This  is  a  digital  copy  of  a  book  that  was  preserved  for  générations  on  library  shelves  before  it  was  carefully  scanned  by  Google  as  part  of  a  project 
to  make  the  world's  books  discoverable  online. 

It  has  survived  long  enough  for  the  copyright  to  expire  and  the  book  to  enter  the  public  domain.  A  public  domain  book  is  one  that  was  never  subject 
to  copyright  or  whose  légal  copyright  term  has  expired.  Whether  a  book  is  in  the  public  domain  may  vary  country  to  country.  Public  domain  books 
are  our  gateways  to  the  past,  representing  a  wealth  of  history,  culture  and  knowledge  that 's  often  difficult  to  discover. 

Marks,  notations  and  other  marginalia  présent  in  the  original  volume  will  appear  in  this  file  -  a  reminder  of  this  book' s  long  journey  from  the 
publisher  to  a  library  and  finally  to  y  ou. 

Usage  guidelines 

Google  is  proud  to  partner  with  libraries  to  digitize  public  domain  materials  and  make  them  widely  accessible.  Public  domain  books  belong  to  the 
public  and  we  are  merely  their  custodians.  Nevertheless,  this  work  is  expensive,  so  in  order  to  keep  providing  this  resource,  we  hâve  taken  steps  to 
prevent  abuse  by  commercial  parties,  including  placing  technical  restrictions  on  automated  querying. 

We  also  ask  that  y  ou: 

+  Make  non-commercial  use  of  the  files  We  designed  Google  Book  Search  for  use  by  individuals,  and  we  request  that  you  use  thèse  files  for 
Personal,  non-commercial  purposes. 

+  Refrain  from  automated  querying  Do  not  send  automated  queries  of  any  sort  to  Google's  System:  If  you  are  conducting  research  on  machine 
translation,  optical  character  récognition  or  other  areas  where  access  to  a  large  amount  of  text  is  helpful,  please  contact  us.  We  encourage  the 
use  of  public  domain  materials  for  thèse  purposes  and  may  be  able  to  help. 

+  Maintain  attribution  The  Google  "watermark"  you  see  on  each  file  is  essential  for  informing  people  about  this  project  and  helping  them  find 
additional  materials  through  Google  Book  Search.  Please  do  not  remove  it. 

+  Keep  it  légal  Whatever  your  use,  remember  that  you  are  responsible  for  ensuring  that  what  you  are  doing  is  légal.  Do  not  assume  that  just 
because  we  believe  a  book  is  in  the  public  domain  for  users  in  the  United  States,  that  the  work  is  also  in  the  public  domain  for  users  in  other 
countries.  Whether  a  book  is  still  in  copyright  varies  from  country  to  country,  and  we  can't  offer  guidance  on  whether  any  spécifie  use  of 
any  spécifie  book  is  allowed.  Please  do  not  assume  that  a  book's  appearance  in  Google  Book  Search  means  it  can  be  used  in  any  manner 
any  where  in  the  world.  Copyright  infringement  liability  can  be  quite  severe. 

About  Google  Book  Search 

Google's  mission  is  to  organize  the  world's  information  and  to  make  it  universally  accessible  and  useful.  Google  Book  Search  helps  readers 
discover  the  world's  books  while  helping  authors  and  publishers  reach  new  audiences.  You  can  search  through  the  full  text  of  this  book  on  the  web 


at|http  :  //books  .  google  .  corn/ 


dby  Google 


dby  Google 


dby  Google 


dby  Google 


dby  Google 


SUITE 
DU  RÉPERTOIRE 


À 


THÉÂTRE  FRAÎiîÇAIS. 
5.. 


/  Digitizedby  Google 


SENLIS, 

IMPRIMERIE   DE  TREMBLAY. 


DigitizedbyLiOOQle 

S 


SUITE 

DU  RÉPERTOIRE 

THÉÂTRE  FRANÇAIS, 

ATBC  Vn  CBOIZ  DBS  PIÈCES  DE  PLUSlÊfTES  AUTKe!^ 
TB^ATHES  AEBÀNGEES  ET  MISES  EN  OBD&E 

PAR  M.  LEPEINTRE; 

n  9tÀCÉDixS  DE  NOTICES  SUH  LES  AUTEURS  ;  LE  TOUT 
_  TEBMINi  PAH  UNE  TABLE  GÉNéRALS. 

TRAGÉDIES. -7 T0;ME  V. 


A  PARIS, 

CHEZ  M>»«  VEUVE  JOABO, 

A  1.4  LIlBAlBlle  fTiRioTYPE,  RUE  HAUTE? EU ILLI ,  K9  l6^ 


^ 


,dby  Google 


I 235367B 

I.  2M^  L 


Googk 


ZUMA, 

TRAGÉDIE  EN  CINQ  ACTES, 
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NOTICE  SUR   LEFÈVRE 


Pi^aiiE-FRATîçoia-ALcxANDBX  LcvÈTAE^  né  à 
Paris ,  le  39.  septembre  174*  5  ^t^ît  ^  ^'u» 
marchat^d  mercier ,  et  de  la  même  famille  que 
le  sayaat  Tunneguî  Lefèvre.  Il  étudia  dVbord 
lapeÎQtuce,  dans  laquelle  il  obtenait  déjà  de 
grands  succès,  lorsque  son  goClt  dominaot  pour 
la  poésie  lui  fît  composer  une  tra^cdie^  Ghos- 
roës  qui  eut  dix  représentations,  en  août  1767. 
Le  10  décembre  1770,  il  doima  Flarlndey 
tragcdre  ujtrà-romanesque ,  qui  tojpotba  à  la 
première  représentation.  Zania^  représentée 
devant  la  cour,  à  Fontainebleau,  réussit  peu 
d'abord,  parce  qu'elle  fut  mal  jouée  ;  m^is, 
le  aa  janvier  1 777 ,  elle  eut  à  PiH*is  le  plus  bril- 
lant succès. 

Elisabeth  de  France,  qui  porte  aujourd'hui 
le  titre  de  Don  Carlos ^  reçue  en  178 1 ,  devait 
être  jouée  en  1785.  Le  conseil  royal  des  théâ- 
tres n'osa  pas  en  permettre  la  représentation , 
et  la  soumit  ^u  lieutenant  de  police  qui  l'en- 
Yoya  au  Garde^des-Sceaujc,  Renvoyée  p^r  ce 
dernier  au  comte  de  Vergenqe/,  eUele  fut  aufisi 
par  le  ministre  au  comte  d'Aranda,  ambassa- 
deur d*£spagne,  qui,  sans  Tavoir  lue,  refusa  da 
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4  NOTICE. 

la  laisser  jouer  publiquement.  Le  duc  d'Or- 
léans 9  protecteur  de  l'auteur  et  de  l'ouvrage  , 
,  en  appela  y.ainement  à  S.  M.  catholique  de  la 
décision  de  son  ambassadeur.  Certainement  il 
est  beau  qu'un  gouyernement  ait  des  égards 
pour  un  autre  gouyernement  ;  mais  en  quoi 
cette  tragédie  pouyait-elle  blesser  la  dynastie 
espagnole  régnante,  puisque  les  personnages 
appartenaient  à  la  précédente  ?  C'est  pousser 
loin  la  susceptibilité.  £h  !  quel  intérêt  peut-on 
prendre  à  l'odieuse  mémoire  d'un  Philippe  II, 
le  Tibère  de  l'espagne? 

Cependant  le  duc  d'Orléans,  pour  consoler 
Lefèyre,  fit  jouer  sa  tragédie  sur  son  théâtre  de 
lu  Chaussée-d'Antin.  L'assemblée  fut  des  plus 
brî-Uantes  :  les  quarante  de  l'Académie  Fran- 
çaise assistaient  à  la  représentation  qui  eut  un 
grand  succès.  On  y  applaudit  même  avec  affec- 
tation la  leçon  que  Philippe  II  donne  à  la  reine  : 
de  s'occuper  de  plaire  et  de  lui  laisser  le  soin 
de  régner.  La  pièce  fut  imprimée  en  1784* 

Elle  a  été  enfin  jouée  à  l'Odéon*  le  20  dé- 
cembre 1820,  et  elle  n'y  a  eu  que  quelques  re- 
présentations, quoiqu'elle  en  méritât  tin  grand* 
nombre.  Aurait-elle  été  encore  défendue ,  et 
craindrait  on  encore  d'irriter  l'ombre  du  dé- 
bonnaire Philippe  II,  aujourd'hui  que  les 
Certes  se  sont  emparés  de  la  srouyerainetc  P 
Lefèyre  succéda  à  Saurin  et  à  Collé ,  dans 
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SUR  LEFÈVRE.  5 

les  emplois  de  secrétaire  ordinaire  et  de  pre- 
mier lecteur  du  duc  d'Orléans.  Il  ne  chercha 
point  à  être  de  l'Acadcniîe  Française,  à  cause 
des  visites  à  faire.  Après  la  mort  de  son  protec- 
teur ,  en  1785  5  ne  voulant  point  faire  partie 
de  la  maison  du  nouveau  duc,  il  alla  vivre 
dans  la  solitude,  où  il  composa  une  nouvelle 
tragédie.  Hercule  au  Mont  OEta,  qui  fut  assez 
mal  accueillie  en  1787. 

Sa  tragédie  de  Zuma  est  la  meilleure  qu'il 
ait  faite.  Elle-  renferme ,  il  est  vrai ,  quelques 
invraisemblances  ;  mais  on  y  trouve  de  belles 
scènes ,  des  situations  théâtrales ,  quoiqu'un 
peu  forcées;  et  l'action  marche  bien.  Il  y  a 
beaucoup  d'énergie  dans  le  rôle  de  Zuma, 
un  grand  pathétique  dans  celui  de  Zéliscar , 
une  scène  intéressante  entre  les  deux  frères , 
et  des  détails  séduisans.  Cette  tragédie  a  tou- 
jours été  bien  repue  du  public,  et  a  été  reprise 
en  1787  et  en  1793. 

L«fèvre  a  composé  diverses  poésies  fugiti- 
ves, la  plupart  inédites,  où  il  y  a  de  la  grâce 
et  de  l'originalité.  Ruiné  par  la  révolution  ,  il 
accepta  la  place  de  professeur  de  belles  lettres , 
au  Prytanée  militaire  de  La  Flèche.  Sur  la  fin 
de  sa  vie ,  il  jjiOQtra  beaucoup  d'attachement 
poiir  la  religion  catholique  et  les  pratiques 
qu'elle  ordonne.  Il  est  mort  à  La  Flèche ,  le 
9  mars  181 5.  Son  fils  fut  tué  à  la  bataille  de 
Hannau ,  la  même  année.  i* 
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PRÉFACE  DE  L'AUTEUR. 

Je  désîrais  depuis  fort  long-tcms  I.i  réim- 
pression de  cet  ouvrage  de  ma  jeunesse  ; 
mais  jusqu'ici  de  justes  égards  pour  les  inté- 
rôts  du  libraire  auquel  je  Favais  cédé  ne 
m'ont  pas  permis  de  me  satisiaîre.  J'ai  bien 
porté  la  peine  des  fautes  sans  nombre  et  des 
négligences  dont  est  remplie  la  première  édi- 
tion qui  en  fut  faite ,  et  à  laquelle  je  n'ai  pu 
présider.  Le  voici  tel  à-peu-près  qu'il  fut  pré- 
senté au  public  dans  les  différentes  reprises 
qui  en  ont  été  données. 

Rien  de  plus  simple  que  le  sujet  deZuma, 
L'action  se  passe  entre  quatre  personnage» 
qui  se  trouvent  en  position  théAtrale  dès  le 
conmiencement  de  la  pièce.  Elle  a ,  ce  me 
semble  9  un  fond  très-moral  ^  un  but  vraiment 
philosophique;  ^,  lorsqu'elle  parut,  beaifcoup 
il'intérôt  et  de  mouvement  y  du  tragique  même 
et  des  passions  vivement  exprimées  9  lui  va- 
lurent un  succès  considérable. 

C'est  dans  je  ne  sais  quel  historien  espa- 
gnol que  j'ai  pris  les  idées  premières  de  mon 
sujet.  Tous  les  écrivmns  de  ce  pays  5  bien 
que  témoins  oculaires  des  faits  que  leur  a 
fournis  la  conquête  du  NouTeau-Monde  5 1^ 

DigitizedbyCj  00g  le 


PBEFACE  DE  L  AUTEUR.  f^ 

Diaz,  les  Garcilasso ,  etc.,  ont  toujours  Tair 
d'avoir  composé  un  roman;  et,  sans  aller  aussi 
loin  qu'en  Amérique ,  je  ne  doute  pas  que  les 
dispersions  produites  par  nos  tourmentes  ré- 
volutionnaires n'aient  déjà  donné  ou  ne  don- 
nent un  jour  à  des  rencontres  très-yéritables 
un  caractère  tout-à-fait  romanesque;  aussi 
m'a-t-on  reproché  des  inyraisemblancesi'maîs 
comme  ces  reproches  ne  tombaient  ^uère 
que  sur  les  faits  de  TaTant-scène ,  j -ai  le  droit 
de  réclamer  l'indulgence  qu'on  a  coutume 
d'accorder  aux  moyens  dont  se  sert  un  auteur 
pour  établir  préliminairement  l'intérêt  de  son 
action.  Quelques  personnes  voudraient  étendre 
cette  indulgence  jusque  sur  le  style  même  des 
expositions ,  et  trouvent  ainsi  quelqu-excuse 
à  celui  du  premier  ^cte  de  la  rare  tragédie  de 
Rfuulamiste.  Elles  se  trompent  5  et  principa- 
lement lorsque  les  faits  exposés  n*ont  pas  toute 
la  vraisemblance  possU)lc  :   c^est  bien  alors 
qu'il  faut  racheter  les  défautsi  de  la  matière 
par  la  perfection  du  travail. 

Je  n'ai  rien  changé  au  plan ,.  rien  à  Isl  dis- 
position des  scènes ,  presque  rien  à  la  coupe 
du  dialogue;  et 5  à  quelques  développemens 
près  ,  les  détails  n'y  présentent  guères  de 
nouvelles  idées  :  toutefois  c'est  un,  «utre  ou- 
vrage, \       : 
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PERSONNAGES. 

Z  U  M  A ,  veuve  du  dernier  souverain  d'une  grande  partiç 

du  rérou. 
AZÉLIE,  sa  fille. 

PIZAHREjfilsdu  premier  conquérant  du  Pérou. 
2ÉLISKAR,  jeuae  espagnol  élevé  par  Zuma. 
FERNANDEZ,  général  espagnol. 
Un  officier  espagnol. 
Chefs  et  sou>ats  espagrols. 
Chefs  et  solpAts  péruviens. 


Le  lieu  de  la  scràe  és^  daos  une  i^  dc^  Pérou. 
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"  ZUMA, 

TRAGÉDIE. 

ACTE   PREMIER. 

Le  thcûtre  représente  plosicars  sentiers  d'jine  forêt.  Le 
fond  s'élève  en  rt>chers  qni  vont  en  descendant  jusqu'au 
nrafije  de  la  mer,  qu'on  aperçoit  à  leur  pied.  A  la 
droite  dit  tbcâtrc  est  une  caverne  qui  sert  dliabitation  à 
Zuma  et  à  sa  famillo. 

SCÈNE  I. 

AZÉLÏE,  ZUMA,  ZELISKAB. 

(Zuma  et  ses  enfans  sortent  d'une  caverne  quàleur  sert 
dliubilalion.  ) 

ZUMA. 

\xvrrTOBS,  enfans  chéris,  nos  ténébreux  asiles  ; 

Le  soleil  va  paraitre  en  ces  forêts  tranquilles  ; 

Ces  feux ,  du  haut  des  monts ,  annoncent  son  retour. 

Venez  :  rendons  hommage  au  dieu  brillant  du  joui'  j 

Oflions-lui  de  nos  vaux  les  iidèles  prémices  : 

Il  anit'iie  aujourd'hui ,  sous  les  plus  beaux  auspices , 
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110  ZUMA. 

Ces  fortuné^  instans  ou  d*un  lien  non  venu 
Lliymeu  joindra  vos  cœurs  unis  dès  h  lierccau. 
(  Ils  se  luurnrnt  toun  les  trois  du  cûlé  dn  i'Orinnl.  La  mère 
est  incliniic;  les  eiifuns  sont  ù  gcnoui.)     - 

Père  ot  roi  des  Incas ,  seul  flambenu  des  deux  mondes  , 
C^acbç  aux  Européens  nos  retraites  profondes , 
Cet  antre  obscur ,  ce  bois ,  ces  rivfigcs  déserts , 
Humble  asile  où  ton  sang  s'est. sauvé  de  leurs  fers. 
Hélas  !  d'un  peuple  immense  autrefois  souveraine , 
J'ai  vu  de  quels  forfaits  il  dut  subir  la  p^ine  ; 
Des  bumains  rassemblés  j'ai  connu  les  erreurs  ; 
Et  ton  courroux ,  sans  douta ,  appuyait  nos  vaiucpicurs  ; 
Mais  si ,  dans  la  retraite ,  une  sage  pulture         • 
Bapproclia  ces  enfans  des  mœurs  de  la  native , 
Veille ,  olï  î  veille  à  jamais  sur  leur  mère  et  sur  eux  ', 
Soleil ,  n'éclaire  ici  que  des  mortels  bcureux  ! 

AZÉLIE. 

Ma  mère  ,  avez  ce  dieu  partirez  notre  bomma^e  ; 
De  ses  soins  créateurs  vos  bonté»  sont  l'imago  ; 
Nous  vous  devons ,  ma  mère ,  en  ce  simple  séjour  « 
Les  biens  les  plus  prfuiis  :  le  repos  et  l'amour. 
De  vos  sceptres  brisés ,  du  songe  de  la  gloire 
Perdez  enfte  nos  bras  l'importune  mémoire  ; 
Régnez  sur  nous  ;  le  ciel ,  loin  de  l'œil  des  tyrans , 
Vous  laissa  pius  qu'un  tronc  au  caur  de  vos  enians. 

zÉLISKAn.- 

Oui ,  Zuma ,  femme  auguste  autant  que  révérée , 
Vous,  en  qui  mon  eiii'auce,  Ik  l'abandon  livrée, 
D'un  volontaire  appui  rencontra  le  secours, 
A  répondre  k  vos  soins  je  consacre  mes  jours. 
Quels  que  soient  les  mortels  dont  Zéliskar  tient  l'élro , 
IVIcs  pus,  dans  cette  lùirope  où  le  sort  nie  fit  luuUe, 
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ACTEI,  SCÈNE  I.  Mir 

N'iront  point  rechcrcbcr,  an  hasard  adressés , 
Des  parens  que  j'ignore  et  que  vous  remplacez. 
Mais  que  ce  jour  m'est  doux! quoi!  sans  nom,  sans  famille, 
J'ose  élever  mes  vœux  au  cœur  de  voire  iîUc  ! 
3  aime  ;  et  votre  sofi&agc,  autorisant  mon  choix, 
M'allie  aux  descendans  du  soleil  et  des  rois  ! 
Ah  !  ne  différons  plus  ces  beaux  nœuds  de  ma  vie  : 
Joignez  noa  main  tidèle  à  la  main  d'Azélie. 
Notre  amour ,  je  le  sais ,  par  des  vœux  solennels 
Doit  épurer  sa  ilamme  aux  pieds  des  immortels. 
Var  delà  les  forêts  qui  couronnent  ces  rives 
Habile  un  reste  épars  de  vos  tribus  captives  : 
Leur  chef  vous  fut  soumis  :  leur  pontUe  en  ces  lieux 
Consentira  sans  peine  k  transporter  ses  dieux  ; 
Vy  cours.  Je  les  convoque.  On  jure  en  ma  présence 
A  vos  enfans ,  à  vous ,  zèle ,  amour,  assistance  ; 
tt ,  suivi  des  témoins  qu'il  faut  à  vos  bienfaits , 
3e  revole  eu  ces  bois ,  pour  n'en  sortir  jamais. 

Avant  de  vous  unir ,  chers  enfans ,  votre  mère 
Vous  doit  de  sa  retraite  expliquer  le  mystère, 
le  récit  de  mes  maux ,  que  j'abrégeai  toujours , 
Des  ans  de  votre  en&nce  eût  troublé  l'heureux  cours. 

(  Ils  se  placent  sur  des  quartiers  de  rochers,  •  et  s'y  groupent 

autour  de  leur  mêr.e.) 
J'ai  régné.  Le  Pérou  garde  encor  la  mémoire 
Du  Ken  de  mon  empire  et  des  tems  de  ma  gloire. 
Cet  antique  Océan  qui  borde  nos  climats 
Semblait  de  l'univen  séparer  mes  éuts , 
Quand  des  brigands  d'Europe ,  escortés  du  tonnerre 
Dont  le  Ciel  airant  eux  effrayait  seul  la  terre , 
Par  un  chemin  tracé  sur  l'abîme  des  eaux , 
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112  ZUMA. 

Portèrent  jasqa'a  moi  le  glaive  et  les  flambeaux. 

Fizarre  était  leur  chef  :  ma  chute  est  son  ouvrage. 

iUn  disciple ,  un  des  tils  de  ce  vainqueur  sauvage  , 

Déjà  digne  héritier ,  dans  sa  jeune  saison , 

Des  projets  d'un  tel  père  ainsi  que  de  son  nom , 

Monstre  ignoré  de  moi  jusqu'au  jour  de  son  crime  , 

Fit  du  roi  mon  époux  sa  première  victime. 

'A  ce  sang  précieux  j'aurais  mêlé  mon  sang  ; 

Idais  un  être  sacré  se  formait  dans  mon  flanc  ;' 

Sa  naissance  h.  la  vie  attachait  ma  misère  : 

Je  n'étais  plus  h  moi ,  puisqu'enfin  j'étais  mère. 

3e  vécus  pour  ma  (ille  :  et ,  marchant  vers  ce  bord 

OÙ  mes  sujets  en  foule  écliappaicnt  h  la  mort , 

Quelqu'espoir  qu'on  nl'oflrit  de  venger  ma  couronne , 

Un  désert  me  sauva  des  embarras  du  trône.. 

De  \h  jusqu'à  ces  mers  d'où  j'ai  fui  nos  cités ,, 

Errans  un  jour  sans  choix ,  mes  pas  s'étaient  portes. 

J'entends  des  cris;  j'écoute.  Un  enfant  sur  lai  rive 

En  longs  vagissemens  (»)  traînait  sa  voix  plaintive. 

Je  l'aperçois  bientôt  k  mes  pieds  étendu. 

Dans  un  coin  de  ce  globe ,  abandonné ,  perdu , 

I^ès  d'un  berceau  sanglant  et  brisé  sur  la  pierre  , 

Il  vivait ,  ignoré  de  la  nature  entière  : 

C'était  vous^  Zéliskar  :  vos  traits,  vos  v^mens, 

Tout  m'annonçait  en  vous  un  fils  de  nos  tyran». 

ZÉLISKAR. 

Ah  !  c'est  mon  seul  malheur. 


(i)  Ce  mot  DTait  anciennement  éic  proposé  par  Rollin  ;  ei 
parce  qu'il -est  expressif,  il  doll  êlrc  employé.  L'auteur  l'i 
beui'e  use  ment  place  ici. 

(  Note  de  l' Éditeur.  ) 


,dby  Google 


ACTE  I,   SCÈNE  I.  i3 

ZUMA. 

Furieuse,  égarée, 
J'allais  lever  sur  vous  ma  maio  désespérée. 
Que  ne  peut  la  vengeance  en  des  coeurs  indignés  ! 
Mais  vos  bras  supplians,  vos  yeux  de  pleurs  baignés^ 
Vous  prêtaient  contre  moi  d'insurmontables  annes. 
L'enfance  autour  de  vous  rassemblait  tous  ses  channes. 
«  Je  vis  même  la  trace ,  et  compris  les  secours 
»  D'une  ourse,  absente  alors,  qu'intéressaient  vos  jours, 
»  Son  instinct ,  qui  du  Ciel  conservait  un  ouvrage , 
»  Semblait  de  mes  fureurs -me  reprocher  l'outrage  (i)« 
L'humanité  parlait  ;  que  sa  touchante  voix 
Force  aisément  la  haine  à  révoquer  ses  lois  ! 
3e  vous  pris ,'  vous  portai  dans  ma  retraite  obscure , 
Comme  un  présent  de  plus  que  m'ofirait  la  nature. 
On  dit  qu'en  un  comi>at  le  dief  des  murs  voisins 
Vous  ravit  par  vengeance  à  nos  fiers  assassins  ; 
Qn'il  rqeta  sa  proie  en  fuyant  leur  poursuite. 
Du  nom  de  vos  parens  ce  chef  m'aurait  instruite  : 
]'ai  voulu  l'ignorer ,  de  peur  que  le  courroux 
N'altéiÂt,  malgré  moi ,  l'amour  que  j'ai  pour  vous. 
J'ai  partagé  mon  lait  entre  vous  et  ma  tille. 
Béunis  sur  mon  sein  vous  formez  ma  famille  ; 
Poissé-je  au  moins,  tranquille  avec  ce  seul  tréjor. 
Fuir  ici  l'œil  d'un  peuple  insatiable  d'or  ! 
Hélas  !  je  crains  toujours  ces  mortels  téméraires 
Qui  parcourent  le  globe  en  dépouillant  leurs  frères, 
Qui ,  s'armant  contre  nous  de  bourreaux  et  de  feux , 
Sabstitu^ent  leur  culte  à  celui  de  nos  dieux  ; 
Comme  si  pour  eux  seuls  la  vérité  sans  ombre 


(i)  Ces  quatre  vprs  se  suppriment  à  la  roprésentatton. 
Tragidsps.  5.  ^ 
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k4  ZUMA. 

M'eût  sar  tout  loutre  peuple  épanché  qu'un  jour  sombre  , 

Ou  que  l'être  immortel  qui  reçoit  nos  tributs 

Considérât  le  culte  et  non  pas  les  vertus. 

Enfans,  soyons  humains  ;  que  fànt-ii  davontagç  ? 

Au  Dieu  qui  nous  créa  c'est  partout  un  hommage. 

Vous,  mon  cher  Zéliskar,  ne  tardez  plus  :  allez 

'Avertir  An  mon  choix  mes  sujets  consolés. 

De  mon  époux  sans  doute  ils  recpectent  la  cendre  : 

Us  ont  aimé  sa  veuve,  ils  diériront  son  gendre. 

Je  goûte  enfin  la  joie,  et  je  sens  que  mon  cœur 

Peut  y  s'il  vous  rend  heureux,  se  rouvrir  au  bonheur. 

SéLESKAB. 

J'y  vais.  J'y  vole. 

(  U  s*iirrcte ,  en  apercevant  Piz^rre  qui  descend  du 
haut  des  rochers ,  et  qui  se  présente  sous  un  habille- 
ment moitié  sauvage  >  moitié  espagnol.  ) 

SCÈNE  II. 

AZÉLIE ,  ZTJMA,  ZÉIISKAR,  PÏZARRE. 

r 

ZÉLtSKÂIt. 

HÉLAS  !  que  mon  amc  est  émue  l   • 
Un  homme  errant  ici  vient  de  frapper  ma  vue. 
Du  sommet  de  nos  monts  il  descepd  à  pas  lents. 
Cet  œil  qu'il  lève  au  ciel,  ces  gestes  violens 
Sont  l'indice  assuré  d'un  malheur  qui  le  presse. 
Je  sens  qu'à  ses  revers  la  pitié  m'intéresse. 
Offrons-lui  des  secours.  C'est  remplir  votre  loi , 
Zuma.  Je  fais  pour  lui  ce  qu'on  a  fait  pour  moi. 
'^Allons.  Eh,  quoi!  vos  yeux  de  terreur  se  remplissent f 
D'où  vient  qu'en  l'observant  vos  fronts  changent ,  pâlissent  l 
Quels  maux  redoutez-voos ,  objets  cbers  et  sacrés? 
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ACTE  I,  SCÈNE  III.  ,  i5 

De  crainte ,  à  son  aspect ,  mes  sens  sont  pénétrés. 

ZUMA,  à  part. 
D'où  naissent  à  la  fois  mou  trouble  et  ma  colère?. 

£É£X8KAn,  àZuma. 
Koos  hooorods  le  ciel  en  secourant  un  frère. 

'  SGMA. 

Il  est  Tiai  ;  mais  mon  toeat  ne  me  cHt  rien  pour  Ini. 
Tout  ce  qui  n^est  point  vonar  m'importune  aajonrd'kui.J    ] 

SEIISKAB. 

Hé  bien ,  laissez-moi  Seul  lui  parler  et  Fentendre.- 
De  qnelqu'afirenx  péril  s'il  me  faut  le  défendre , 
Si  je  puis  de  ses  pleurs  suspendre  au  moins  le  cours, 
Par  où  mieux  commencer  le  plus  beau  de  mes  jours? 
Il  s'apjnroche.  lientrez. 

ZUMA. 

Suis-oioi,  ebère  AséUe 
Je  tremble. 

PlzASRE,  à  part  et  fesant  quelques  pas  vers  Aiélîe. 
Je  la  vois.  Ahî  devant  qu'elle  fuie.... 
Fils  de  Pizarre,  anéte  :  où  t'entraînent  tes  fcn^? 

SCÈNE  III, 

ZÉLISKAR,  PIZARRE. 

ZÉLISKAR. 

0  toi ,  qui  que  tu  sois ,  inconnu  malheureux , 
Toi ,  qu'un  destin  pins  doniB  guida  vers  nos  retraites  , 
Vois  tous  mes  sens  émus  de  tes  jjeines  secret  s. 
lies  plus  profonds  ennuis  semblent  te  consumer  : 
Le  penchant  le  plus  cher  m'invite  à  les  calmer. 
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i6  ZJUMA. 

Parle:  iastriiis-moi  des  maux  qui-tournientCDt  ta  vie. 
Les  lieux  où  je  te  vois  ne  sont  pçiut  ta  patrie  ; 
Cet  babit  et  tes  traits  m'en  font  juger  assez  ; 
Mais  en  des  lieux  divers  les  humains  dispersés , 
Qui  du  même  soleil  partagent  la  lumière , 
Tse  sont  point  Ton  pour  Tautre  une  race  étrangère. 

PIZADBE. 

.  Ami  y  dans  le  désordre  où  se  livrent  mes  sens , 
A  peine  mon  oreille  a  reçu  tes  accens. 
Loin  de  mes  compagnons  jeté  par  le  naufrhge , 
J'erre ,  depuis  un  mois,  sur  ce  triste  rivage. 
Un  dieu  m'y  persécute.  Un  funeste  poison 
Dans  mon  sang  qu'il  enflamme  a  troublé  ma  raison, 
lîoir  mélange  d'amour,,  de  haine  ,  de  misèie , 
Perdu  sous  ce  tropique  où  je  cherchais  mon  frère , 
Je  suis....  où  m'égaré-je  en  discours  superflus? 
Je  suis  un  malheureux  :  n'en  demande  pas  plus. 

ZÉLISKAR. 

A  corriger  ton  'sort  ne  pais-je  au  moins  prétendre  ? 

pizAnsE. 
Quand  du  haut  de  ces  rocs  tes  yeux  m'ont  vu  descendre  , 
Béponds-moi,  quelle,  femme  accompagnait  tes  pas? 

(Avec  une  curiosité  passionnée.  ) 
Quel  est  ce  jeune  objet  qui  m'a  fui  dans  ses  bras  ? 

ZELlSKAn. 

Cette  femme  est  Zuma. 

PIZA&RE,  àpart* 
Qu'apprends-je  ? 

ZÉLISKAB. 

Autrefois  reine, 
La  moitié  du  Pérou  fut  son  riche  domaine  : 
Elle  a  joui  long-tcms  du  destin  le  plus  beau  ; 
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ACTE  I,  SCÈNE  III.  ,7 

Un  palais  la  vît  naîtrQ,  et  Toici  sou  totribeaa  ;  ' 
Ce  roc^  sa  &Ue  et  moi, c'est  toot  co  qui  lui  reste. 
PizABBE,  àpart. 

Sa  fille  !  6  jeux  da  sort  !  ô  pasÂon  funeste  ! 
Saut.) 
L'autre  est  sa  fille  ? 

l£LISXAR. 

Hé  quoi!  loin  d'apaiser  tes  pleurs, 
Chaque  mot  qui  m'échappe  ajoute  h  tes  douleurs? 
Je  suis  loin  de  blâmer  la  juste  impatience 
Où  de  tes  compagnons  te  jette  encor  Tabsence  ; 
5ïais ,  pour  le»  remplacer  dans  ton  cœar  abattu , 
S'il  Dc  te  Êiut  qu'un  cœur  ami  de  la  vertu , 
Des  soins  compâtissans ,  un  ciel  calme  et  prospère , 
ie  puis  te  rendre  ici  tes  amis  et  ton  fi^re  : 
Près  de  nous,  dans  ce  bois,  tu  pourras  habiter.  • 

A.  ma  mère ,  à  Zuma  je  veux  te  présenter. 

PIZÂBBE. 

Moi!  que  j'aille  â  ses  yeux  faire  ici  reparaître....! 

ZELZSKAn. 

£Ue  évitait  les  tiens ,  qu'elle  oâcnsa  peut-être. 
Pardonne  ;  et  du  malheur  reconnais  la  leçon  : 
Les  revers  de  Zuma  Tont  iustiuite  au  soupçon. 
Elran^ ,  iaconnu ,  jeté  sur  cette  plage , 
Elle  n'a  pu  te  voir  sans  un  secret  ombrage  ; 
Mais  tu  parais  soufiîir  ;  et  la  douce  amitié 
Dans  son  cœur  généreux  suit  de  près  la  pitié. 

(  Il  marche  vers  l'habitation ,  el  dit ,  en  élevant  la  voix.  } 
Venez,  chère  Zuma  ;  ce  mortel  respectable 
A  connu  l'infortune  :  il  n'est  point  redoutable. 
Pour  paraître  à  vos  yeux ,  pour  attendrir  nos  cœurs , 
11  a  des  droits  sacrét  :  sa  misère  et  ses  pleurs. 

2. 
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i8  ZUMA. 

PIZABDE,  à  part. 
Elle  vient.  Juste  ciel ,  fais  qu'une  longue  absence 
Ait  edùcé  mes  traits  ou  calmé  sa  veu^oance  ! 

SCÈNE  IV- 

ZUMA,  ZÉLISKAR ,  PiZAR;RE. 

ZUMA. 

HoMUE  étranger  pour  moi ,  si  les  droits  du  malbeur 
N'ont  pu  de  mon  accueil  vous  sauver  la  froideur, 
N'y  voyez  que  TefTet  d'une  épreuve  tcnible. 
DéliaHte  «ujourd'huî ,  mlais  «on  pas  insensible , 
Inutile  aux  humains  que  j'eus  droit  de  haïr , 
Pour  les  moins  détester,  j'ai  fait  vœu  de  les  fuir. 
J'ensevelis  ici  ma  famille  et  mes  larmes. 
Voilà  ma  tiiste  excuse  ;  et ,  si  de  vos  alarmes 
L'aveu  que  j'y  vais  joindre  aggrave  encor  le  poids , 
Pardonnez  la  franchise  aux  habitans  des  bois.  ^ 

Oui ,  plus  je  vous  observe ,  et  plus  à  ma  pensée 
Des  auteurs  de  mes  maux  l'image  est  retracée  ;  «. 

Plus  je  crois  voir  en  vous  l'un  de  ces  fiers  humains 
Qui  du  saog  de  mon  peuple  ont  fait  rougir  leurs  maios^ 
Trempiez^ vous ,  dites-moi ,  dans  ce  complot  barbare  ï 

PI z  ABBE,  à  part. 
Ciel! 

zéLlSKAB,  àZuma. 
Ménagez  encor.... 

ZVHA,  hZélislar. 

Souflrs  au  luoioi  qu'il  dédarf».. 
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ACTE,!,  SCÈNE  IV.  19 

PixAnnE,  prêt  à  se  nomQiej:. 
Zoma,  vous  l'avoûrai-je  ?.„  Oui...  le  sort  vous  fait  voir... 

ZUMA. 

PoQTsaîvez. 

PizAltnE,  se  reprenant. 
Mes  regrets ,  mon  juste  désespoir... 
Sur  ces  mers ,  en  eff-t ,  une  fitrcur  comniuue 
Loin  des  ports  3e  TEspague  a  conduit  ma  fortuite. 
Soldat  de  vos  tyrans ,  je  leur  vouai  mou  bras  ; 
Le  ciel ,  pour  m'en  punir ,  enchaîne  ici  mes  pas , 
Et  peut-être  avec  lui  Zuma  d'intelligence 
Xouclie  au  plus  dcçut  instant  d'exercer  sa  vengeance. 

ZUMA. 

Je  ne  m'en  cache  point ,  ce  cœur  désespéré 

De  Tardeur  du  courroux  fut-  long-tems  dévoré  :     ^ 

Le  seul  nom  de  TEspagne  en  rallumait  la  flamme  ; 

Mais  le  poids  de  la  Laine  a  fatigué  mon  ame. 

Cessez  dooc  de  me  craindre ,  et  croyez-en  mon  iîls , 

Quand  ils  sont  malheureux ,  je  n'ai  plus  d'ennemis. 

U  en  est  un  pourtant  qu'excepte  ma  vengeance. 

Pour  lui  point  de  pardon ,  de  pitié ,  d'indulgence  ; 

Et  de  ses  attentats  le  moindre  souvenir 

Snfiit  pour  m'embrâser  de  la  soif  de  punir. 

Ah  !  ^  le  Ciel ,  sensible  à  mes  douleurs  profondes , 

SIe  l'amenait  ici  seul  et  rebut  des  ondes  ! 

iSi  comme  tous..*.  Btais  quoi  1  ce  mortel  odieux , 

Quoiqu'un  instant  à  peine  il  ait  fiappé  mes  yeux , 

Malgré  quinze  ans  d'absence  et  les  traits  d'un  antre  âge , 

iViendrait-il  seul  ici  s'exposer  à  ma  rage , 

Teint  d'un  sang  que  î'aimai ,  bourreau  de  non  époux , 

llpostic.  (ce  nom  pour  lui  me  semble  eocor  trop  doux) 
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lo  ZUMA. 

Fils  de  Pizarrc ,  enfin  ? 

FizAniiE.  - 
Qui?  Pizarrc? 

ZUMA. 

Oui,  ce  traître. 
PizABRE,   à  part. 
Dieu  !  peut-elle  à  mon  trouble  encor  me  méconnaître  ? 

(  Haut.  ) 
'Arrêtez....  Je  vous  plains....  Je  ne  Texcuse  pas  : 
Mais  si  dans  cet  instant  vous  saviez  ses  combats  ; 
S'il  éclairait  vos  yeux  sur  les  maux  qu'il  redoute , 
Son  sort...  qui  m'est  connu...  vous  toâcLcrait  sans  doute. 
Vous  êtes  trop  vengée. 

•   .ZUMA. 

O  jour!  ô  doux  dvcux  ! 
(i)  Serait-il  vrai?  Pizarre....  il  ne  vit  point  heureux? 
Quelle  nouvelle ,  ami  I  qu'elle  est  chère  à  ma  haine  \ 
Me  voilS' libre  enfin  de  soupçons  et  de  gêne. 
C'est  de  ce  moment  seul  qu'à  parler  sans  détour 
Je  me  sens  à  vos  maux  compatir  à  mon  tour. 
Écoutez  :  la  Fortune ,  à  travers  tant  d'outrages ,  ' 
Ne  m'a  point  de  l'hymen  enlevé  toys  les  gages.  , 

En  dépit  du  tyran  dont  vous  suiviez  la  loi , 
Mop  époux  tout  entier  n'a  point  péri  pour  moi  ; 
Il  m'en  reste  une  fille ,  et  j'aime  à  vous  apprendre 
Que  votre  bienfaiteur  va  devenir  mon  gendre. 
Charmez  du  moins  vos  maux  d'un  spectacle  si  doux  ; 
Assisttx  Meurs  noeuds ,  et  vivez  parmi  nous.    . 

(i)  Déplacement  des  acteurs  i  ZUMA,  Z^liskab ,  Pizabie. 
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ACTE  I,  SCÈNE  IV.  ai 

PIZABRE. 
(A  part.)  (Haut.')  ■ 

Ah  !  barbare  I....  Il  l'épouse  ? 

ZÉLISKAB. 

Oai ,  sa  foi  m'est  douoée. 
Je  courais ,  plein  de  joie ,  aux  autels  d'hjménéé. 
Mon  bonheur  loin  de  moi  semblait  ne  pouvoir  fuir  j 
Je  t'ai  vu,  tu  souârais,  j'ai  cessé  d'en  jouir. 
Rien  ne  le  trouble  enfin  :  Zuma,  dans  cet  asyle, 
T'accorde ,  à  ma  prière ,  un  destin  plus  tranquille. 
Je  Tais  de  mon  hymen  rassembler  les  témoins  (i)  ; 
Toi ,  reste  avec  ma' mère ,  attends  tout  de  ses  soins  ; 
Et  que  du  jour  heureux  que  sa  bonté  m'apprête 
Aucune  larme  ici  n'obscurcisse  la  fête. 

>  I  z AB  b  E  ,  avec  uoe  douceur  contrainte  et  afieclée. 
Homains  trop  généreux ,  j'accepte  vos  secours  ; 
Mais  sonflrez  que  ce  cœur  ,  persécuté  toujours , 
Four  passer  de  ses  maux  à  son  bonheur  extrême , 
Uo  moment,  loin  de  tous,  se  recueille  en  lui-même. 

ZÉLISKAB. 

Respectons  ses  ennuis  :  Zuma ,  quitbins  ces  lieux. 

ZUMA. 

Je  cours  trouver  ma  fille ,  et  rendre  grâce  aux  Dieux  , 
Que  je  crois  voir  s'armer,  dans  ce  jour  de  clpmence ,      ^ 
Pour  confondre  le  crime  et  servir  l'innocence. 

(Elle  rentre  dans  son  habilalion,  et  Zéiiskur  se  ielle  dans 
un  des  chemins  de  la  forêt.  ) 

(0  Déplacement  des  acteurs  :  Zuma,  ZshsxaR,  Pizarbe» 
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32  ZUMA. 

SCÈNE  V- 

PIZARRE,  Mul. 

Ahî  c'est  trop  de  contrainte,  et  j'aîlais  éciaier.... 
Quels  coups ,  en  me  plaignant ,  ils  ont  sn  me  porter  ! 
Que  leur  joîo  insnltaît  aux  aveux  de  ma  peine  1 
Zuma ,  ta  pitié  m^e  est  nn  frait  de  ta  haine  ; 
Et  j'adore  ta  fille  !  et  cet  antre  est  l'écacil 
Où  Taiiiour  qui  te  venge  attendait  mou  orgueil  ! 
Ainsi ,  dans  cet  empire  envahi  par  mon  ptre , 
Je  n'ai  plus  que  le  choix  d'un  malheur  solitiire , 
Ou  d'^un  spectacle ,  hélas  !  pour  moi  triste  et  lioiiteox 
De  la  félicite  de  deux  ccrars  vertueux  ! 
.Vertueux I  mon  rival!  lui!  ce  mortel  sauvage!.... 
Oui ,  je  lui  veux  en  vaîA  disputer  mon  hommage  ; 
La  venté  Tarrache.*..  Ah  !  ton  cceur  combattu, 
Piznne ,  était  donc  fait  pour  sentir  la  vertu  ? 
Avant  que  de  coimnîtrc  une  ardeur  insensée , 
Les  soins  de  la  nature  occupaient  ta  pensée. 
Sans  appui ,  loin  des  tiens ,  sans  espoir  de  retour , 
Oii  tu  vcrsns  le  sang ,  peux-tu  chercher  romoui? 

(IJ  s'appuie  sur  les  débris  d'un  rocher,  avec  l'allilude  d'un 
homme  alumc  dans  les  plus  tristes  reflexions.  Un  orage, 
qui  s'est  sourdement  annoncé  dès  les  vers  prcccdcus, 
éclate  avec  violence.  ) 

Mais  quel  nuage  horrible  est  descendu  sur  Tonde  ? 

Les  vents  sont  déchaînés ,  le  jour  fuit ,  le  ciel  gronde  : 

L'horizon  ralltmié  par  le  feu  des  éclairs 

Me  découvre  un  vaisseau  luttant  contre  les  mers. 
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ACTE  I,  SCENE  V.  a3 

Il  s'approche  :  il  échappe  aux  fureurs  de  l^orage..,. 
Qaelqnes  chefs  espagnols  abordent  ce  rivage. 
Volons  à  lejir  secours.  L'espoir  rentre  en  mon  cœur  ; 
Et  la  voix  du  tonnerre  annonçait  mon  bonheur. 


FIN    DU  PREMIER   ACTi;. 


dby  Google 


1 
ACTE   SECOND.  i 

SCÈNE  I. 

PIZARRE,  FERNANDEZ. 

(PUarre,  qaoiqu'encore  simplement  vctu,  reparait  ha1>illé 
à  l'espagnole.  ) 

FEBNANDEZ. 

•  CtE  n'est  donc  point  un  songe?  oui;  le^sort  moins  barbare 
Nous  rend  .le  digne  émule  et  le  (ils  de  Pizarre. 
Que  vos  soldats  charmés  vont  bénir  les  efforts 
Des  vents  dont  le  courroux  les  poussa  vers  ces  bords  I 
Mais ,  quand  du  Ciel  sur  eux  la  faveur  S3  déploie^ 
Qui  peut  dans  vos  esprits  suspendre  encor  la  joie? 
Vous  gémissez ,  seigneur  ;  et  vonre  œil  et  vos  pas 
Errent  avec  effroi  sur  ces  nouveaux  climats. 
Qu'y  chcrcbcnt-ils  ?  parlez.  Ce  séjour  solitaire 
Des  seuls  monstres  des  bois  semble  être  le  repaire  : 
Jusqu'ici  nul  mortel  n'y  parut  à  nos  yeux. 

PIZARRE. 

O  mon  cher  Fcmandez,  plAt  au  courroux  des  cîeux 
i)ue  Pizarre ,  affranchi  des  tourmens  qu'il  endure , 
Aux  monstres,  de  cette  île  cAt  servi  de  pâture  î 

FERSAîtDEZ. 

Que  (Vîtes- vous? 
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•  ACTE   II,  SCÈNE  I.  a5 

PIZARBE. 

Éconte ,  et  connais  mes  revers. 
Ta  sais  dans  quel  espoir ,  ramené  snr  ces  n?ers , 
Des  confins  du  Péroa  je  parcours  les  rivages. 
Mon  père ,  en  ce  climat  fameux  par  nos  ravages , 
Avait  cra ,  sur  la  foi  des  plus  ol^curs  avis , 
Découvrir  le  destin  du  dernier  de  ses  fils.  ' 
Il  m'ordonna ,  mourant ,  d'éclaircir  ce  mystère. 
Plein  d'une  ardeur  fidèle  aux  décrets  de  mon  père , 
Je  partis  :  mais  tes  yeux  furent  long-tems  témoins 
Si  le  plus  faible  indice  encouragea  mes  soins. 
C'est  peu  :  loin  de  ma  flotte  «mporté  par  les  ondes , 
Mon  vaisseau  s'enfonça  dans  des  roches  profondes. 
Toat  périt ,  bors  moi  seul  ;  et  l'aspect  de  ce  bord 
K'étalait  devant  moi  qu'un  désert  et  la  mort , 
Lorsqu'une  voix  bomaine  y  frappa  mon  oreille. 
Dans  mon  cceur ,  k  ce  bruit ,  quelqu'é^ir  se  réveille  ; 
losqu'au  sommet  des  rocs  je  m'élapce ,  et  je  vois 
Un  jeune  homme  à  leur  pied,  simple  babîtant  des  bois. 
Ami ,  j'allais  descendre  et  paraître  à  sa  vue  ', 
Mais,  (ô  de  tous  mes  maux  origine  imprévue!) 
La  plus  rare  mortelle ,  accourant  à  ses  cris , 
Sot  un  divin  spectacle  arrêta  mes  esprits. 
Peins-toi  deux  jeunes  cceura  unis  dès  leur  cnfance.> 
Le  Ciel ,  qui  de  leur  flamme  approuvait  l'innocence , 
Semblait  verS3r  sur  eux  ces  jours  doux  et  sereins 
Qa'anx  premiers  jours  do  monde  il  fit  luire  aux  humains. 
L'ombre  des  noirs  soucis  ne  voilait  point  loues  charmes. 
Comme  ils  étaient  sans  crime ,  ils  vivaient  sans  alarmes.     ' 
Et  je  crus  voir  briller  sur  leurs  fronts  découverts 
Les  traits  du  couple  heureux  qui  peupla  l'univers. 
'    Te  l'aToArai-je  ami  ?  soit  destin ,  soit  justice 

Tragédies.    5.  ^ 
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a6  ZUMA. 

Du  ciel  dont  le  courroux  marque  ici  mon  supplice^ 

Tandis  que  leurs  regards  tout  entiers  à  Tamour 

Parcouraient ,  sans  les  voir ,  les  objets  d'alentour , 

Au  hasard  élancé  vers  Tendroit  qui  me  cache , 

Des  yeux  de  cette  femme  un  rayon  se  détache , 

Frappe  les  miens ,  s'y  &xe  ;  et  de  ses  feux  distraits 

Dans  mon  coeur  embr^isé  laisse  empreints  tous  les  traits. 

Hclas  !  &  sa  beauté ,  rare  en  ce  Heu  sauvage , 

3û  crus  n'oflrir  d'abord  qu'un  innocent  horomage  ; 

Cependant ,  immobile ,  interdit ,  égaré , 

Semblable  aux  rocs  muets  dont  j'étais  entouré , 

Mon  trouble  au  fond  des  bois  la  laissa  disparaître* 

Ce  cœur ,  demeuré  seul ,  put  eniiR  se  connaître. 

Le  bien  qui  ni'échappait  me  devint  précieux, 

Sa  présence  un  besoin,  mon  rival  odieux  ; 

Et ,  m'occupant  dès-lors  Â  recherober  leur  trace , 

J'ignore  i  quels  excès  m'eût  porté  mon  audace , 

Si  ce  bois ,  chaque  jour  trompant  mes  attentats, 

DùTfs  son  immensité  n'eût  pçrdu  tous  me»  pas. 

Tel  fut  depuis  un  mois  l'emploi  seul  de  ma  vie. 

L'ardeur  de  ce  soleil ,  la  faim ,  la  jalousie , 

Tout ,  jusqu'au  désespoir  né  de  mes  vains  efforts , 

De  l'amour  dans  mon  sang  échanflà  les  transports. 

Ce  jour,  difai-je  heureux  ou  fatal  pour  mes  ciimes, 

F.rraiit  de  roche  en  roche ,  et  du  haut  de  leurs  cimes 

Cent  fois  prêt,  dans  ma  rage ,  à  me  précipiter,. 

J'ai  revu  ces  humains  qui  semblaient  m'cviter  ! 

Regarde  au  pied  des  monts  cette  caverne  obscure: 

C'est  là  que ,  près  du  terme  où  finit  la  nature , 

Le  Dieu  de  l'univers*,  Cjonronnaut  son  tableau , 

Cacha  d'un  trait  jaloux  ce  qu'il  fit  de  plus  beau. 

De  crainte ,  k  mon  abord ,  leur  ame  pénétrée 
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ACTE  II,  SCÈNE  I.  27 

Sor  la  loi  de  mes  pleurs  s'est  bientôt  rassurée. 
Que  te  dirai-je  enliu  ?  la  simple  humaoïtô 
M'oâre  ici  tons  les  droits  de  Tbospitalité  : 
Tant  le  cœur  des  mortels,  lorsque  rieo  ne  ^altère, 
Porte  de  la  bonté  le  divin  caractère. 

Vos  tourmens  font  finir  :  den\  d'un  œil  plus  doux 
Le  ciel  voit  votre  amour,  puisqu'il  nous  rend  à  vous; 
Et  notre  sèie.... 

t^IZABBE. 

Ami ,  ce  poisou  qui  m'enivre 
N'est  pas  le  êexA  des  maux  où  mon  destin  me  livre. 
C'est  même  encor  trop  peu  que ,  sons  des  rocs  acserts , 
Celle  pour  qui  j'oublie  un  sceptre  et  l'univers 
Oppose  une  antre  ardeur  à  mes  feux  qu'elle  ignore  : 
Mon  bras  est  tqînt  d'un  sang  qui  veut  qu'elle  m'abhorre. 
Les  maux  de  son  pays  sont  mes  premiers  exploits, 
Et  sa  mète  avec  elle  est  au  fond  de  ces  bois  ; 
Sa  mère  ,  ma  plus  grande  et  plus  juste  ennemie  : 
Eu  un  mot,  c'est  Zuma  qui  lui  donna  la  vie. 

FSnNAHDEZ. 

Ciel  î  que  m'apprenez-vous  ?  fnyez ,  seigneur ,  fuyez 
Yeis  les  nouveaux  sujets  à  vos  soins  con&cs.. 
Vos  soldats  et  leurs  cbefe ,  ordens  sur  ce  rivage , 
Réparent  les  vaisseaux  qu'a  déchirés  l'orage. 
Venez.  Quel  charme  encor  vous  relient  en  ces  lieux, 
Près  d'un  objet  qu'à  peine  ont  entrevu  vos  yeux  ? 
Se  peut-il  qu'à  ce  point  le  cœur  brûle  et  s'égare  ? 
,  pizAnnE. 

Ah!  tu  ne  connais  donc  ni  4:103  mœurs, /li  Pizarrc? 
^ul  u'igoore  a  quel  point  le  feu  des  passions 
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28  ZUMA. 

Marque  un  cœur  espagni^l  de  ses  impressions. 

Vu  dmant  parmi  nous ,  tier  de  sa  jalousie , 

N'apprend  point  à  céder  un  trésor  qu'il  envie  , 

Ht,  malgré  ceat  rivaux  contre  sa  flammé  armés, 

Vole  aux  appas  vainqueurs  dont  ses  yeux  sont  charmés. 

Ne  te  d«mando  point  quel  attrait ,  quelle  ivresse 

D'uQ  regard  fugitif  peut  m'opcuper  sans  cesse  ; 

N'accuse  point  d'erreur  ce. trouble ,  ces  combats  » 

Ce  feu ,  né  d'un  instant ,  que  tu  ne  conçois  pas. 

JEt  quel  homme  a  connu  par  son  expérience 

Des  objets  sur  les  sens  la  diverse  influence  ? 

Qui  peut ,  dans  un  abîme  où  notre  œil  nç  voit  rien  , 

Juger  du  cœur  d'autrui  sur  le  rapport  du  sien?. 

J'aime.  Je  m'abandonne  à  toute  ma  faiblesse. 

Je  pèse  avec  fureur  sur  ce  trait  qui  me  blesse. 

Dé  désert  en  désert  je  suis  las  de  chercher 

Un  frère  que  le  ciel  s'obstme  h  m'y  cacher. 

Allons  :  plus  de  contraiàte ,  et  laissons  le  mystère. 

Zuma  ne  voit  en  moi  qu'un  soldat  de  mon  père  : 

J'ai  votre  appui;  je  reste  et  déclare  mes  feux. 

Mon  rival,  quel  qu'il  soit,  n'est  point  eucor  heureux. 

Quoi  !  leur  paisible  amour,  fruit  de  la  solitude  , 

Toujours  mal  allumé  par  la  froide  habitude ,     * 

Triompherait  du  mien  qu'ont  nourri  les  soupirs ,  « 

ht  dont  l'obstacle  eucor  irrita  les  désirs  ! 

Non  :  je  veux  délier  le  nœud  qui  les  engage. 

Je  sens  rentrer  eu  moi  ma  fierté ,  mon  courage  : 

Ces  lieux  sont  ma  conquête ,  ils  subiront  ma  loi  ; 

Et  tout ,  jusqu'à  l'amour ,  doit  s'y  soumettre  à  moi. 

FEBSABDEZ. 

Oui  ;  mais  d'un  meilleur  guide  appuyez  votre  ivresse. 
Pourquoi  choisir  la  force  ou  peut  vamcre  l'adresse  ? 
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ACTE  II,  SCENE  II.  29 

Ambitieuse ,  altière  en  de  plus  heureux  jours , 
ZaïDa  de  son  pouvoir  doit  regretter  le  cours. 
Aux  droits  qu'elle  a  perdus  le  fer  vous  lit  prétendre  ; 
Vioe-roi  sur  scn  trône ,  oflrez-lui  d'en  descendre. 
Réveillez  dans  son  sein  ce  désir  des  grandeurs 
Qaî  sorvit  à  tout  autre  et  peut  tout  sur  nos  coeurs. 
Qu'elle  y  cède  ;  et ,  bientôt  vous  trouvant  une  excuse , 
L'orgneil  vous  livre  un  bien  que  Tamour  vous  refuse. 

Je  n?conna)S  ton  zèle  à  ce  dernier  avis. 

Va  :  recueille  avec  soin  les  armes ,  les  débrii 

De  mes  vaillans  soldats  échappés  au  naufrage. 

Que  Ton  respecte  encor  cet  asile  sauvage  : 

Il  renferme  un  objet  trop  cher  à  mon  bonheur. 

Par  le  sang ,  s'il  se  peut ,  n'achetons  pas  un  cœur. 

Ah  î  pour  forcer  Zuma  de  m'en  rendre  le  maître , 

De  vos  tristes  secours  j'am-ai  besoin  peut-être. 

Elle  vient.  Quel  désordre  a  paru  dans  ses  yeux  ! 

Laisse-nous. 

PEAHANDEZ. 

J'obéis ,  et  revole  en  ces  lieux. 

SCÈNE  II. 

ZUMA,  PIZARRE. 

ZUtfA. 
O  qui  que  vous  soyez ,  ma  terreur  vous  implore. 
L'aiiain  autour  de  moi  tonne  ou  frémit  encore  ; 
l'ai  cra  même ,  à  travers  quelques  sentiers  secrets , 
Voir  des  soldats  en  foule  investir  ces  forêts  ; 

3. 
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3o  ZLMA. 

Loin  de  nous  cependant  le  devoir  le  plus  tendre 
Retient  le  seul  mortel  qui  pouvait  nous  défendre  ; 
Et  je  craignais.... 

PIZARBE. 

Calmez  un  ofiènsant  efTro:. 
Ce  n*est  point  à  Zuma  de  trembler  devant  moi. 
J'aspire  autant  que  vous  à  vous  voir  éclaircie. 
Des  destins ,  il  est  vrai ,  l'inclémence  adoucie 
Me  rend  mes  compagnons  par  l'orage  apportés  ; 
Mais  mon  premier  accueil  leur  a  dit  vos  bontés. 
Leur  zèle  ouvre  un  champ  libre  à  ma  reconnaissance. 

(  11  se  découvre  la  tête.  ) 
Beine,  oubliez  la  crainte,  et  surtout  la  vengeance. 
Tout  est  changé  :  le  bi-as  de  vos  fiers  ennemis 
S'offire  à  vous  replacer  dans  vos  murs  rafiènnîS;.  . 
On  vent  à  votre  front  rendre  son  diadème. 

ZUMA^ 

if  on.  J'ai  senti  le  poids  de  la  grandeur  suprême. 
Hélas  !  loin  d'envier  ses  uom^uses  douceurs , 
Qui  voit  de  près  le  trône  en  plaint  les  possesseurs., 
La  mort  de  mon  époux  me  força  d'en  descendre  : 
Je  n'y  foulerai  point  sa  respectable  cendre. 
J'ouvre  sur  ce  projet  des  yeux  indii9'éreq&, 
Et  ne  yeux  rien  devoir  aux  bontés  des  tyrans. 

PIZARBE. 

Ct  refus... 

ïUJttA.  * 
Vous  étonne  et  vous  semble  uûe  înforp. 
&onflSwz  aux  malheureux  le  vain  droit  du  niutronre. 
Vous  le  savez ,  mon  coeur ,  moins  faroriche  pour  vons  ^ 
Permit  à  la  pitié  d'adoucir  son  courroux. 
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ACTE  II,  SCENE   II.  3i 

Je  n'ai  point  profite ,  dans  vos  mômèns  d'abnnes , 
Des  droits  de  la  vengeance  en  Te|>oiLSsant  vos  larmes. 
S'il  m'en  fant  quelque  prix,  allez,  et,  de  ce  pas, 
Loin  des  bord»  que  j'habite  écartez  ces  soldats.    ' 
L'antre  des  animaux  solitaire  et  tranquille 
Ve  peut-il  aux  humains  oflrir  un  sûr  asile  ? 
C'est  le  mien.  Pïirte%,  dis- je  ;  et  laissez  k  nos  coeiiis 
Quciqn'bcureaz  souvenir  d'un  seul  de  nos  vainqueurs. 

PIZABBE. 

£h  bien ,  devant  vos  yeux  si  j'ai  seul  trouvé  grâce, 

Si  de  la  haine  en  vous  la  pitié  prit  la  place, 

Podt  votre  fille  au  moins,' pour  vos  tristes  sujets 

Des  cœurs  que  je  vous  offre  acceptez  les  projets. 

Connaissez  à  quel  point  leur  succès  m'intéresse  ; 

Combien  d'un  ennemi  mou  sort  vous  rend  maîtresse. 

Nous ,  ennemis  !  Ah  î  Dieu  î  qu'il  est  des  noms  plus  doux 

Que  pourrait  votre  fille  établir  eulre  nous  !  ' 

Oui,  conue  ses  appas  j'arme  en  vain  mon  courage  : 

Vous  avez  plaint  mes  maux ,  ils  étaient  son  ouvrage. 

Le  trouble,  à  cet  aveu,  me  confond  à  vos  pieds j 

Belevez  jusqu'à  vous  mes  yeux  humiliés  ; 

Znma,  c'est  un  vainqueur  qui  demande  des  chaînes. 

L'amoiir  ain^e  à  dompter  les  plus  cruelles  haines  : 

Fesons-kà  réunir,  au  bobt  de  ^'univers. 

Des  coeuis  que  séparait  la  barrière  des  mers  ; 

Qa'il  désarme  l'Europe,  et  qu'une  paix  profonde 

Signale  ici  ses  traits  par  le  bonheur  du  monde. 

BUMA. 

Que  me  proposte-vons?  quels  nœuds!  j'en  ai  ttém^ 

Je  veux  bien  êtiblier  que  ce  nom  d'emsemi 

Dut  mettre  à  vofre  espoir  un  obstacle  invinciW©  : 
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32  ZUMA. 

Mais  qu'aaz  soins  de  mou  iiU  je  vous  Voie  iuscnsible  ; 

Mais  qu'iuformé  par  lui  du  succès  de  ses  (eux , 

Que  y  pour  payer  ce  cœur  qu'au  moment  d'être  heureax 

Devaient  d'un  étranger  importuner  les  lanpes, 

A  lui  ravir  son  bien  vous  trouviez  quelques  charmss  , 

Subalterne  tyran ,  par  ces  retours  ingrats , 

Oseznvous  aspirer  h  l'enfant  des  Incas? 

Non ,  je  n'aurais  pas  cru ,  malgré  plus  d'un  indice.... 

Voilà  rKuropéen ,  ses  mœurs  et  sa  justice. 

pxzAnnE. 
Ainsi  Zuma  triomphe ,  et  croit  pouvoir  en  paix 
Insulter  d'un  refus  Toflie  de  mes  bienfaits?,^ 

ZUHA. 

Tes  bien&its? 

PIZARAE. 

Écoutez.  J'ai  peine  à  me  contraindre  : 
De  vos  derniers  discours  j'ai  surtout  à  me  plaindre. 
Vous  ne  connaissez  pas  quel  amant,  quel  époux  .. 
Votre  orgueil  prévenu  juge  indigne  de  vous. 

ZUMA. 

Je  ne  te  connais  pas?  druel,  que  veux-tu  dire? 
Va ,  tu  sais  quelle  horreur  ton  chef  m^e  m'inspire  ; 
Mais  toi ,  mortel  obscur  qu'à  sa  solde  il  a  pris ,. 
Tu  me  fais  à  la  haine  ajouter  le  mépris. 

PIZABRE.' 

Superbe ,  à  vos  périls  vous  apprendrez  peut-être 
<^ue  le  moindre  Espagnol  peut  vous  parler  en  maître. 
Quant  ft  moi  qui ,  couvert  du  titre  de  soldat , 
De  mon  rang  devant  vous  daigne  adoucir  l'éclat. 
Sachez ,  si  toate£?is  votre  œil  dut  s'y  méprendre, 
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ACTE  lî,  SCÈNE  III.  33 

Ou  a  voire  ûUc  ici  je  suis  fait  pour  prétendre  ; 
Ooe  l'obsiacle  <o  mon  ame  afîènnit  mes  desseins , 
Oae  je  permets  la  haine  et  non  pas  les  dédains. 

ZUHA.. 
Qai  donc  es-ta ,  barbare  ?  2i  ce  hardi  langage  » 
Aux  traits  afl&eux  du  crime  empreints  sur  ton  visage , 
Je  crois  revoir....  grands  dieux,  épargnez-m'en  liiorrear: 
Tous  mes  sens  suspendus  sont  glacés  de  terreur, 
fiéponds-moi. 

,LUe  s'approche  de  lui,  et  ses  yeux  le  parcourent  «ivec  un 
efiroi  mêlé  4e  rage.) 
Tu  pdlis  !  ne  puis-je  te  connaître  ? 
Ton  nom  même  à  tes  yeux  dégradë-t-il  ton  #tre  ?. 
An  soupçon  le  plus  noir  je  dois  m'abandonner , 
Et....  je  firémis  du  nom  que  je  vais  te  donner. 

(  Les  Espagnols  entrent.  ) 
Mais  que  vois-je  ? 

SCÈNE  IIL 

ZUMA^PIZABRE,  FERKANDEZ,  Es^Aonotff. 

pjEBHAZfDEa» 

Sdobteub.  j'ai  rempli  votre,  attente  : 
De  vos  zélés  soldau  la  troupe  impatiente 
^e  peut  plus  loin  de  vous  contenir  son  transport , 
tt  vient  se  joindre  au  chef  dont  nous  pleurions  la  mort. 

ZUMA. 

Lear  chef.'...  Puis-,'e  en  douter?  c*est  le  fils  de  Pizarrc. 
U  est  digne  de  Téire. 

rizAiiiiE. 
Oui  ^  je  suis  ce  barbare 
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Qui  fit  couler  ton  taog,  et  qui  devait  un  jour 
Frémir  à  tes  regards  et  de  honte  et  d'amour. 
Punis-moi,  tu  le  peux  :  mon  sort  ainsi  l'ordonne  ;' 
Mais  tremble  en  te  servant  des  armes  qu'il  te  donne. 
Tu  sais ,  conrnie  ennemi ,  les  maux  que  je  t'ai  faits  : 
Crains^ramant  davantage ,  ou  préviens  ses  foiiaits. 

SVMA. 

Ombre  de  mon  époux ,  qui  ressens  ma  fnrie , 

Vous ,  qn'entx&ina  ma  chute ,  ô  Dieux  de  ma  patrie  , 

Mânes  de  mes  sujets  trop  long-tems  outragés , 

Le  ciel  est  )uste  eniin ,  vous  êtes  tous  vengés. 

Dans  la  nuit  du  trépas  goAtez  encor  la  joie. 

Et  toi  ^  Êital  appui  que  le  sort  nous  envoie , 

Toi ,  qui  trames  partout  an  pied  de  tes  autels  - 

L'oppresseur ,  l'opprimé ,  tous  ces  ftnbles  mortels , 

'Amour ,  venge  Zuma  sur  le  cœur  de  Pizarre  ; 

Fais  porter  tous  tes  traits  au  sein  de  ce  barbare. 

Il  en  est  un  cruel,  un  trait  qui  de  tes  coups 

Laisse  une  longue  empreinte  au  fond  des  coeurs  jaloux  ; 

Eh  bien ,  à  t'«n  servir  je  ^-eux  t'aider  moi-même  : 

Je  cours  unir  ma  fille  k  son  rival  qu'elle  aime. 

Qnll  en  meure  de  r^ge.  Arme-toi  ;  frappe ,  Amour  ; 

Dussions-nous  avec  lui  périr  tons  en  ce  jour  ! 

PIZA&IIE. 

Toute  dAi  raison  cède  ft  ce  comble  d'audace. 

(  Aux  Espagnols.') 
Qu'on  prévienne  ti  l'instant  lelTet  de  sa  menace. 
Pénétrons  dans  la  nuit  de  ces  autres  affreux  ; 
Enlevons-en  l'objet  de  mes  fimcstes  vœux  ; 
Venez  tous. 

ZUMA. 
Ah  !  pardonne  à  sa  mère  tremblante  ; 

Digitizedby  Google 


ACTE  II,  SCÈNE  IV.  35 

Pardonne  aux  toîds  éclats  4p  o><t  voix  menaçante. 
Que  prëtends-tu ?  ma  fille  igopre  ton  ardeur; 
Tu  vas  donc  Ten  instraire  en  me  perçant  le  cceor?    * 
Oni ,  c'est  par  ma  mort  seble.... 

(  Les  Espagnols  font  un  mouTemenl  pour,  avancer.  En« 
se  iette,  les  bras  étendus,  entre  eux  et  la  caverne.  ) 
'  Oui,  monstres  en  fnrie, 

Nul  ici  n'entrera  sans  m'arràcber  la  Vie. 

pizâube. 
Où  sois-je  î  et  qnels  accens  ?  que  devient  mon  courroux  ? 
Dîea ,  jadis  notre  appui ,  la  sers-tu  contre  nous  ? 
(Acélie  sort  effrayée,  et  vient  se  jeter  dans  lesbrea^de 
Zuma.  ) 
Sa  fille  !0  ciel! 

SCÈNE  IV. 

ÂZELIE,  ZTTMA,  PIZARRE,  FERNANDEZ, 

ESPAGNOIS. 
AXELIE. 

Ma'mère  l 

ZUMA. 

*  O  ma  fille  chérie , 

Viens  chercher  un  refuge  an  sein  qui  t'a  nounie  : 
T^  mère  est  anjonrdlml  ton  miiquc  recoins» 

AZ^LIE. 

Quel  astre  injurieux  s'est  levé  sur  nos  jours  ? 

Où  sommes  nous?  Qui  vois-je  en  ces  monstres  sauvages? 

La  seule  inimitié  se  peint  sur  leurs  visages. 

Je  ne  veconnais  pas  k  ces  regards  cruels 

Les  dienz  qui  sur  lents  traits  ont  formé  les.  mortels  : 
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Dans  leois  afirenx  tnauports  je  les  vois  se  contraindre; 
Morae  et  saisi  d'ei&oi  léar  chef  parah  nous  plaindre.         ' 
Que  devient  Zéliskar? 

•L  u  m'a. 
Àpabe  tes  doalenrs, 
Ma  Glle  :  sur  mon  sein  je  sens  tomber  tes  pleurs. 
Cruels ,  vous  résistez  à  ces  puissantes  armes  1 

(Les  Espagnols  se  réunissent  autour  de  Pizarre.  ) 

Vous  semblez  vous  unir  pour  mieux  braver  m?s  lairnes. 

Non.  Votre  espoir  vous  trompe,  et  ces  bras  expirans.... 

(  Ils  font  un  mouvement  plus  marqué  pour  aller  à  elle.  ) 

PisÀBBE,  lesarrêlast. 

Ah!  cessez.... 

ZUMA. 

(Remarquant  la  défense  que  Pizarre  vient  de  faire  à  srs 
soldats,  et  après  une  pause  trcs-indicati-ve  du  grand 
parti  qu'elle  va  prendre.  ) 

Viens ,  ma  fille  :  osons  fuir  nos  tyrans. 
Regarde  :  pn  dieu  propice  enchaîne  leur  fnrie  ; 
Viens.  L'amour  maternel  veillera  sur  ta  vie. 
Il  étonne  Taudace  ;  il  suspend  les  esprits  ; 
Kt  dans  ceS  cœurs  d'airain  fait  retentir  mes  cris. 
Dieu  juste ,  dieu  terrible ,  achève  ton  ouvrage  : 
A  leurs  yeux  consternes  tu  m'ouvres  un  passage  :      • 
Je  te  suis. 

(Elle emporte  iuiëlie  par  un  des  sentiers  de  la  foret. } 


dby  Google 


ACTE   II,  SCÈNE  V.  37 

SCÈNE  V. 

PIZARRE,    FERNANDEZ,  ESPAGNOLS. 

.PIZABBE. 

EspAGBOLS^  c'est  à  votre  amitié 
Dt  remplir  on  espoir  qu'a  trahi  ma  pitié  : 
k  n'ai  pa  de  ces  pleurs  soutenir  le  spectaeltf. 
A  votre  xèle  encor  )e«poanais  mettre  obstacle  ; 
^  olei ,  suivez  leurs  pas.  Accordez  loin  de  moi 
^  amour ,  mes  remords ,  mes  vceaz  et  mon  ^^roi. 


Fin    DU   SECOND   ACTE. 


Tragédies.     5.  4 
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ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNE  I. 

ZUMA,  sei^e. 

(C'tU^du  fond  des  cotdisses  qu'elle  doit  laisser  échap^per  le 
premiers  mots  de  ce  monologu»^) 

sJVLa  fille  !...  on  me  Tenlève.  O  malheuretUe  mère! 
€raels,  tranchez  mes  jours  :  la  mon  me  sera  chère. 
Où  sont-ils?  quoi,  leur  faite  a  devancé  mes  pas  ! 
Quoi ,  Ztima  d^  lear  sang  n'a  pa  plonger  son  bras  l 
le  cours  ;  je  me  consume  :  une  recherche  vaine 
Précipite  au  hasard  ma  démarche  incertaine. 
O  ma  fille  !  est-ce  ici  que  mes  yeux  pleins  d'amour 
n'ont  cent  fois  caressée  bux  clartés  d'un  beau  jour  ?> 
Je  n'y  vois  que  la  nuit  :  je  n'y  sens  que  la  crainte  ; 
Et  le  deuil  de  mon  ame  a  rempli  cette  enceinte. 
Zéliskar  ne  vient  point  :  il  me  laisse  à  mes  pleurs. 
(Àh!  c'est  toujours  trop  tôt  qu'on  apprend  ses  malheun. 
Mais  le  voici.  Ses  yeux  étincellent  de  joie, 
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SCÈNE  II. 

ZUMA,  ZÉLISKÂR,QUELf2UES  pébuvibvs/ 

xétISKAB. 

ymom  ici  les  vcdox  qoe  ienr  chef  vcm  envoie , 
Keofiesutte  Zama.  Vous  voyez  ces  amis 
Pt)éis  à  me  garantir  le  bien  qui  m'est  promis. 
Vais  qoe  ùât,^  loio  des  yeux  de  son  beorause  m^ , 
Coe fille,  one  amante  à  mes  regards  n  chère. 
Feoez.  Volooa  tcks  elle  ;  et  des  pfau  tendras  feox... 

*VUA, 

MoDfib! 

xiLiSKA.R ,  (  marchant  vers  l'&abitation.  ) 
Daignez  me  suivre. 

aUMA. 

Ou  vas-tn  malheureux'?. 
^anaû  ^our  pku  fatal  n'a  lui  sur  ma  famille  : 
^  t'enlève  une  épouse  et  j'ai  perdu  ma  fille.  ' 

aÉLlSKAB. 

Dieax! 


^zarre  est  ici;  Pizarre  est  sur  nos  pas  | 
^"^,  aident  de  rage,  entouré  de  soldats. 
^cA  Vu  dont  les  soupirs  trompaient  nos  cœurs  sincères. 
^^^"^°>u  à  d'autres  traits  Tanteur  de  mes  misères  :  ^ 
^^le  f^our  ma  fiUe,  et  d'aflreux  ravisseurs 
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4o  ZUMA. 

De  mes  bras ,  de  mon  sein  Tont  arrachée  en  pleurs. 
aiLiSKAn^  , 

Le  monstre!  et  de  ses  maux  ma  faiblesse  occupée... .  ! 
Que  je  vais  le  punir  de  ma  pitié  trompée  ! 

(  Aux  Péruviens.  ) 
iVengeance ,  amis ,  vengeance  !  et  malheur  aux  forfaits  ! 
Détachons  ces  rameaux ,  brisons  ces  rocs  épais  ; 
Et,  prompts  à  Içs  lancer  sur  cette  foule  impie , 
Forçons  leur  main  pcr&de  à  nous,  rendre  Azélic 

su  MA,  le  xelenant. 
Mon  fils ,  sans  nous  venger ,  tu  vas  livrer  tes  joats. 
Ce  peu  d'amis  pour  toi  n'est  qu'un  faible  secovrs.. 
Va  plutôt  ^  leur  chef ,  va  porter  tes  alarmes  ; 
Qu'il  range  un  peuple  entiej  du  parti  de  tes  armes. 
Ne  crains  pas  que  Pizdrre  ait  quitté  nos  déserts  : 
Les  vents,  à  ses  vaisseaux  ferment  encor  les  mers. 
Moi ,  sur  ce  seul  chemin  qui  conduit  au  rivage , 
3e  l'attends ,  je  l'arrête  en  déguisant  ma  rage.  > 
L'artifice  est  permis  contre  un  monstre  en  fureur  ; 
£t  nous  le  punirons  d'y  contraindre  mon  cœur. 
Je  ne  te  retiens  plus  j  va,  vole  à  la  vengeanœu. 

SÉtISKAB. 

Oui ,  ]é  cours  du  Cacique  implorer  l'assistance  r 
De  nombreux  défenseurs  je  vais  remplir  ces  bois , 
Et  payer  tous  vo6  soins  et  venger  tous  mes  droits.. 
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ACTE  III,  SCÈNE  IIÏ. 

SCÈNE  III. 

ZUMA,8eaîe. 

Il  est  né  des  tyrans ,  m^is  il  est  mon  ouvrage  : 
O  Ciel ,  à  knr  mine  enhardis  son  courage , 
Et  da  moins  dans  les  bois  garde-toi  désormais 
Quelques  coeurs  iunocens  dignes  de  tes  bienfaits! 
Ta  m'cxancesl  J'entends,  je  vois  venir  Pizarre  y 
Et  mes  beureux  vengeurs  ont  su  fuir  ce  barbare. 
Ce  n'est  pas  tout  encore  :  avant  qu'un  dieu  plus  doux 
Du  peuple  en  qui  j'espère  ait  préparé  les  coups , 
Le  monstre  dont  l'audace  instruit  mon  cœur  à  feindre 
Peut  occuper  ses  soins  d'un  rival  qu'il  doit  craindre , 
Faire  épier  sa  marche  ,  et ,  surprenant  ses  pas , 
Entre  ce  peuple  et  lui  mettre  un  mur  de  soldats  ^ 
Pour  endormir  ici  sa  crainte  et  sa  prudence , 
lYétons  à  son  amour  une  fause  espérance. 
I«  pourrai-je  ?  Il  vient  seul  ;  et  de  ma  Qlle  en  pleurs 
Je  n'ai  jipiiit  à  braver  les  crédules  frayeurs. 
Oui ,  je  le  hais  assez  pour  lui  cacher  ma  haine. 


4- 
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4a  ZUMA. 

SCÈNE  IV. 

PIZÂRRE,   ZUMA. 

(  Pi«arre  est  habillé  trèt-rieheraent.  > 
PIZABBE. 

ZoiUE ,  le  repentir  devant  voob  me  ramène,  * 

Et  ce  ccaor,  A  sa  voix  fermé  jusqu'à  ce  jour, 

Apprend  à  s'y  soonettre  en  connaissant  IWour. 

Les  vents  vont  s'apaiser  y  la  mer  oavre  une  voie 

A  mes  heureux  vaisseaux  enrichis  de  ma  proie. 

Je  puis  partie  sur  l'heure ,  e:  bravant  vos  refus  ^ 

(Abandonner  ces  bois  â  vos  cris  superflus  \ 

Mais  un  plus  beau  triomphe  a  tenté  mon  courage. 

Déjà ,  pour  me  punir  d'un  coupable  avantage  ; 

Depuis  que  votre  (ille  est  mise  en  mon  pouvoir  , 

Mes  yeux  se  sont  privés  du  plaisir  de  la  voir. 

Je  &is  plus  :  je  vous  rends  tous  les  droits  d'une  mère. 

Je  croîs  â  mon  bonheur  votre  aveu  nécessaire  ; 

le  le  demande  enfin.  La  générosité , 

Quand  le  sort  est  pour  moi ,  succède  à  ma  fierté  ; 

Et  y  dès  ce  même  instant ,  ma  juste  complaisance 

Vous  vent  de  votre  fille  accorder  la  présence. 

Mes  ordres  sont  donnés  :  on  vous  l'amène. 

SUMA. 

AL!  Dieux! 
przA&BE. 
Vous  allez  m  accuser  on  m'absoudre  &  ses  yeux  ? 
Mais  pour  votre  intérêt ,  ainsi  que  pour  moi-mtoc  , 
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Songez  que  fe  pois  tout ,  qu'en  moi  toat  est  extrême , 
Et  qu'on  leal  mot ,  fixant  mes  espdts  combattu , 
M'axradie  an  repentir ,  on  me  rend  aui  vertos. 
Elle  vient. 

SUMA,  «  part. 
MaUienrease  !  ah  !  la  plps  tendre  m^ 
Ta  déchirer  ton  coeor  trop  simple  et  trop  Âncèce. 
Que  mon  secret  espoir  m'apprête  de  combats  ! 
Mais  il  le  faut. 

SCÈNE  V. 

ESPAOVOLS,  AZÊLIE,  PIZARRE,  ZUMA!^ 
▲xttic  ,  aux  Espagnob  qui  la  conduiseol. 

CiDELS,  où  gaidez-vons  mes  pea'k 
K  mes  yenz  pour  toajoars  ma  mère  est  donc  ravie  t 

SUMA. 
Non.  Je  te  reste  encor ,  et  j'ai  pris  pour  ta  YÎe 

(A  part.)  ' 

Des  soins...  Où  m'é^ué-je  ?  afl^mis-toi ,  mon  cceur! 

PIZABBX. 

Yotis  oonnaissoE  mes  toenx  :  parlez ,  Zama. 

Z17MA. 


Un  dien  de  mes  refus  m'a  fait  voir  l'impuissance. 

En  yoos  livrant  ma  fille ,  il  les  hrce  an  silence. 

Votre  nom ,  votre  rang  appoie  encor  s^  choix  ; 

Est-ce  à  nonS ,  s'il  prononce ,  à  combattre  ses  loJs?i 

Ah  !  fléchissons  plntdt  sous  ce  dieu  (fn  peut-être 

Noos  prépare  im  efipaï  <]nand  nous  ciaignoitti  un  loaStre  i 

Qui ,  d'an  regard  propice  honorant  mes  États , 
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44  ZUMA. 

.Veut  les  rendre  k  la  gloiro  en  y  lixant  vos  pas. 

Daignez  attendre  au  moins  que,caliile  et  sans  conti-ainti^- 

Ma  fille...  Hélas  !  ses  yeux  se  remplissent  de  crainte. 

Pardonnez^,  mais  j  seigneur ,  tons  mes  esprits  troaUés 

Se  refusent.... 

KZÈLIE. 

Ma  mère,  est-ce  vous  qui  parlez? 

Z.UMA. 

Crois  qu'un  motif  puissant  réduit  seul  mon  courage^. 

PLZA.I\BE. 

Oni ,  pour  m'ofirir  à  vous  j'attendais  son  siifirage.- 
Oui ,  de  gilEuids  intérêts ,  un  sceptre  avec  mon  cœur, 
La  paix  d'un  peuple  entier ,  tout  parle  en  ma  faveur. 
O  pur  sang  des  Incas  !  jeune  et  noble  Azélie 
Par  moi-même  au  Pérou  dans  vos  droits  rétablie,, 
Acceptez  ce  triomphe  o3xTt  à  la  beauté ,. 
De  corriger  les  mœurs  «  de  fléchir  la  fierté, 
De  porter  sa  dbnceur  dans  une  ame  inbomame. 
La  beauté  sur  le  trône  est  deux  fois  souveraine  : 
Venez  régner  et  plaire,  et  m'instruirc  aux  bienfaits. 
Votre  amant,  loin  de  tous  nourri  dans  les  forfaits, 
Va  prendre  un  nouvel  être ,  et  d'un  regnrd  phis  sage> 
Contempler  la  vertu  dans  sa  plus  douce  image. 
L'ei^emple  entraîne  au  crime  un  cœur  impétueux  ;^ 
Mais  qui  sait  vous  aimer  était  né  vertueux.. 

AzÉLtE^ 

De  tout  ce  que  j^cntcnds  iremblaDte  et  consternée,. 
J'en  ero^s  à  peine  cncor  mon  oneille  étonnée. 
•Quoi  !  c'est  devant  Zuma  que  Pîzarre  en  un  jour 
We  voit ,. prétend  me  plaire ,  et  m'apprend  son  amour.. 
Que  dis-Jie?  à  son  espoir  complaisante  et.soumbç» 
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Zoma  ,  loin  d'en  fiânir ,  f  excuse'  et  ran(ôrise. 
Non,  ce  n'est  qa'un  Tain  songe f  ou,  si  je  veille,  hélas!    j 
Hlfl  mère ,  épargoez-vons  ces  égards ,  ces  combats. 
A  n'en  pouvoir  douter  réduises  ma  misère  ; 
Dites  :  «  Par  mes  leçons  1»  vertu  te:  fut  cbère  ; 
»  Je  t'instmisis  à  vivre ,  à  mourir  sans  ren^ord:  ,  ^ 
»  Change  ;  accepte  la  main  .par  qui  ton  père  est  mort,  n 
su  M  A. 
(Apart.  ) 
Ma  fiHe!...  Ahl  si  mes  yeuX  pouvaient  lux  faire  entendre... 

PIZABBE. 

'À  ces  prétextes  faux  j'étais  loin  de  m'attendre. 
Non ,  ce  n'est  point  un  père  immolé  par  mes  mains , 
Cest  le  seul  .Zéliskar  qui  nuit  à  mes  desseins. . 
Bans  nos  derniers  combats  on  me  priva  d'un  fi:èie  t 
Sa  perte  9  satisfait  an  sang  de  votre  père. 
Mais  quej'  est  ce  rival  qu'on  oppose  à  mes  yoeux  l 
Quels  titres  dans  votre  ame  autorisent  ses  feux  1 
Quel  rang,  ou  quels  honneurs...! 
AziLIE.  . 

La  verla,  rinnocenee: 
Voilà  ses  droits ,  seigneur ,  qu'aucun  rang  ne  balance. 
Cest  un  amant  pour  moi ,  c'est  un  frère ,  un  appui  ; 
Le  jour  même  k  mes  yeux  n'est  pas  plus  cher  que  luik 
Zoma ,  dès  mon  berceau ,  de  ses  mains  caressantes 
Se  plut  à  cultiver  nos  tendresses  naissantes  ; 
Et  depuis...  mais  que  fais-je  ?  au  moment  où  ma  voix 
T'allègue  en  ma  faveur  ce  qui,  fonde  ses  droits  : 
Crael ,  on  ma  franchise  et  t'ofiènse  et  l'opprime , 
Ou  déjà  ton  orgueil  en  a  fait  sa  victime  ! 
■Àh  !  confirme  ou  détruis  cet  horrible  soupçon; 
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Il  s'accroît  ct^ns  moo  aiiie ,  il  U^qublé  ma  Talson. 
N'éclaîrcira-tHOD  point  ia  tremblante  Amélie  ?. 
Ma  mère  1  et  vous  aussi  vous  m'artax^ez  la  vie. 

ZUMÀ. 

Je  ûe  puis*  plus  loog-tems  soutenir  son  effiroi. 
Va ,  ma  fille ,  ton  ame  est  digne  en  tom  de  moi  : 
Zéiislsar  vit  encor ,  et  loin  de  Tesclavage 
Ma  vigilance  heureuse  a  conduit  son  courage. 
N'entends-je  pas  déjà  du  centre  des  déserts 
he  cri  de  la  vengeance  et  Fefiroi  des  pervers  ï  ■ 

PIZÀABE. 

Znma! 

BUHA. 
Frémis ,  barbare.  Il  n'est  plus  tems  de  feindre  ; 
Et  pour  mes  défenseurs  je  n'ai  plus  rien  à  craindre, 

pizAnns. 
Qu'entends-je ?  ainsi,  peifide.... 

KUHiM 

Eh  quoi!  t'es-tu  flatté 
Que  l'aveu  de  Znma  suivrait  ta  cruauté  ! 
J'avais  besoin  de  femdre ,  et  je  m'y  suis  forcée. 
Si  les  pleurs  de  ma  fille  ont  trahi  ma  pensée , 
Je  t'ai  ravi  du  moins  le  tems  de  prévenir 
Les  bras  que  Zéliskar  arme  pour  to  punir. 
Nomme  cette  action  faiblesse  ou  perfidie, 
Ce  n'est  point  à  tes  yeu?  que  je  m*en  justifie. 
Va ,  le  nom  de  perfide  est  horrible  pour  moi  ; 
Mais  je  l'accepterais ,  s'il  me  vengeait  de  toi. 

PIZABDE. 

Impuissans  ennemis ,  quel  espoir  vous  abuse  ? 
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ACTE  m,  SCÈNE  VI.  f^ 

De  i|aoi  vau  temront  oo  la  force  ou  la  nise  ? 
SdLdaHs ,  :fcmu  rentçndez.  Dissipez  leurs  projets , 
Et  le  glaive  &  la  main  parcourez  œs  forêts. 
'Antoor  de  lems  ▼engeurs  ttemblaos ,  réduits  en  poudre. 
Déployez  tous  les  traits  doat  nous  annons  la  foudre  ; 
Et  qu'ils  )af$ent  encor ,  en  tombant  sous  vos  cQups , 
Si  c'est  à  leur  faiblesse  à  braver  mon  couxiroui. 

(  A  l*uii  des  chefs ,  en  montrant  Zuma.  ) 
Vous ,  âtez  de  mes  yeux  cet  objet  de  ma  haine. 

AZÉLIE. 

Xn^bes ,  vous  oseriez...  !  ma  mère  ! 

P1ZABRE. 

Qu'on  l'entraîne. 

ZUHA. 

l^spère  encor ,  ma  fille.  Et  toi ,  faible  vainqueur , 
diarge  mes  bras  de  fers  ;  que  peux-tu  sur  mon  coeur  ?i 

PI  I AKBB ,  retenant  Axëlie ,  qui  veut  suivre  Zuma. 
Restez  :-tos  yens  jamais  ne  yeihmt  la  craelle. 

SCÈNE  yi; 

AZÉLIE,  PIZARRE. 

Al  ^  LIE,  ^mbant  aux  pieds  de  Picarre* 
TkAscbe  donc  ft  tes  pieds  des  jours  perdus  pour  elle. 

(  Il  veut  la  relever.  ) 
l'y  périiai ,  barbare ,  ou  saurai  te  fléchir. 
De  mon  abaissement  je  ne  dois  point  rougir  : 
La  seule  anne  du  Êdble ,  hélas  !  c'est  U  prière. 
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^8  Z€Mâ:. 

La  dédaignerait-OD  sous  un  antre  bonispbère  ? 

L'œil  s'y  détonme-t-ii  da  malheureux  en  pleura  ? 

Non.  Cet  honible  usage  est  trop  loin  de  nos  i 

La  pitié  touche  ici  Tame  k  plus  sauvage , 

Et  partout  la  nature  a  le  même  langage, 

(  Pixarre  la  regarde  avec,  tendresse  ,  «t  elle 'se  relève.  ) 
tAh  !  votre  œil  s'adoucit.  Ne  le  détournez  pas , 
Seigneur.  Au  repentir  livrez-vous  sans  combats. 
Plus  de  haine  à  ce  prix.  Qu'un  effort  ntagnanime , 
Quoi  que  vous  ayez  fait  ^  m'oblige  à  quelqu'estiipe  : 
Je  vous  oflre  les  droits  que  peut  donner  mon  cœur  : 
îCJn  autre  est  mon  amant ,  soyez  mon  bieuipiteor. 

PIZABBE. 

La  douceur  de  sa  voix  jnsqu'îi  mon  ame  Brrive  ; 

La  vertu  me  parlait  par  sa  bouche  naïve. 

3e  me  seùs  entraîné.  Ciueiie ,  gardez-vous 

D'exercer  ce  pouvoir  sur  mon  amour  jaloux. 

O  d'un  sexe  timide  mconcevable  empire  ! 

S'il  commande  en  e£fet  lorsq^'il  prie  et  soupire  ; 

S'il  hii  suffit  enfin  pour  disposer  des  cœurs 

De  laisser  de  ses  yeux  échapper  quelques  pleurs! 

Non.  L'avdeur  de  mes  feux  que  ces  pleurs  renouveUem 

Ne  peut... 
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ACTE  III,  SCÈNE  VII.  ig 

SCÈNE  yii. 

tàZELIE,  PIZABBE,  FERNANDEZ,  quelque» 
EspAgbols. 

pebbtabdez 
Veeœz  ,  seigneur  ;  nos  dangers  Vous  appellent  : 
Contie  noos  réunis  de  sauvages  humains 
Dans  le  sang  espagnol  osent  tremper  leurs  mains. 
Us  courent  ;  la  mort  vole  et  seconde  leurs  haines  ; 
Mais  le  chef  de  leur  horde ,  arrêté  dans  nos  chaines , 
Et  d'un  supplice  afixeux  redoutant  les  rigueurs , 
S'effiiroe  en  votre  nom  de  fléchir  ses  vainqueurs. 
U  jure  à  vos  soldats  que  cette  Sle  étrangère 
Parmi  ses  habitans  renfenne  votre  frère  ; 
Qu'il  le  connaît. 

PXZAARE. 

Mon  frère  I  Et  ce  moment  aflrenx 
Unit,  mâme  en  l'excusant ,  au  plus  pur  de  mes  vceux. 
Ciel ,  tu  ne  permets  pas  qu'un  seul  soin  légitime... 
Pent-tee  est-il  des  coeurs  qu'il  a  faits  pour  le  crinie. 
Fatalité  terrible  à  q^i  tout  est  soumis , 
S^ie  un  frère  au  moins  de  mes  fiers  ennemis  ! 
L'amour  veut  avant  tout  que  mon  bras  les  combatte. 

(  A  qutlques  Espagnols ,  en  désignant  Asëlie.  ) 
Loin  des  yeux  de  Ztuna ,  vous  j  gardez  cette  ingrate. 

(  A  Fernande!.  ) 
Toi ,  fius  parler  ce  chef  ;  mais  que  tes  soins  prudens 
Ne  révèlent  qu'à  moi  ses  aveux  iroportans. 
Va,  cours. 

Tragédies.  5.  5 
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5o         ZUUA.  ACTE  III,  SCÈNE  TH. 

FEnHAllDEZ,  trèi-vivement. 
Non  ;  je  voas  suis.  Aux  coups  de  la  tempête  g 
Non ,  vous  n'irez  pas  seul  exposer  votre  tête. 
A  travers  les  rochers  et  les  feux  et  les  morts , 
De  ses  amis  en  foule  excitant  les  efforts , 
Zéliskar  vient  sur  vous  réclamer  son  amante. 
Contre  tant  d'assaillans  la  foudre  est  impuissante  :      ' 
Le  nombre  à  chaque  pas  semble  ici  s^augmenter. 

PIZABnE. 

Marchons.  Il  faut  les  vaincre  ot  non  pas  les  coaupter. 


FIS    DU    THOISIÈMC   ACTE. 
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ACTE  QUATRIÈME. 
SCÈNE  I. 

j  ZÉLISKAR,  AZ^LIE,  p^butievs. 

'  ZÉLISKAB. 

(  n  «'avance  à  la  tdte  des  Péruviens,  et  amenant  Azélie  ' 
qa*il  a  délivrée.  II  est  armé  d'une  épée  qu'il  vient  d'arra- 
cher aux  Espagnols.  ) 

'        Ons-moî.  Noos  triomphons.  Tu  m'es  enfin  rendue  !     ^ 
I        Rien  ne  peut  désonnais  m'éioigner  de  ta  vue. 

Respire  entre  mes  bras  d'une  si  longue  horreur^ 

C'est  à  nos  seuls  tyrans  de  sentir  la  terreur. 

Ce  glaive  est  leur  dépouille ,  et  je  lui  dois  ma  gloire. 
(  Aux  Péruviens.  ) 

Intrépides  amis ,  partagez  ma  victoîn*. 

Dieux,  abaissez  sur  nous  des  regards  satisfiiiis  : 

Le  crime  est  confondu ,  TinnooenGe  est  en  paix. 

Pour  la  divinité  c'est  le  plus  beau  spectacle. 

AsiLIB. 

(  Qui,  tandia  que  ZéUskar  parlait ,  avait  ieté  les  yeux  de  côté 
et  d'autre  y.avee  les  signes  de  la  plus  vive  inquiétude.) 

Hébs! 

SÉLI6KAB. 

Pourquoi  gémir?  et  quel  nouvel  obstacle 
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5a  ZUMA. 

S'oppose  fi  ton  bodbeur  quand  ta  vis  )^  dé  mol? 

O  mon  cher  Zéliskar ,  tout  mon  coeur  est  à  toi. 
Ces  dangers  où  tu  cours  pour  une  infortunée 
Au  sort  de  son  amant  l'ont  encore  enchaince  ; 
Mais  ne  dois-tu  qu'à  moi  des  soins  si  généreux? 
Ma  mère...  elle  est  captive ,  et  tu  nous  crois  heureux  ! 
Les  Dieux  n'ont  quli  demi  protégé  l'innocence. 
Des  transports  de  l'amour  la  nature  s'offense. 
«Tu  n'as  pu  vers  Zuma  t^  frayer  un  accès , 
Et  peut-étre  ses  |ours  vont  payer  tes  succès. 

ZÉLISKAB. 

Chère  et  sensible  amante ,  apaise  tes  alarmes. 

iVa ,  mes  soins  pour  ta  mère  ont  prévenu  tes  larmes  f 

Et  laissé  près  d'ici ,  pour  briser  ses  liens , 

D'innombrables  vengeurs  aussi  sûrs  que  4es  tiens. 

PuiS'je  l'abandonner  ?  Contre  la  violence 

Puis- je  à  d'autres  que  moi  confier  ta  défensç? 

Que  di^je  ?  éloignons-nous ,  ou  bientôt  poursuivis... 

Mais ,  quoi  !  Zuma  vengée ,  et  non  pas  par  son  fils  ! 

O  partage ,  6  combat  d'une  amc  ardente  et  pure , 

OÙ  l'amour  en  péril  sent  gémic  la  nature  ! 

Moment  de  mon  bonheur  plus  afi&eux  que  mes  zbaos  l 

AXÉLIE. 

Chaque  instant  nous  replonge  en  des  périls  nouveaux. 
Plus  que  jamais  je  tremble.  Oui ,  si  je  te  suis  chère , 
Plains  mon  inquiétude ,  et  volons  vers  ma  mère. 
Je  te  suivrai.  Rentrons  dans  le  Sein  des  hasards: 
Pour  fixer  la  victoire,  il  y  faut  tes  regards. 
Qui  sont  ces  défenseurs  dont  tu  vantes  le  sèle  ? 
Jluma  n'est  point  leur  mère  ;  auront-ils  donc  pour  elle 
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ACTE  IV,  SCÈNE  I.  5î 

Ce  cceûr  d'un  tendre  "fils  ardent  à  tout  braver  ; 
Ce  bras  qui  me  rassure ,  et  peut  seul  la  sauver  ? 

zéLISKAB. 

Hé  bien  !  Zutna  remporte }  et  je  cède  san&  peine 

A  la  loi  d'une  amante ,  à  sa  crainte ,  à  la  mienne. 

Je  cours  sauver  Zuma.  Tu  le  veux  :  je  le  dois. 

Mais  toi ,  pourquoi  me  suivre  ?  ab  î  fuis  au  fond  des  bois. 

Indique  à  ces  amis  quel(pi'aiitre  épais  et  sombre 

Dont  jamais  TEspagnol  n'osera  percer  Tombre. 

Amis ,  veillez  sur  elle.  O  généreux  humains , 

Vous  voyez  quel  dépôt  Tamour  met  en  vos  mains. 

C'est  vous  laisser  mon  ame ,  et  mon  sang ,  et  ma  vie. 

11  Eut  nous  séparer.  O  ma  obère  Azélic , 

Adieu. 

A  z  É.^  I  £ ,  en  s'cloignant . 

.Va ,  dans  mon  cœur  je  sens  tous  tes  combats. 

ZELI8KÂB,  revenant  vers  elle,  puis  avec  effort. 

âoigncz-vous ,  amis.  Otez-la  de  mes  bras. 

Aztnz. 

Va,  dis-je. 

(On  entend  du  bruit  derrière  le  théâtre.  ) 
Ou  vient.  J'espère.  Ab!  si  Zuma  vengée  1... 

ZÉbUKAC. 

VoD.  Tu  nous  as  livrés  sans  l'avoir  dégagée. 
Ta  crainte  et  ma  tendresse ,  en  ce  séjour  fatal , 
Ont  retenu  nos  pas  trop  près  de  mon  rival. 
Regarde.  Il  nous  entoure  ;  il  triomphe  ;  il  s'clancc  : 
Tout  fuit  devant  son  gU:ive ,  et  la  mort  le  devance. 
Quel  ordre  à  ses  soldats  scmble-t-il  piononcer?. 
A  renoncer  à  toi  prétend-il  me  forcer  ?       '^ 
Amis,  il  faut  l'attendre,  et  lasser  sa  finrie ,    . 

.   S. 
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En  bornant  notre  audace  à  garder  Azélie. 

Rangez-vous  près  de  moi. 

(  Les  Péruviens  environnent  Âzélie ,  et  restent  sur  un  côté  de 
l'avant-scène.  Zéliskar  est  à  leur  tête.  Pizarre  et  les  £spa 
gnqU  paraissent  au  pied  des  rochers,  vers  le   fond  du 
théâtre.) 


SCÈNE  IL 


^ELISKAR,  ÂZÉLIE,  pÉiiuviENS,  PIZARRE 

QUELQUES  ESPAGNOLS. 
PIZAnSE. 

Te  voilà,  fier  mortel, 
Qqî  contrains  mon  coarage  à  devenir  cruel  ! 
Tes  dangers  sont  an  comble  ,>^insi  que  ma  colère. 
Je  tiens  en  mon  pouvoir  les  destins  de  ta  mère. 
Tu  n'as  qu'un  seul  moyen  de  prévenir  nos  coups  : 
Rends-toi  ;  cède  Azélie  â  mes  transports  jaloux. 
An  salut  de  Znma  fais  ce  grand  sacrifice , 
Ou  je  vais  par  sa  mort  commencer  ton  supplice. 

AZÉLIE. 

Ciel!  d Ciel! 

PIZASItS. 

Ma  captive ,  à  Taspeét  du  trépas, 
Saura  mieux  qjat  moi-même  y  décider  ton  bras,   • 
Qu'elle  pamisse, 

ZÉLISKAII. 

Amis,  quel  coup  vient  DO!iS  confondre  \ 
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ACTE  ÎV,  SCEHE  lit.  5S 

SCÈNE  m. 

ZELISKÂR,  ÂZELIE,  PÉRUVIENS,  ZUMA',    , 

PIZARRE,  ESPAGNOLS. 

ZCMÂ. 

(  Elle  paraît  sur  un  rocher.  Elle  est  enchainëe.  Un  Espagnol , 

tenant  une  épëe  nue ,  est  à  côte  d'elle.  ) 
Je  sais  tes  vœnx ,  Pizarre ,  et  jcf  viens  y  répondre. 
3'ai  supporté  long-tems  les  OQtrages  da  sort ,. 
Vois  ce  qae  peat  snc  moi  la  firayeor  de  la  mon. 

(  A  ses  enfans.  ) 
Connais  tonte  ta  force.  Et  voos ,  tristes  victimes  ; 
Qu'abandonnent  nos  dieux  à  l'ascendant  des  crimes, 
Vous  à  qui  je  prépare  un  pénible  devoir , 
Vous ,  doùt  ^obéissance  est  mon  dernier  e^ir , 
Pour  m'aider ,  à  mon  gié ,  de  vos  Soins  sccourables , 
Qnelcpi'efibrt  qae  j'exige ,  en  Setex-vous  capables  ?, 
Parlez.  Qu'on  me  Je  jure ,  et  j'explique  mes  vœux. 

AZÉLIE. 

Ah  r  ma  teirenr  d'avance  y  souscrit  pour  nous  deux. 

ZUMA. 

Répondez,  Zéliskac  :  j'attends  votre  promesse. 

titiSKAn. 
Quoi  !  tu  veux  des  aermens,  et  connais  ma  tendresse  ?i 
Oui ,  quoi  qu'il  en  pui;sse  être..,. 

ZVMA.      "* 

Hé  bien,  écoute-moi. 
}e  suis  ai  ton  rival ,  mais  ma  &Ue  est  &  toi. 
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56  ZUMA* 

La  victoire  en  tes  mains  a  remis  ton  amante. 

Il  reste  autour  de  vous  Tclite  triomphante 

Des  seuls  de  nos  amis  que  rien  n'ait  pu  dompter. 

Quoi  qu'ici  devant  toi  la  rage  ose  attenter , 

fie  te  rends  poiut,  sois  ferme  ^  et  conserve  ma  (Ule. 

Si  du  fer  sur  mon  sein  la  pointe  h  tes  yeux  brille , 

Persiste  h  soutenir  ce  spectacle  d'horreur , 

Comme  je  le  verrai ,  sans  trouble  et  sans  terreur. 

•Voilà  ce  que  j'ordonne.  Et  toi ,  chère  Azélie , 

Mon  ordre  à  Zéliskar  également  te  lie. 

U  combattra  pour  toi.  Que  votre  fermeté 

Me  venge,  à  mon  trépas,  d'un  mortel  déteste  : 

C'est  de  votre  union  que  j'attends  son  supplice. 

(Aidez-moi ,  mes  enfass ,  h.  m'en  faire  justice. 

Que  rien  ne  vous  sépare  ;  ou ,  s'il  vous  faut  périr. 

Confondez  à  ses  yeux  votre  dernier  soupir. 

J'ai  reçu  vos  scrmens  :  y  manquer  est  on  crime. 

(  A  l'fspagnol  placé  près  d'elhs.  ) 
Soldat,  voilà  mon  cœur:  frappe  et  prends  ta  victime. 

AZÉIIE. 

Vous ,  ma  mère  ? 

ZÉLISKAR. 

Et  c'est  là  notre  horrible  devoir, 
Zuma? 

PIZARBE. 

Cruelle ,  arrête ,  et  crains  mon  désespoir. 
L'excès  de  ta  fureur  vient  d'absoudre  la  mienne. 
Tremble  :  il  n'est  plus  d'égard,  de  frein  qui  me  retienne. 

(A  l'Espagnol.) 
Vous ,  qu'à  leur  aspect  même  on  l'immole  en  ces  lieux. 
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fACTB  IV,  SCÈNE  m.  571 

AIE  LIE. 

(Bt  fut  on  premier  mouTcinfent  pour  quitter  les  Péruvien» 
qui  rentourent.  ) 

ûwb! 

XVMA. 

Cesse,  ma  fille ,  et  détoaiHe  les  jeax, 

.     PXSA9BE. 

AsitlE. 
nie  le  dégage  des  PéruTiens ,  et  passe,  du  côté  de  Piaarre.  ) 
0  Ab  !  la  nature  à  son.  secooss  m'appelle , 
^(tOQs  DOS  vains  sennens  sont  dégagés  f^xc  eUe, 

«élriSKAB,  aux  PérUTien?^^ 
ÏQjei,  amis. .  \    ' 

(  n  £ut  on  mouvemmit  pour  avancer  contre  Pisarre .  ) 

PIZABBE. 

Demeure,  ou  rendue  à  dos  coups.... 
(Zëliskar  contient  précipitamment  ses  troupes.  > 
A«éx.i&,  .à  Pixarre. 
^•o'en  redoute  rien,  puisqu'il  tremble  pour  nous. 
^  l'attaqoam  ainsi  ta  victoire  est  bien  sûre  : 
I  ^  n'est  point  parmi  nous  qu'on  trahit  la  nature. 
I    ""aime  ;  il  ne  veut  i>as  prolonger  mon  cflroi. 
^ ^  coéiirais  moins,  s'il  osait  plus  pour  moi , 
'lostement  troublé  du  péril  qui  nous  presse  , 
^Jffos  haute  valeur  ne  vaut  pas  sa  faiblesse. 

zÊLISKAR,    à  Azélie. 
*^j  pour  sauver  Zuma  j'ai  dû  t'abandonner; 


^)Béplacementdes  acteurs^  zéliskab  ^  zuma  ^  A.zblie. 
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58  ZUMA\ 

Oui,  ta  terreur  encore  ici  doit  m'encliaiiier. 

(APiwre.) 
Mais  toi,  dont  la  menace, accablant  mon  courage , 
Xae  de  ma  tendresse  un  indigne  i^Tantage! 
Possesseur  du  tiiésor  que  tu  viens  de  m'6ter  ;    ' 
Honteux  de  le  ttmr,  osé  le  disputer. 
'Écarte  seulement  ces  objets  dont  là  vue 
Bappelle  encor  Tef&oi  dans  mon  ame  éperdue  f 
Une  amante ,  une  fille ,  et  ce  sein  maternel 
Qoe  je  crois  toiqours  voir  sous  le  couteau  mortel; 
Dérobe-les  au  glaive,  aux  mits  de  ton  tonnerre, 
Que  je  ne  trembte  plus  de  voir  périr  ma  mère  ; 
Nous  combattrons  ensuite ,  et  du  moins  la  valeur 
Aura ,  si  je  succombe ,  illustré  mon  malheur. 
Crains-tu  d'y  «onseotir  ?. 

PIXABRE.' 

Jo  l'accepte  ;  et  mon  ame  ^ 
Tranqmlle  sur  le  bien  que  regrettait  ma  flamme , 
Doit  remettre  en  efièt  ta  haine  en  liberté. 
Oui ,  c'est  à  la  valeur  d'obtenir  !a  beauté. 

(  Aux  Espa^Dol» ,  montrant  Zuma  et  la  fiile.  ) 
éloignez-les ,  soldats. 

s  DMA,  en  sortant. 
Dieux ,  protégez  nos  annes  l 
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ACTE  IV,  SCÈNE  V,  59 

SCÈNE  IV   ; 

PÉRUVIENS,  ZÉLISKAR,  PIZARRE,  ^uel- 
9UE8  Espagnols. 

zÉLISKAlt. 

Sqb  le  sort  de  Znma  mon  cœur  o'a  plus  d'alamies. 
y  kDS  mlmmoler ,  barbare ,  ou  pâ>îr. 

(  Ils  s'apprêtent  à  combattre.  ) 

SCÈNE  y.  \ 

tES  PB^C^DERS,  FERNANDEZ. 

FEBSÀBiDEz.  Il  se  jette  entre  eux. 

AimÉTEZ , 
Et  tremblez  des  foreurs  où  vous  vou^  emportez. 
Maflienrenx  Zéliskar  I  vous  seigneur ,  oui ,  vous-même , 
Ptzarre  1  épargnez- vous  un  désespoir  extrême  « 
3e  viens  en  prévenir  les  sinistres  effets  ; 
3e  viens  pour  vous  soustraire  à  de  si  noirs  fbrÊiits, 
Que  chacun  de  vous  deux ,  s'il  pouvait  se  connaître , 
Voudrait  de  tout  sou  sang  les  expier  peut-être. 

ZÉtlSKAK. 

Moi,  des  forfdits,  grands  dieux?. 

PIZABBE. 

Moi ,  suspendre  mes  coups  ! 
PEBIIABIDES ,  & Pûarre. 
Si  quelqu'un  doit  fiémir  en  ce  moment,  c'est  vobs. 
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ôo  ZUMÀ. 

Vous  savez  de  vos  soioâ  ce  qu'exigeait  on  père.  , 
1A.U  chef  qae  j'ai  vaincu  vOùs  savez, quel  mystère 
.Votre  inquiète  ardeur  me  pressait  d'atracber  : 
Seigneur ,  à  mon  instance  il  n'a  rien  pu  cacher. 
Où  vous  égare ,  6  Ciel ,  un  aveugle  délire  I 
Devant  votre  riv&I  je  craindrais  d'en  trop  dire  : 
•Apprenez  senlemoit  qu'en  ce  combat  affireux 
Contre  un  sang  espagnol  vous  vous  armez  tous  deux. 

PIzAnnE,  à  Fernandes  y  à  part. 
Moi?...  cher  ami...  ce  frère...!  ahl  ton  sage  silence... 

ZCLISKAn. 

E;t  que  m'importe  èi  moi  cette  Êdble  alliance  I 
Nourri  loin  des  parens  qui  m'ont  donné  le  jour , 
Ma  famille  est  aux  lieux  où  j'ai  trouvé  l'amour. 
Ce  bois  est  ma  patrie ,  et  la  femme  étrangère 
Qui  m'instruit  aux  vertus ,  ma  véritable  mère. 
Ingrat ,  pour  m'arréter  cherche  un  autre  moyen 
Que  ce  nom  d'Espagnol  et  de  concitoyen. 
Avant  que  j'eusse  appris  à  qraindre  mon  semblable  , 
Tout  homme  à  mes  égards  eut  un  droit  resjpectable. 
Tu  m'as  ôté  ce  cœur  simple  et  fait  pour  aimer  : 
Des  passions  du  tien  tu  sus  l'envenimer. 
Tes  mœurs  m'ont  fait  haïr  le  Keu  de  ma  naissance; 
Doit-il  un  seul  instant  balancer  ma  vengeance  ?. 

PIZABRE. 

Non;  mais  il  est  des  nœuds  plus  étroits  et  pkis  saints ^^  '\ 
Des  nœuds  faits  pour  lier  les  plus  cruels  humains , 
Pour  suspendre  en  leur  cours  la  haine  et  la  colère. 
'  zéliskah. 

Quels  nœuds!  que  veut-ildire?  et  quel  soupçon  m'éclaire  ?< 
Est-ce  un  crime  en  efSex.  qui  pui^  détourner...» 
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ACTE  IV,  SCENE  V.  6« 

}e  le  dois  croire  honible ,  il  a  pu  t'étonner. 

PXXABBE. 

Dis  qu'à  flécbir  toi-méme  il  saurait  te  contraindre. 

ZÉLISKAB. 

Oai ,  j'ai  cm  l'entrevoir  ;  c'est  assez  pour  le  craindre» 

(  A  Fernande».  ) 
liais  toi ,  poursuis  barbare ,  et  dévoile  k  nos  yeux.... 

PISASBE,  àFernandes. 
Garde-toi.... 

Z^LISKAB. 

Je  l'exige. 

PIZABBC. 

Ote-moi  donc  mes  fenx , 
Ote-moi  mon  amour  que  cet  obstacle  irrite , 
£t  dont  l'attends  l'arrêt  pour  régler  ma  conduite. 

(Après  un  peu  de  rëlïexion.) 
ZcliiJcir ,  du  combat  entre  nous  suspendu , 
L'instant  pour  deux  rivaux  peut  n'être  point  perdu. 
Je  soubaite  à  la  fois  et  crains  de  te  connaître. 
I'q  vain  rapport  m'atarme  \  il  m'abuse  peut-être  ; 
l)a  doute  où  )e  Iwguis  je  me  veux  dégager. 
Laisse-moi  voir  ce  chef  qu'on  vient  d'interroger  : 
D'après  nctre  entretien ,  quelqu'avis  que  je  suive , 
h  De  quitterai  pas  cette  fLtale  rive 
Sans  te  le  proposer ,  sans  laisser  à  ton  choix 
le  droit  de  me  combatuc ,  ou  d'accepter  mes  lois. 

ZÉLISKAB. 

Creel ,  h  ce  délai  s'il  £iut  que  je  c(»)4cnte  » 
Promets-ttt  ?.... 

PIZABBE. 

le  t'entends  ;  et  déjà  ton  amante 
Uaas  ia  main  de  mes  che&,  garans  de  mon  honneur ,  ^ 
Tragédies.  5.  6 
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6a  ZUMA'. 

N'est  qu'on  dépôt  sacré  qa'iU  gardent  an  Tainquenr. 

(  Aux  chefs.  ) 
Vous  répondrez ,  amis ,  du  traité  qui  m'engage. 

«ÉLISKAR. 

Va ,  Tamonr  d'Azélie  est  mon  plus  noble  gage  ; 
Son  cœur  n'est  pas  on  bien  qu'ils  puissent  te  garder. 
Mais  un  secret  avis  a  su  me  décider  ; 
11  vient  de  la  vertu.  Va  méditer  le  crime. 

PIZABBE. 

Si  l'amoar  me  l'ordonne ,  il  rend  tout  légitime. 
.Triomphe  jusques-là  ;  mais  tremble.  Je  prévoi 
Qu'à  l'abîme  où  je  cours  je  t'entraîne  avec  moi. 

(Il  sort.) 

SCÈNE  TI. 

ZÉLISKAR,  PÉnuTXEivs, 


Dans  quel  trouble  il  me  laisse ,  et  quel  adieu  funeste  ! 
Qu'allex-vous  me  prescrire ,  6  vertu  que  j'atteste  ? 
Je  rassemble  en  tremblant  dans  mes  esprits  frappés 
Quelques  mots  moins  obscurs  à  l'ingrat  échappés. 
Tantôt ,  lorsqu'à  mes  yeux  son  sort  vint  le  conduire , 
Sur  le  destin  d'un  frère  il  cherchait  à  s'instruire  ; 
Et,  si  j'en  crois  Zuma ,  dans  nos  propres  tyrans, 
Ce  chef  qu'il  mterroge  a  connu  mes  parent. 
Grands  Dieux  !  de  mon  rival ,  me  faites-vous  mon  frère  ?. 
Mettez-vous  cet  obsucle  à  la  juste  colère 
Dont  se»  foc&its...  Mais  quoi  !  si  c'est  un  nom  si  doux 
Qui  du  plus  fier  coiq)«ble  a  retenu  les  coups , 
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ACTE  IV,  SCÈNE  VI.  63 

S'U  cède  aux  cris  du  sang ,  leur  seiai-je  rebelle  ? 
Pizaire  !  étajt-ce  à  toi  d'être  un  jour  mon  modèle  l 
Que  dis-je  ?  il  doute  encor  ;  il  balance  irrité  j 
Et  du  moins  la  vertu  a*faxa  pas  hésité. 
Allons.  Sa  voix  me  parle  j  il  faut  que  j'y  réponde. 

(  Aux  PëravieDS.  ) 
Amis ,  près  de  ces  rocs  une  enceinte  profonde 
Contre  les  Espagnols  peu  faits  à  leurs  détours , 
Par  mes  soins,  avant  tout,  doit  assurer  vos  jours. 
Zuma ,  dans  cet  asile  autrefois  retirée,^ 
Vea  découvrît  qu'à  moi  l'étroite  et  sombre  entrée. 
J'allab  de  mon  amante  y  conduire  les  pas  ; 
Je  Tofire  A  des  amis  qui  m'ont  tendu  les  bras« 
De  là ,  sur  vos  périls  libre  d'inquiétude , 
J'irai  de  mon  destin  finir  l'incertitude. 
Quels  que  soient  mes  projets ,  je  vous  donne  ma  foi 
De  n'en  remplir  aucun ,  s'il  n'est  digne  de  moi , 
S'il  ne  part  d'un  ccenr  pur,  mais  ferme.,  magnanime , 
Incapable ,  â  la  fois ,  de  Êiiblesse  et  de  crime. 


Fin   D9  QtlATRiÈHE  ACTE. 


dby  Google 


^^»^>l^^il^^»^'^<^^^K^^^-^»^'.^»^^^^'<#i«»i^ 


ACTE  CINQUiÈME. 


SCÈNE  I. 

Un  officier  espagbol,  PIZARRE,  soldats 
espagnols. 

PIZABBE. 

AtSSi  tout  me  confirme  un  &ît  mystérieux 

Que  Zuma  n'a  point  su ,  qui  confond  tous  mes  vœux  î 

Mon  rival  est  mon  frère  ;  et  sa  haine  couverte 

Me  cacbe  ici  les  bras  qu'il  excite  h  ma  perte  !. 

(  Aux  Espagnols.  ) 
Quoi  !  ces  bois  parcourus ,  ce  roc ,  ces  bords  déserts 
N'ont  point  instruit  vos  yeux  sur  leur  complot  ouverts?, 
*Yous  ignorez  encor  l'endroit  qui  les  recèle? 

l'officier. 
Seigneur ,  aucun  succès  n'a  payé  notre  zèle. 

PizAnnE. 
Eh  bien ,  c'est  k  Zuma  d'éclairer  vos  regards. 
Laissez  tomber  ses  fers.  Que  ses  gardes  épars , 
Par  leur  trouble  affecté  favorisant  sa  fuite , 
De  sa  haine ,  en  eflèt,  observent  la  conduite. 
Libre ,  et  n'écoutant  rien  qu'une  aveugle  fureur , 
Vous  la  verrez  bientôt  se  chercher  un  vengeur  ; 
Et,  dans  cette  contrée  à  nos  yeux. étrangère, 
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ACTE  V,  SCÈNE  IIÏ.  65 

DêcouTrir  la  retraite  où  sVme  encor  mon  frèic. 
Vous ,  qu'on  la  suive.  AUcz. 

(  Ils  sonenr.  ) 

SCÈNE  II. 

PIZÀRRfi,  «uLl 

Dams  ces  revers  noaveaux, 
}'aî  peine  à  porter  seul  tout  le  poSds  de  mes  maux. 

(  n  voit  vcaif  Fernaadez.  ) 
Ami,  quul  est  tOB  trouble?  et  que  vienS-tu  m'apprendre?. 

SCÈNE  III. 

PIZARRf,  FERNANDEZ. 

peustakdex. 
Crtbb  vos  mains ,  seigneur,  Zéliskar  vient  se  rendre. 

PIXABUE. 

Çu'entends-je  1 

FEBNANDEt. 

Et  sans  téînoins  il  demande  â  vous  voir. 

PIXABBE. 

'Ah  I  mes  vœux. sont  remplis  s'il  rentre  en  mon  pouvoir. 
Mais,  quoi!  n^-tu  riea  su  dtt. dessein  qui  l'amène? 

FE]IIIAliD£Z% 

Mes  regards  dans  les  siens  n'ont  rien^  in  que  sa  baîne  : 
Mais,  quoiqu'un  grand  projet  semblé  ici  l'attirer, 
Seigneur,  en^ma.  présence  U  vient  do  déclarer 
Qu'il  dégage  vos  chefs  du  serment  qui  les  lie  j 
Et  veut,  saps  vous  combattre,  obtenir  Âzélie. 
.Vous ,  songez  cependant  qu*en  ces  obscurs  climats 

6. 
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G6  ZV^K. 

Mille  ennemis  cachée  envirouiient  nos  pas. 

Ziuna  même,  Zuma,  de  ses  fçrs  délivrée, 

Peut  échapper  aax  yeux  de  sa  suite   égarée. 

Craignez  des  assassins  dont  le  nombre  et  les  coups , 

A  toute  heure,  en  tous  lieux,  peuvent  fondre  sur  vous, 

pxzAnnE. 
Eh!  le  soin  de  mes  Jours  peut- il  toucher  mon  ame?( 
Las  d'accorder  en  vain  la  nature  et  ma  flamme , 
Je  ne  puis  phis  penser  qu'au  partage  odieux 
Qu'entre  mon  frère  et  moi  fit  le  courroux  des  Cienx. 
Quel  contraste  en  deux  cceurs  qu'un  même  sang  anime  f 
D'un  côté,  llnnocence,  et  de  Fautre,  le  crime. 
Hélas!  près  de  Tobjet  qm  conserva  ses  jours 
Un  soleil  toujours  pur  éclairait  ses  lamours. 
Heureux  dans  un  désert,  aimé,  dïgne  lotre,' 
U  y  vivait  en  paix,  sans  esclave  et  sans  maître  ï 
.  Et  moi,  quel  fut  mon  sort  dans  ce  triste  univers  ^j    - 
Vagabond,  sans  patrie,  errant  de  mers  en  mers, 
Ministre  du  malheur,  noir  objet  de  vengeance, 
•Tout  y  reproche  au  Ciel  ma  coupable  existence. 
Du  faux  nom  de  vainqueur  quqod  j'ose  me  pnrer. 
Le  nom  d'homme  est  un  titre  où  je  n'ose  aspirer. 
L'amour,  Tamour  échappe  à  mon  pouvoir  suprême  : 
Hé ,  qui  pourrait  m'aimer,  quand  je  me  hais  moi-même  ^ 

(  Après  un  moment  de  réflexion  marquëe.) 
Écoutez,  Femaodez*  Préparez  mes  vaisseaux 
A  quitter  ce  rivage,  à  voler  sur  les  eaux. 
Je  verrai  Zéliskar.  Qu'il  vienne  fin  ma  présence  : 
De  son  sort  et  du  mien  j'ai  fisé  la  balance^ 
S'il  me  rend  ma  parole,  il  s'enchaine  à  mes  vceux. 
Qu'il  vienne. 
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ACTE  V,  SCèflfE    IV.  67; 

SCÈNE  IV. 

PIZARR£,seul.' 

Om,  ce  moment  doit,  coûter  h.  tous  deux. 
Pailons  :  farisoDS  des  fers  dout  le  poids  mInimiUe. 
Mon  frère  me  suivra  loin  des  yeiye  d'Azélie  ; 
Oui,  faire  â  ses  rivaux  partager  son  malheur, 
Pour  qui  n'a  pu  les  vaincre  est  eccor  un  bonheur. 
Que  perdrai^je ,  après  tout?  an  objet  qui  m'abhorre,  . 
Que  sa  mère  a  rempli  du  fiel  qui  la  dévonre, 
Et  qui,  dans  l'abandon,  va  du  moins  à  son  tour. 
Me  payer  les  soupirs  que  m'a  conté  l'ameur. 
Mais  que  veut  Zéliskar?  du  sang  qui  nous  engage 
Viendrait-il  ;  près  de  moi ,  se  faire  un  avantage? 
^  !  si  je  le  croyais,  sans  l'entendre  et  le  voir...; 
Que  dis-je  ?  où  va  ma  crainte ,  et  d'où  peut-il  savoir. 
Ce  qu'ignore  Zuma,  ces  nœuds,  cette  allitmoe 
Dont  sans  doute  il  est  loin  d'invoquer  Tassistance ,    • 
liui,  qui  d'être  Espagnol  se  fait  même  un  malheur?. 
If  on.  U  sent  sa  Êûblesse  ;  il  connaît  ma  valeur  i 
L'espoir  de  me  fléchir  sur  son  courroux  l'emporte  ; 
Et  ce  sont  quelques  pleurs  qu'à  mes  pieds  il  apporte'.    . 
le  le  vois.,..  O  vertu ,  quels  sont  donc  tes  bienfaits  ? 
Le  trouble  est  dans  mon  ame ,  et  son  cœur  semble  en  paa  l 
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m  ZUMA. 

SCÈNE  V,.' 

ZELISKAR,  PIZABRE. 

EELISKAB» 

Pizahre,  k  mon  aspect,  d'où  naissent  tes  alarmes  ?~ 
Ose  m'eovisager  :  je  soi^  seul  et  sans  amies. 
Frémis-tu  des  sermens  que  je  t'ai  fait  prêter  ? 
Soit  raison ,  soit  erreur ,  )e  n'en  puis  profiter. 
n'y  pensons  plus.  Je  cède  à  la  toute-puissance 
D'un  dieu  dont  les  avis  condamnent  ma  vengeance , 
Et  qui ,  sur  tous  mes  pas  attachant  le  malÈenr , 
Sauve  du  crime  au  moins  l'approche  de  mon  cœur. 
Cest  m'expiiquer  assez.:  et  sur  ce  qui  nous  moche 
Je  viens  apprendre  ici  notre  arrêt  de  tahouche.; 
Ta  réponse ,  en  un  mot,  va  décider  mou  sort. 

PXZASRE. 

Ecoute ,  et  d'un  rival  ose  imiter  Tefiort. 

Sur  mes  pas  dciormais  ta  Fortune  t'appelle. 

Pour  tes  destins  nouveaux  prends  une  ame  nouvelle , 

U  est  tems  d'écarter  l'obstacle  iuimîeux 

Qu'à  l'essor  de  ta  gloire  opposèrent  les  cîeux. 

Cesse  au  milieu  des  bois  d'ensevelir  ta  vie. 

Immolons  tous  les  deux  Tamour  â  la  patrie. 

L'Espagne  nous  demande ,  et  mes  vaisseaux  tout  prêts.. 

céLisKAr.. 
Européen  jaloux,  vpilà  4onc  tes  projets?. 
«  Foret?  d'ctcindie  ailleurs  ta  flamme  illégitime-,. 
Tu  veux  t'assocter  quelque  triste  victime. 
L'cITort  t*ea  sera  doux,  s'il  pcutm'élre  fatal,. 
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Et  ta  te  fais  on  Ken  do  malheur  d'un  rival  ! 
D'an  rivAl  !  Âh!  le^KÎel,  dans  Tame  de  Pizarrc 
ïfe  m'a-t-il  point  donpé  de  titre  moins  barbare  ? 
Que  sert  de  t'en  cacher  ?  ton  cœur  te  dit  pour  moi 
Quels  aveux  je  demande ,  et  quels  droits  j'ai  sur  toi. 
Il  en  est  un  du  moins  qu'il  ne  peut  me  soostiaire  : 
Contemple  ces  forêts ,  vois  ce  jour  qui  t'cciaire  ; 
Ces  forêts-  et  ce  jour ,  témoins  de  tes  douleurs , 
Par  illa  main  hienfesantc  ont  vu  sédhcr  tes  pleurs. 
C'est  ici  qu'a  ta  plainte  ou-vraat  un  caur  facile , 
L'mdulgente  pitié  vint  t'oflrir  un  asile. 
De  la  simple  nature ,  élève  obéissant , 
3e  n'ai  pas  eu  besoin  d'un  titre  plus  puissant 
Pour  vaincre  en  ta  faveur  les  soupçons  de  mû  mère  ^ 

Pour  te  Xraiter  en  homme....  et  t'accueillir  en  frère. 
PÎXABRE,  voulant  le  quitter. 

Ânéte....  éporgne-moi.... 

xéiiSKAii. 

Tu  m'évites  en  vaiu  ; 

Cette  heure ,  ce  moment  fixera  mon  dosiin. 

J'entends  ta  résistance  et  tes  douleurs  muettes , 

On  sang  qui  parle  en  toi  sincères  interprètes. 

Kon ,  je  n'embrassais  pas  un  espoir  suborneur. 

Grands  Dieux ,  vous  m'inspiriez ,  achevez  mon  bonheur. 

£t  toi ,  qui  te  retient ,  Pizarre  ?  oses-tu  croire 

Qae  nos  premiers  discords  vivront  dans  ma  mémoire  ?i 

Va ,  ce  cœur  qu'à  gémir  toi  seul  as  condamné , 

Est  plus  aimant  encor  qu'il  n'est  infortuné. 

J'obtiendrai  de  ta  bouche  un  titre  qui  nous  lie , 

A  mes  feux ,  à  mes  droits  tu  rendras  Azélie. 

Crael ,  poqr  prit,  des  niaux  que  tu  m'ai  faii  sonflrir , 
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70  ZUMA. 

Je  ne  veux  rica ,  Iiélas  !  que  pouvoir  to  diétir; 

pizAnBE. 
Àh  !  que  demandes-tu  ? 

'  ZIÉLISKÂB. 

f    Que  Pamitié  m'obtienne 
C^  que  pourrait  ma  haine  arracher  â  la  tienne. 
PIZARBE,  avec  plus  de  résolution. 
Tu  naquis  Espagnol  ;  tu  m'as  rendu  ma  foi  ^  ^ 

Et  ton  sort  désormais  ne  dépend..., 

ZÉLISKAB, 

Que  de  moi, 
ingrat!  ta  dureté^m'a  rendu  mon  audace. 
Pensais-tu  qu'un  rival  vînt  te  demander  grâce  2i 
Si  j'élevais  la  voix,  au  moindre  de  mes  cris 
Je  t'envelopperais  d'un  torrent  d'ennemis. 

PIZABBE. 

Tu  crois  m'épouvanter  ;  ton  courroux  me  dégage 
D'une  pitié  pénible  où  penchait  mon  courage. 
Parle,  et  contre  moi  seul  arme  tous  tes  vengeurs. 
Que  peuvent  ils  sur  moi ,  quand  j'échappe  â  tes  pleurs?. 
Pour  s'opposer  sans  crainte  \  leur  haine  trompée , 
Dans  la  main  de  Pizarre  il  ne  faut  qu'une  épée, 

(  n  tire  la  sienne.  ) 
Qu'ils  se  montrent. 

CÉLISKAB. 

Demeure ,  insensible  mortel, 
Connais  un  sentiment  plus  fier  et  moins  cruel 
Que  l'aveugle  valeur  dont  ton  orgueil  se  pare. 
En'  me  jugeant  par  toi  tu  te  trompes ,  Pizarre  i 
Mon  exemple  aux  vertus  eAt  dû  te  ramener  ; 
Too  exemple  aux  fbiiiiils  ne  pourra  m'entraîoer, 
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9e  ne  me  démens  point  ;  reflroi  du, parricide 
Fut ,  poar  me  rendre  ici ,  ma  raison  et  mon  giiide. 
Le  destin  qui  s'applique  &  combler  mes  revers , 
M'y  presse  entre  le  crime ,  et  la  mort  et  les  fers. 
Les  fers  m'aviliraient  ;  le  crime  est  trop  funeste. 
Oseras^tu  trahir  l'espoir  seul  qui  me  reste? 
Fidèle  à  mes  devoirs,  libre,  exempt  de  remord, 
Mon  choix  est  &it ,  cruel  ;  et  ce  choix  c'est  la  mort. 
Frappe. 

PIZABIIE. 

Moi  2 

ZÉLISKAn. 

Perce  on  sein  qu'attendrirent  tes  peines. 
Que  mon  sang  répandu  par  tes  mains  mhum  ioes 
S'élève  pour  jamais  entre  Azélie  et  toi  : 
Elle  avoûra  ce  ccrar  digne  en  tout  de  sa  foi , 
Qui ,  se  trompant  peut-être  au  cri  de  la  nature , 
Aime  encor  mieux  périr  qu'étouâer  son  murmure  ; 
Qui,  toujours  intrépide  autant  que  vertueux, 
S'immole  à  l'innocence  et  non  pas  à  tes  feux. 
Frappe ,  dis-je. 

pizAdbe. 
O  mon  sang  !  6  vertu  que  j'outrage! 

ZÉLISKAB. 

Ta  frémis  !  de  ce  fer  arme  au  moins  mon  courage. 
Donne.  Mon  bras  plus  ferme... 

(  Il  veut  saisir  Vépée  de  Pizarre.  ) 

PIZABUE. 

Ah!  je  ne  puis  soufiTrir... 

ZÈLISKAn. 

Trejtre  !  anrais-je  perdu  jusqu'au  droit  de  mourir? 

(  Il  fait  de  nouveaux  cfiurts  pour  arracher  l'épce.  ) 
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9»  ZVMA. 

VIZAVRE. 

Zéliskarî 

XÉI.ISXAK. 

PlzASBE,  dégageant  l'épée  de^  mains  de  Zëliskar>  et  la 
jetant)  loin  de  lui.  * 

'   Crael ,  qa'oses-ta  faire  ? 
.Teox-tu  donc  t'immolcr  dans  les  bras  de  ton  frère. 

zÉLISKABr 

De  hioD  frère  ?  ah  !  ce  nom  pour  moi  plein  de  douceur. 
Est-ce  enfin  le  remords  qui  l'arracbe  &  ton  cœur? 

PI  Z  AUBE. 

Eh  !  peux-tu  t'y  méprendre  aux  troubles  de  mon  ame , 
■Au  prix  qu'un  tel  aveu  doit  conter  à  ma  flamme  ?. 
Nature  ,  ah  !  je  sens  trop  à -mes  émotions, 
Que  tes  droits  sont  plus  forts  qqe  ceux  des  passions  ! 
Remplace  un  sentiment  que  je  te  sacrifie  :    . 
Bends-moi  ce  que  je  perds  en  perdant  Azélie. 
Mon  frère,  oui,  je  la  cède,  et  su  s  loin  de  penser 
Que  jamais  tant  d'erreurs  se  puissent  ef&cer. 
Quoi  !  tes  regards  sur  moi  s'arrêtent  sans  colère  ? 
Tu  presses  de  tes  mains  cette  main  meurtrière 
Qui,  cent  fois,  si  le  cieln'e&t  trompé  mon  dessein,^ 
Prête  à  t'assassiner... 

ZÉLISKAR. 

Jette-toi  dans  mon  seîy , 
Embrassons-nous,  mon  frère  :  oublions  tant  d'alartnes; 
Que  ton  aime  et  mes  maux  se  perdent  dans  Dos  larmes  !  \ 

PIZABRE.  , 

Ils  seront  répiirés.  Oui,  je  cours,  sans  délais, 
Faire  entendre  cû  ces  bols  le  signal  de  la  paix. 
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ACTE  V,  SCÈNE  VII.  -     ^j 

Toi,  diercbo  ici  Zuma,  désarxiM  sa  colère  ; 
CeA  en  brisant  non  cœur  que  j'aspiie  k  lai  plaire  ; 
£t  son  époux,  dont  l'ombre  est  vengée  à  ce  prix , 
Perdra  la  soif  d'un  sang  qoi  m'attache  i  son  fils. 

(lisorl.)  t 

SCÈNE  VI. 

ZÉLISKAR,  Mal. 

Ah!  je  puis  respirer:  je  ne  sens  plus  la  baine. 
(  Axéli«  entre  p«âr  1«  côlë  opposé  à  celui  par  lequel  Pisarra 
est  sorti.  > 

'    SCÈNE  VII. 

AZÉLIE,  ZELISKAR. 

SÉI.I8KAII. 

AzBUE,  est-ce  toi?. 

ÀKÉLXE^ 

C'est  le  ciel  qui  m'amène. 
Coars  te  joindre  à  ma  mère  :  elle  a  brité  mes  fers. 

Dieux  !  quel  est  ton  dessein  ? 

kziLiÉ. 

De  finir  nos  revers,      * 
Tm  vchs  ,  ma  délivrance  en  est  le  premier  gage  ; 
Tes  amis ,  sor  tes  pas ,  secondent  mon  courage  ; 
Ht  bientôt.... 

KÉLISKAn. 

Juste  ciel  !  Que  vîsns-tn  m'annopcer?! 
Tragédies.  5.  •     7 
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^4  ÉtJMA. 

Ta  inè(e  k  son  eonvrotix  éok  enfin  tcnoncer. 
J'ai  va  «Ht  E^agncd  i  nos  voeux  A  contmire, 

AZELIE. 

rizarre,.., 

ZÉLISKAR,  vivement. 
Est  mon  ami ,  mon  {Trotecteor ,  mon  frère  ; 
Viens  prévenir.,.. 

(  On  entend  le  bruit  d'un  soulèvement  général.  ) 
Qu*eutends-je  ?  et  de  ces  rocs  profonds 
Quel  bmit  sort,  et  s'élève ,  et  s'étend  sur  les  monts? 
l\  semble  autour  de  nous,  qu'un  dieu  vengeur  da  crime..^ 

SCÈNE  VIII. 

AZELIE,  Z^LISKAB^»  ZUMA  sur  les  rochers, 
PIZARRE  àleurpied, 

PXZABBE. 

Que  faites-vous ,  Znnia  ? 

ZDMA,  le  perçant  d'une  Çèche. 

Tyran ,  sois  ma  Tictime, 

KÉLISXAR. 

Il  succombe.  Ah  !  mon  frère  ! 

X  II  va  vers  son  frère,  il  le  relève,  le  soutient,  et  disparate 
Avec  lui  dtriière  les  couliss««^ 
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ACTE  r,  SCÉKE  IX.  ,! 

SCÈNE  IX. 

AZÉLIE  ,    ZtJMA   »ar  les  rochers,    PÉRUViERf 
qui  s*y  rassembienl  de  difi'érens  endroits. 

TVUAs 

Ams ,  suivez  mes  pus  i 
D'an  odieux  vainquear  j'ai  iHirgé  ees  climeis. 
£iifans~  de  dos  rocbers ,  habitex-les  sans  crniute. 
0  mes  braves  amis ,  vojex-yons  cette  enceinte  ? 
C'est  ici  qu'un  barbart,  ivre  de  notre  sang, 
Fit  approcher  le  glaive  et  la  mon  de  mon  flanc  ; 
Le  Ciel ,  pour  le  punir  d'une  act'^on  si  noiie, 
Signale ,  au  même  lien ,  sa  cbAte  et  ma  victoire. 

(  £Ua  d««ceBd  des  i|»cbers  sur  ki  scène.  .^ 
▲  ZELIE. 

Dieux ,  de  qneHM  rigoeors  vos  Inenfaits  sont  suivis! 

XUMA. 

Viens  dans  mes  bras ,  ma  fiUe ,  et  votons  vers  mon  fils. 

Qnds  succès  je  loi  dois  !  quel  bonbeur  c[ue  son  zèle 

Ait  couvert  nos  vengeurs  d'un  abri  si  fidèle  ! 

Je  fuyais;  j'ai  surpris,  j'ai  dirigé  leurs  pis. 

Ils  om  rompu  ti  chaîne ,  ils  ont  armé  mon  btas  ; 

Tes  yeux  ont  vir  le  reste. 

AlÉLlÉ. 

Ab  :  Zrnna  l  - 

l  U  M  A, 


m 


Du  plus  h^tHi  èd!  nôs  jotirs  troublent  rue  or  hs  dioïîiie*? 
Viens  ^  di^^^e  ^  «t  Me  vnMU  plue  qu'uu  mvitêcut  jalMiXtN 


yGÔQ^I^*^ 


^        \        ^       ^         ZUWA.  ■ 

Cirl.  !  cet  inforti^oé  se  traîne  ici  vers  nous  ! 

Mon  H]«  guide,  en  pleurant,  sa  démarche  péaible! 

D>ax,  je  ne  m'en  plains  pas  :  j'aime  h  le  voir  sensible  ; 

Mais  qui  peut  pour  Pizanre  attendrir  sa  fureorB 

^CÈNE  X. 

AZiLlE»  Zt7MA\  PXZARRE,  ZÉLISKÂK, 

ESPA6B0KS  ET  PÉBUVIEHS. 
PlftABRE. 

Vtkm,  cruelle,  approche,  et  connais  ton  erreur. 
Le  ciel  témoigne  assez,  par  ce  coup  qui  m'accable. 
Qu'un  trop  lent  repentir  n'absout  point  un  coupable.  ' 
Je  fléchis  sous  sa  loi  :  le  inutmure  et  l'orteil 
l^T'accompagnent  plus  l'homme  aux  portes  du  cercueil. 
S'il  e(kt  sauvé  mes  jours  (c'est  ce  ciel  que  j'atteste) 
J'allais  à  te  complaire  en  employer  le  reste. 
Oui,  je  cédais  au  sang,  au  devoir,  au  remord, 
9e  volais  dans  tes  bras  ^  quand  j'y  trouvai  la  .mort. 
Zéliskar ,  c'est  à  toi  d*en  répondre  à  ta  mère  : 
Vleos ,  â  ses  yeux  encor ,  viens  embrasser  ton  frère. 

XI7MA. 
Toi ,  son  frère  I  AJi!.  mon  fils ,  de  quel  œil  désormais 
Ven^s-tn  cette  main ,  qui  détruit  mes  bienfaits , 
Qui  )  d^in  sang  qui  t'est  cher  innocemment  rougie.... 

PIXARBB  ,  à  son  frère. 
Pard^bne-lui  ce  coup  qui  va  finir  ma  vie. 

\  Aux  Espagnols.  ) 
You4,  qui  serviez  ma  rage ,  instruits  par  mon  tfépas, 
i'^spagools ,  loin  d'ici  précipitez  vos  ^S  : 
Jle  (roubles  plus  )a  paix  qu'on  goûte  en  ces  asiles  ) 
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Lv  ciel  y  veut  des  cœnrs  innocens  et  tranquilles. 

(AZëUskar.) 
Toi ,  près  d^ces  objets  si  bieafesaps,  si  chers, 
Coale  des  jours  heureœi  au  sein  de  ces  déseits  ; 
Ve  les  quitte  jamais.  Cest  Va  que  la  Nature 
Ose  élever  encore  une  voix  libre  et  pure, 
Et,  de  l'autre  hémisphère  ignorant  les  erreurs, 
Se  cache  à  Thomme  ingrat  qui  corrompit  ses  moeurs. . 
J'expire,  heureux  encor  qu'à  ses  lois  moins  rebelle , 
Le  dernier  de  mes  vœux  soit  un  retour  vers  elle, 

KÉLISKAB. 

Àh  !  roà  mère ,  il  n'est  plus. 

tVMA, 

Pleure,  oui,  pleure,  à  mon  fils  j 
9e  partage  Horreur  qui  saisit  tes  esprits. 
C'est  le  premier  trépas  que  ta  pitié  contemple. 
Toutefois  adorons,  même  en  ce  triste  exemple  , 
Les  Dieux  qui ,  si  long-tems  par  Pizarre  diitragés , 
Avant  son  repentir  ne  se  sont  point  vengés; 
Qui ,  sauvant  à  son  ombre  un  arrêt  plus  sévère , 
Poursuivent  l'homme  en  juge  et  le  frappent  en  père. 


FI9  DE  SUUA. 
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DON  CARLOS, 

TRAGÉDIE    EN   CINQ  ACTES; 
PAR   LEFÉVRÉ; 

Kepvéseaiée,  pour  la  pFeinière  Ibis,  sar  le  smodgI  Tbéàtr«- 
^WDçaû,  W  ae  déeembre  xSao.- 
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AVANT-PROPOS. 

Lfcs  particularités  de  la  TÎe  et  de  la  mort  de 
Don  Carlos  sont  connues  de  tout  le  monde  : 
plusieurs  '  mémoires  célèbres  et  approuvés 
en  font  foi.  Tous  les  écrivains  qui  parlent 
du  malheur  de  ce  prince ,  s'accordent  à  le 
plaindre  ;  et  le  caractère  de  Philippe  est  livré 
depuis  long-tems  à  toute  la  sévérité  de 
rhistoîre.  Le  lecteur  devinera  donc  diflicile- 
meat  les  motifs  qui  ont  fait  suspendre  la  re- 
présentation publique  de  cette  tragédie  de 
don  Corlof.  Elle  a  seulement  été  jouée  deux 
fois  sur  le  théâtre  d'un  grand  prince ,  qui , 
suivant  sa  bonté  ordinaire  et  la  généreuse 
protection  qu'il  accorde  aux  beaux-arts ,  n'a 
point  laissé  perdre  à  l'aineur  tout  le  fruit  de 
son  travail. 

On  sait  aussi  que  le  sujet  de  don  Carlos  a 
déjà  été  mis  au  théâtre  sous  le  titre  ôJAn^ 
dronic.  Les  raisons  qu'avait  alors  Cafnpistron 
d'ôter  à  ses  personnages  leur  nom  véritable 
n'existent  plus  aujourd'hui.  Je  ne  pense  pas 
que  le  sacrifice  de  ces  noms  lui  ait  coûté  beau- 
coup :  riotérêt  de  son  sujet  lui  aura  sufli, 
Avee  du  talent  pour  la  conduite  d'une  pièce 
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de  théâtre  9  Campistron  n'arait  m  pe  pinceau 
fidèle  qui  donne  au  site  sa  couleur  propre^ 
ni  ce  crayon  hardi  qui  prononce  et  yîvific  les 
traits  de  chaque  figure.  Qui  sait  même  s'il 
n'a  pas  trouvé  son  compte  à  s'épargner  la 
plus  grande  diffieulté  que  lui  présentait  son 
tableau  ?  Je  veux  parler  du  rôle  de  Philippe  II, 
à  qui  l'histoire  donne  un  visage  bien  autre- 
ment connu  que  celui  de  Tempereur  Calo^ 
Jean,  Il  n'était  pas  aisé  sans  doute  de  faire 
ressortir  d'un  seul  fait  de  la  vie  de  Philippe 
les  diverses  nuances  de  son  caractère,  et 
d'en  renfermer  tous  les  traits  dans  un  même 
cadre.  Indépendamment  de  l'orgueil  natio-^ 
naly  et  de  cette  jalousie  du  pouvoir,  com- 
mune à  tant  de  souverains ,  il  fallait  marquer 
successivement  dans  son  rôle  sa  dissimula- 
tion ,  son  hypocrisie ,  ce  soin  afi'ecté  de  par-^ 
1er  de  son  zèle  pour  la  religion,  son  assi- 
duité au  travail  des  affaires  publiques  ,  sa  sur* 
veillance  sur  ses  ministres,  accompagnée 
d'une  hauteur,  dont  leurs  plus  grands  ser- 
vices ne  le  fesaient  point  descendre ,  sa 
cruauté  [tranquille  et  réfléchie ,  et  ce  front 
toujours  sévère  et  composé,  au  milieu  des 
chagrins  de  la  politique  et  du  trouble  des 
passions.  Il  fallait  surtout,  afin  (te  rendre  ce 
personnage  plus  dramatique ,  faire ,  au  moins 
une  fois  dans  le  cours  de  la  pièce ,  sortir  de 
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5on  ame  profonde  l'explosion  d'un  amour  ja- 
loux ^  qu'il  cachait  par  orgueil  5  et  dont  IV 
Tcu  ,  5urpri»  à  sa  faiblesse ,  pouvait  seul  pré- 
parer et  fonder  l'extrême  rigueur  dont  il  use 
envers  sa  femme  et  son  fris.  Enfin ,  le  plan  de 
la  tragédie  devait  être  dirigé  de  manière  qu'il 
en  résultât  un  but  moral.  Ce  n'est  point  à 
nous  de  juger  si  l'auteur  de  don  Carlos  a  rem- 
pli toutes  ces  conditions  :  le  public  pronon- 
cera. 

Quelques  personnes  ont  prétendu  que  ce 
sujet  comporte  un  vice  essentiel.  C'est ,  di- 
sait-on ,  que  l'amour  à' Elisabeth,  et  de  Carlo* 
Be  peut  jamais  devenir  heureux.  En  bonne 
foi,  cette  objection  est-elle  raisonnable?  Et 
en  sommes-nous  à  ne  voir  dans  la  tragédie 
que  l'intérêt  d'un  amour  que  le  mariage  peut 
couronner  ?  On  étonnerait  bien  ces  critique^ 
en  leur  prouvant  que  c'est  précisément  la  po- 
sition dont  ils  se  plaignent  qui  fait  tout  Tin- 
îérêt  du  sujet  de  Don  Carlos,  Contentons- 
nous  d'un  fait  pour  toute  réponse  :  Andronie 
a  eu  quarante  r^résentations  de^ suite;  et 
certmement  le  succte  à* Andronie  n'était  que 
le  succès  du  sujet  :  nul  homme  de  lettres  ii'eft 
doute  aujourd'kiû 
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RÉFLEXIONS  PARTICULIÈRES 

DE   L'AUTEUR 

Je  ne  sais  si  cette  tragédie  verra  jamais  le 
j^our.  Les  obstacles  qu'on  a  mis  jusqu'ici  à  sa 
représentation  semblent  la  condamner  à  une 
éternelle  obscurité.  C'est  peut-être  un  bon- 
heur pour  moi^  Mais  s'il  se  pouvait  que  mon 
ouvrage  ne  fût  pas  tout-à-fait  indigne  de  pa-  - 
raître ,  où  sont  les  raisons  de  l'arrêter  ?  Se- 
rait-ce le  sujet  ?  VHistoire  de  Don  Carlos  est 
connue  de  tout  le  monde ,  et  les  Mémoire;^ 
de  Vabbé  de  Saint-Réal  n'ont  jamais  'pussé 
pour  un  livre  défendu.  —  Est-ce  la  peinture 
du  caractère  de  Philippe  II?  Quel  historien 
l'a  jamais  adoucie  autant  que  je  l'ai  fait? 
Philippe^  dans  ma  pièce  9  ne  .paraît-il  pa?ç 
quelquefois  capable  de  se  laisser  fléchir? Et,  sî 
l'intérêt  de  la  tragédie  (  où,  dans  les  princi- 
paux rôles ,  les  monstres  trop  crus  /révoltent 
toujours  )  n'exigeait  pas  ces  légers  adoucis- 
semens,  loin  de  m'en  applaudir,  ne  serait-ce 
pas  un  reproche  qu'on  serait  en  droit  de  me 
faire  ?  —  Est  -  ce  enfin  pour  avoir  parlé  de 
l'inquisition  ?  Je  viens  de  relire  avec  dçs  yeux 
sévères  tous  les  endroits  de  mon  ouvrage  oii 
ce  tribunal  est  cité  ;  et  je  crois  pouvoir  pro- 
noncer que  je  ne  me  suis  jamais  livre  contre 
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RÉFLEXIONS  PARTICULIÈRES  DE  L'AUTEUR.  85 
lui  à  des  déclamations  hors  de  place ,  ou  qui 
marquassent  un  ridicule  acharnement.  Tout 
ce  que  j'en  ai  dit  me  parait  sortir  du  fond  de 
mon  sujet.  D'ailleurs  ce  tribunal  a  toujours 
été  repoussé  par  notre  gouvernement;  et, 
comme  le  dit  Voltaire^  il  est  en  horreur 
chez  les  peuples  mêmes  qui  l'ont  reçu.  Quoi 
qu'il  en  soit ,  je  n'ai  pu  parvenir  à  lever  les 
difficultés  qu'on  m'a  faites  ;  et  certes ,  ce  n'est 
pas  ma  faute  si  je  ne  satisfais  pas  aux  engage- 
mens  que  le  public  me  fit  contracter  avec  lui 
par  le  succès  de  Zuma^  qui  ne  m'a  point  du 
tout  aveuglé. 


Trafpvdiés.  5.  8 
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PERSONNAGES. 

PHILIPPE  II ,  roi  d'Espagne,  ; 

ELISABETH  DE  FRANCE,  6île  àe  Henri  II,  roi  de 

France ,  sœur  de  Charles  IX,  alors  régnant,  et  seoonde 

femme  de  Philippe. 
DON  CARLOS,  (ils  de  Philippe  et  de  sa  premièro  femme, 

Marie  de  Portugal. 
DON  FERNAND-ALVAREZ-DE-TOLÈDE,  duc  d'AJhe, 

et  ministre  de  Philippe. 
DON  RUY-GOMEZ-DE-SYLVA,  prince  d'Éfeoly,  mi- 
nistre et  capitaine  des  gardes  de  Philippe. 
DON  ALVAR  DE  ÔANDOVAL,  comte  de  Lerme,  et 

favori  de  Don  Carlos. 
DON  FERNAND ,  émissaire  des  Flamands ,  caché  soas 

ce  nom  à  la  cour  de  Philippe,  et  Tun  de  ses  gardes. 
EUGÉNIE,  dame  française,  attachée  à  la  reiiuv 
UN  GARDE. 
UN  AUTRE  GARDE. 

TSOUPE  DE  GABDE8  ESPAOHOLES. 


La  acène  .est  k  Madrid,  dans  le  palais. 


N.  B.  Les  vers  marqués  d'un  astêriagwt  ont  été  supprimes  à 
la  rcprésentati^B.  ' 
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DON   CARLOS. 

TRAGÉDIE. 

ACTE   PREMIER. 

Xe  théâtre  représente  un  appartemeot  du  palais  du  Roi. 

SCÈNE  I. 

PHILIPPE,  LE  DUC  D'ALBE,  GOMEZ. 

(  Trois  sièges  sont  prépares  pour  ces  trois  personoages.  Phi- 
lippe, lorsque  la  loile  se  lève',  est  assis  sur  le  siège  da 
milieu /plus  dievé  que  les  deux  autres.  Les  ministres  sont 
aebout,ie  Duc  à  la  droite,  Gomes  à  la  gauche  de  PhiUppe.) 

PHILIPPE. 

AvAST  que  par  ma  roix  le  conseil  assemblé 

Soit  insmiit  des  rfiagrins  dont  mou  cœur  est  troublé  ,^ 

Dans  ces  lieux ,  où  la  ireine  après  vous  doit  se  rendre , 

J*ai  voulu  sans  témoins  vous  voir  et  vous  entendre. 

Duc  d'Albe ,  prenez  place  ;  et  vous  aussi ,  Gbmez. 

Pesons  en  liberté  mes  plus  chers  intérêt?. 

(  Le  roi  se  couvre ,  et  c'est  une  permission  pour  les  ministres 

qui  se  placent  de  se  couvrir  aussi.  ) 
Vous  connaissez  Philippe  et  Tesprit  qui  Tinspire  : 
Depuis  l'instant  où  Charle  ,  abandonnant  Tempire , 
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88  DON  CARLOS. 

Vînt  reincttrc  à  son  Bis  ces  honneurs  souverains^ 

Ces  rênes  de  l'état  qui  fatiguaient  ses  mains , 

Au  grand  art  de  régner  je  consacre  ma  vie  ; 

Kt ,  si  d'un  beau  succès  ma  constance  est  suivie , 

Toute  l'Europe ,  un  jour ,  se  rangeant  sous  ma  loi , 

Ne  reconnaîtra,  plus  qu'un  arbitre  et  qu'un  roi. 

Aujourd'hui  qu'immobile ,  et  calme  en  apparence , 

Par  les  mains  des  Français  je  déchire  la  France, 

Que  la  discorde  en  feu,  sous  un  roi  jeune  encor, 

Aux  factions  des  grands  y  donne  un  libre  essor , 

Et  qu'enfin  l'intérêt  de  Tune  et  l'autre  église 

Oecupe  à  leurs  débats  les  Germains  qu'il  divise  ; 

Tandis  que  des  Stuarts  le  trône  disputé 

Tient  le  soldat  anglais  dans  son  île  arrêté  , 

Ma  politique ,  entr'eux  éternisant  la  guerre , 

Pouvait  mettre  à  profit  ces  troubles  de  la  terre , 

Si  dans  mes  états  même  un  fils  séditieux 

Sur  mes  propres  périls  n'eût  attaché  mes  yeux, 

Et ,  de  soins  importuns  remplissant  ma  mémoiroi, 

N'eût  ainsi  retardé  les  progrès  de  ma  gloire. 

Vous  savez  l'attentat  qu'il  fallut  prévenir  : 

Carlos  avec  Sélim  travaillait  h  s'unir. 

Je  rompis  leurs  complots.  Ce  jour,  peut-être  «ncore, 

Il  excite  en  secret  hs  amiemcus  du  More. 

Mais  il  est  des  forfaits  que ,  pour  mieux  m'éclairer , 

Devant  la  reine  et  lui  j'afîecte  d'ignorer. 

3 'apprends  que  de  mon  fils  les  discours  infidèles 

Encouragent  Torgu^il  d'un  peuple  de  rebelles,' 

Qui ,  s'ojiposant  en  Flandre  à  mes  justes  décrets , 

Bravent  seuls  mon  pouvoir  du  fond  de  leurs  marais. 

^'oilà  ce  qui  m'indigne  et  nourrit  ma  colère.... 

**^aut-il  punir  en  maître,  ou  pardooner  eu  père? 
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âCTE  I,  SCÈNE  I.  Sc) 

Pariez.  Si»  v(ks  avis  j«  puis  régler  1«  mieu. 

LE  DUC. 

Si  le  gang  a  tes  nœads,  le  trôoe  a  son  lien, 
Seigneur  ;  et  votre  fils  me  GOntraim  à  vous  dirq 
Qa'il  Tons  trahit  Inen  moins  qu'il  ne  perd  cet  empire. 
Qoel  exemple ,  en  effet ,  pour  de  vastes  éuts , 
Pour  cent  peuples  heureux,  toujours  près  d'être  ingrats, 
Mortels  nés  pour  servir ,  mais  dont  le  cœur  volage 
Forme  aisément  Fespoir  de  changer  d'esclavage  , 
Incliné  à  la  révolte ,  et  n'attend  que  l'appui 
De  quelque  illustre  nom  qui  conspire  avec  lui  ! 
Carlos  nous  précipite  à  cet  écueil-fnneàte  : 
Son  nom  rallie  au  loin  un  misérable  reste 
De  proscrits  que  la  fuite  a  sauvés  des  bourreaux. 
Mon  zMe ,  armé  jadis  contre  ces  noirs  fléaux  , 
Arrêtait  leur  ravage  ;  et  les  champs  de  la  Flandre 
Ont  ruisselé  du  sang  que  d'Albe  y  fit  répandre. 
3e  vous  y  servis  bien ,  seigneur....  A  votre  tour  , 
Servez  vos  intérêts  dans  votre  propre  cour. 
Mon  devoir  est  rempli.  Ce  n'est  pas  à  mon  maître 
Qu'il  me  Êiut  enseigner  comme  on  punit  up  traître. 
Non  que  de  mon  silence  on  doive  présumer 
Que  du  fer  de  la  loi  je  cherche  à  vous  armer  : 
'Accordez ,  s'il  se  peut ,  le  Sang  et  la  justice.^ 
7'ai  parlé  du  forfait,  et  non  pas  du  supplice. 

GOMEZ,  avec  beaucoup  de  ménagemeat  et  d'artifice. 
Qu'attendez-vous ,  seigneur ,  de  mes  Êiibles  avis  ?. 
Carlos  a  dans  l'exil  fait  languir  mes  deux  fils  i 
Va  palais  de  la  reine  avec  ignominie 
7'ai  vu  par  ses  complots  mon  épouse  bannie  ; 
Moi-même ,  eu  vous  servant ,  j'iirite  son  courroux  f.  •< 
Et  ma  fleide  &veac  retieut  eocor  ses  coups. 
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T|o  Ï^OÎÇ  CAELOg. 

Mais ,  to  n  ingrat  qu'il  est ,  seîgncar  (  à  ma  pmdeoce 
iVous  aviîz  de  ce  prince  abandonné  l'enfance  : 
Aisément  on  s'attache  à  Tobjet  de  se«  soins  ) , 
Je  Taime  ;  et  se»  froideors,  dont  to»  yetxx  sont  téfnoiu&« 
N'ont  pn  gfeceï  mon  xèlc ,  ott  vaincre  l'bftlntfide 
Des  vœux  que  fait  pour  hii  mu  vire  inquiétude. 
Qael^  #6rt  qnî  Tat^ende  »  en  von»  cacbi^iit  met  pleurs, 
5e  sou96riwiï  sm»  doute  à  vos  sages  ngBOuws , 
Touché  dé  leur  efibt  et  jnsle  envev»  kuf  aanse  ) 
Maii  dispeDS3*  Qemea  d'tin  «ris  qui  Fexpose 
A  blesser  en  v«?  droits  cfB  c«jk  de  l'amitié, 
î>ar  excès  de  Jtastk»  ou  par  irép  de  pilié. 

PHltïPP.E. 

Itassurez-vons.  Mon  amc ,  à  l'Indulgence  ouverte , 
N'a  pas  encor  fixé  le  moment  de  sa  perte, 
ti'avenir  seul  m'occupe  ;  et  je  crains  que  Tingrat 
tJn  jour  ne  me  contraigne  au  plus  terrible  éclat. 
S'il  arrivait  ce  jour  !  si  de  son  insolence 
L'excès  trop  impuni  fdtîgûait  ma  clémence  l 
Que  diraient  de  leur  maître  et  mon  peuple  et  ma  cour  ?, 
Carlos ,  vous  le  savez ,  a  surpns  leur  amour. 
iLibre  encor  des  chagrina  que  le  sceptre  me  donne , 
Il  a  tous  les  amis  que  promet  la  couronne  : 
,  l^onarque  en  espérance ,  il  me  brave  ;  et  ma  main 
l)es  lois  contre  lui  seul  n'osç  employer  le  frein. 
S'il  m'y.  forçait?. 

Seigoenr,  m  eloigwuii  vm  etaiats» 
1)algnez-T0«s  n'wBiiwdir  4  iperier  Mb»  MQieai<iio  l 

t«  le  TUXi 
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ACTE  1,  SCÈNE  1  9f- 

&E  DUC    avec  force 
J'obéis...  Ne  craigoeK  plus ,  seigneur  , 
Ces  voix  qu'un  vain  caprice  élève  en  sa  faveur. 
Hon.  Dans  quelque  parti  que  Philippe  s'engage , 
ZjC  coartisan  jamais  ne  vous  peut  faire  ombrage  : 
Votre  esprit  est  le  sien  ;  vos  vœux  seront  ses  lois.^. 
Si  le  penple  moins  souple  ose  juger  ses  rois , 
Si  d'un  maître  offensé  Tîntérét  ne  le  touche  , 
II  est  d'antres  moyens  de  lui  fenner  la  bouche: 
On  sait  &  quel  courroux  s'est  livré  votre  ù\s , 
Quand  ces  juges  sacrés  quç  Téglise  a  choisis^ 
Etablissant  leur  siège  au  8«ia  des  murs  rebelles  ,■ 
Ont  couvert  d'écba&mds  les  marais  de  Bruxelles  ^ 
3e.  le  plaignis ,  dès^lors ,  de  son  amporleBieot  : 
Les  coeois  qn'il  oncngtait  pardonnept  rarement. 
Jugez  combien  knr  haine  et  leur  intelligence 
D'un  monarque  et  d'un  pète  appniiont  la  vengjBSnce. 
Contre  un  peuple  seomis,  s'il  croit  voir,  avr  leor  fin,' 
La  cânse  de  seo  Bieti  àatoi  Tairéc  de  son  knL 
(Ici  Philippe  se  lève  et  fait  quelques  pas  vers  le  devant  de  la 
scène ,  où  il  s'arrêlé  d'te  air  pensif  et  la  nuan  sur  la  front, 
t    Gomes  le  suit  en  affectant  d'être  effrajé  des  moyens  pro-» 

posés  par  le  duc.  ) 
Vous  préserve  le  sort  d'un  secours  si  faneste  ! 
Mais ,  réduit  à  putiir ,  c'est  le  seul  qni  tous  reste  : 
Et  je  crois  ma  réponse ,  en  de  pareils  revers , 
Digne  d'nn  vrai  minisire  et  du  roi  qae  je  sers. 

GOMEX. 

Dieu!  qae  résolvë&^veas ,  Éeigeeàil  Daignez  m'entendrez 
Quand  je  sais  votre  fils  prêt  ft  tout  entreprendre , 
Que  le  disootiM  dii  doc  é  droh  de  lim'WlannAr! 
Qneb  vengenn  sont  plus  iûM  M  plus  prômp»  li  ff'aimer  T. 
Et,  si  jamait  GarioB  |M>iiSM  à  bout  i^otre  hâioèy 
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?)a  DOW  CARLOS. 

De  quels  traiis  son  tnalheur  accablera  la  reine  ! 

(  Philippe  se  retourne  5uhitcDient  du  eôié  de  Gomez  arivr 
une  surprise  mêlée  d'indignation.  Gomez  s'empresse  d» 
mettre  un  correctif  à  ce  qu'il  yienl  de  hasarder.  ) 

L'amitié  qui  les  joint,  ralliance 

PHILIPPE. 

A.rr^tez. 
"Je  ne  demandais  point  ces  soins  précipités. 
S*il  en  est  que  Philippe  a  daigné  vous  commettre , 
,  Bespectez  les  secrets  qu'il  défend  qu'on  pénètre  j^ 

(  A  part.  ) 
Et  sunoat.....  Je  m'emporte. 

GOMEZ. 

Ah!  jugez  mieux,  seigneur. «•• 
PBILIPPE,  se  composant  tout-à-coap. 
Ouï ,  je  veux  bien-  au  zèle  imputer  votre  erreur... 
Duc ,  sur  ces  grands  objets  Philippe  aujourd'hui  même 
Prétend  foire  expliquer  l'inquisiteur  suprême. 
J'ai  pesé  vos  raisons  :  j'en  frémis...  ;  mais  je  voi 
Qu'un  ministre  aussi  ferme  est  le  trésor-  d'un  roi. 

(  Le  duc  se  retire.  ) 
Suivez  ses  pas ,  Gomez.  Qu'Elisabeth  s'avance. 
^\\e  a  paru  tantôt  désirer  ma  présence. 
Allez.  Cet  entretien,  qui  prendra  peu  de  tems, 
fie  doit  pas  du  conseil  retarder  les  instans. 

SCÈNE  II. 

PHILIPPE,  Mul. 

9'appecte  de  la  fuir ,  quand  tout  naon  cceur  l'appelle  : 
'Ce  cceijir ,  qui  se  condamne  à.  soutenir  près  d'elle 
L'austère  diguité  4'up.inftltro  9i d'un  époux, 
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QLCTË  I,  SC&NE  II.  f)3 

Est  cclm  <yaa  amant... ,  et  d'iUi  amant  jaloux. 
Xrop  chère  Elisabeth ,  ta  vertu  m'est  connue  ; 
Mais ,  si  d'un  autre  objet  ton  ame  est  prévenue , 
Qu'importe  à  mon  amour  de  compter  sur  ta  foi  ?. 
Ta  vertu  ne  m'est  rien ,  si  ton  cœur  n'est  k  moi , 
Ingrate  !  et  de  mon  fils  les  rebelles  maximes 
Ve  seraient  pas  alors  le  plus  grand  de  ses. crimes. 

(  Sombre  et  se  recueillant  en  luinuéme..^ 
tJn  seul  mot  de  Gomez  vient  d'aigrir  ces  soupçons 
Dont  mon  aroe  a  long-tems  rejeté  les  poisons. 
Quoi!  d'un  coup  d'œil  plus  juste  observant  leur  tendresse. 
Ma  cour  ouvre  mes  yeux  que  fermait  ma  Êiiblesse  ! 
Quoi!  j'envoie ,  à  mon  gré,  du  fond  de  ce  palais, 
'A  mes  rivaux  tremblons  ou  la  guerre  ou  la  paix  ; 
Des  plus  profonds  esprits  je  prévois  les  intrigues, 
3'entre  dans  leurs  conseils ,  j'y  renverse  leurs  brigues  ; 
Et  par  deux  jeunes  cœurs  je  me  laisse  outrager  i 

(  Avec  éclat.  J 
ilc  suis  maître,  espagnol,  et  tarde  k  me  venger! 

Ah  !  si  je  ne  doutais si  le  plus  (âible  indice.... 

Elisabeth  s'approche.  Un  léger  artifice 
Va  me  servir  du  moins  à  sonder  ses  secrets. 
J'observerai  son  front  ;  je  lirai  dans  ses  traits. 
C'est  là  que ,  roalgié  nous ,  la  vérité  surprise 
Trahit  les  sentimens  que  la  bouche  déguise. 
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SCÈNE  III. 

PHILIPPE,  ELISABETH,  EUGÉNIE. 

ELISABETH. 

îfE  voa9  ofTcnflez  pas ,  seigneur,  si  mes  di.scours 
De  vos  soins  pour  l'ôtnt  interrompent  le  cours.... 
Jaloux  de  mettre  un  terme  a  Tardente  colère 
Qui  récarte  du  ecenr  et  des  yeux  de  son  père, 
Qirtos,  &  vos  boutés  me  croyant  quelques  droits , 
M'a  Êtit  prier  lon^^-tcms  de  lui  prêter  ma  voix. 
Je  cède  il  an  disgrâce  ;  et  d'un  iiU  qui  vous  aime..... 

PHILIPPE. 

Le  succès  de  Cnrlos  dépendra  de  liû-m^e , 
Madani^.  Vn  de  mes  voetix  satisfait  aujonrdliui 
Peut  regagner  au  prince  un  cœur  qui  fm  k  lui. 

ifLISABETH. 

Dès  ce  jei|r7..«  Ali  !  croyez  qu'^  vos  ordres  fidèle...^ 

PHILIPPE, 

lïon.  Ne  vous  press?z  point  de  garantir  son  tèle , 
Sans  connaître  u  quel  prix  je  lui  tendrai  les  Uns. 

ELISABETH. 

Comment?  qu'exigez-vous? 

PHILIPPF. 

Le  bien  de  deux  étnts. 
L'empereur  s'en  orcnpo  :  il  vent  îi  mr\  famille 
SnttAcber  de  plus  près  pariliymen  de  sa  tille. 
Je  n'ai  qu'un  {ils ,  mndftme  :  et  c'est  vous  dire  assez 
Comment  ses  attentats  peuvent  ^«tre  eflàcés. 
ir.is  A  BETB,  arec  une  surprise  inTolontairement  témoignC^ 
Quoil 
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PHIMPVE, 

Je  l'avais  prévu.  Je  craignais  b  réponse 
Que  déjà  de  sa  part  votre  trouble  m'auDooce. 
ELISABETH,  -réparant  son  trouble  avec  beaucoup  de  dignité^ 
Moi,  seigneur?.... Votre  fils,  instruit  de  vos  décrets, 
Pourra  vous  confier  ses  sentimens  secrets. 
Mais  ,  paisopie  ma  surprise  a  besoin  qu'on  i'oïKpIique , 
Qui  l'eût  cm  jusqu'ici  que  votre  politique , 
Attentive  h  borner  le  pouvoir  de  l'infant , 
Lui  donnât  pour  beau-père  un  riva!  si  puissant? 
Des  intérêts  des  rois  telle  est  donc  l'inconstance  ! 
D'an  nœud  jadis  suspect  voas  vantez  l'importance  ; 
Vous  le  jugez  utile  !...  Il  suffît.  Et  ros  lois 
Dans  le  corar  de  Carlos  consacreront  ce  choix. 
Il  les  suivra  sans  doute*  Oui ,  sa  vertu  plus  pure 
Va  rouvrir  TOtze  oreille  au  cri  de  la  lïature», 
PHILIPPE. 

Vous  l'espérez  ?, 

ELISABETH. 
Seigneur ,  craignez-vous  d'y  compter  ?, 
PHILIPPE,  affectant  la  plus  enlière  sécurité. 
Hé  bien  !  du  même  espoir  je  me  laisse  flatter. 
Mou  ame ,  Â  vos  discours  dont  le  charme  l'eutraine , 
Se  dégage  aisément  du  fardeau  oie  sa  liaine  : 
Si  j'ai  paru  IremWer ,  c'est  d'avoir  k  punir. 

^LtSÂBETR, 
Ciel  !  (p'entends-je?  Ab  !  seigneur ,  que  de  maux  vont  finir  ! 
Que  Carios ,  désormais  empressé  de  vous  plaire  | 
Va  revoler  content  dans  les  bras  de  son  père  ! 
Ne  les  lui  fermez  plus.  Non ,  la  haine  jamais 
Ve  sépara  vos  cœurs  dont  on  trouble  la  paix^ 
X^'artificç  et  l!envie  en  brisaient  seuls  la  cjiaîne  i 
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96  DOW  CARLOS: 

Dans  cette  coût  perfide ,  où  mou  ail  se  promèiM 
A  travers  cent  détours  par  l'intérêt  fonnés , 
Deux  ennemis  du  prince  ,  à  sa  perte  animés , 
N'entretenant  leur  roi  que  de  projets  sinistres, 
Ont  su.... 

PHILIPPE. 

Je  vous  entends.  Laissez  à  mes  ministres 
Tout  rembarras  d'un  poste  entouré  de  hasards... 
Sur  quels  tristes  objets  sont  tombés  vos  regards  ! 
Détournez  leur  éclat  de  ces  fronts  toujours  sombres , 
Faits  pour  la  politique ,  et  vieillis  dans  ses  ombres. 
Brillante  à  mes  côtés  de  jeunesse  et  d'appas , 
Régnez....  Charmez  ma  cour ,  et  ne  l'observez  pas. 
Aux  seuls  plaisirs  du  trône  abandonnez  votre  ame... 
Le  reste  exige  un  soin  que  je  prendrai ,  madame. 
Vous  m'avez  entendu...  Docile  à  mes  avis , 
Laissez-moi  me  chai^r  du  destm  de  mon  fils. 

SCÈNE   IV. 

ELISABETH,  EUGÉNIE. 

ELISABETH. 

MOI,  des  plaisirs!  ô  ciel  !  ô  ma  chère  Eugénie! 

Moi  !  que  j'attache  encor  quelque  prix  â  la  vie  !l 

Que  mon  œil ,  eriêté  sur  ma  seule  grandeur , 

Lui  demande  un  repos  qui  n'est  pas  dans  mon  cœur  & 

Où  sont-ils  ces  heureux  qu''a  faits  le  diadème?, 

Hélas! 

EUGÉNIE. 

D'où  naît  ce  trouble?  un  roi  puissant  vous  aime. 
Carlos  vous  intéresse ,  et  vos  vœux  écoutés 
De  son  père  aisément  luj  rendront  les  bontés. 
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ACTE  I,  SCENE    IV.  97 

Quel  ennnî  sur  k  trôœ  encor  vous  iniponane  ?. 

ELISABETH. 

Eh  !  de  quels  yeox  toi-même  as-ta  vu  ma  fortune , 
Si  le  poids  des  devoirs  qu'elle  entraîne  après  soi 
Te  semble  un  vain  sujet  de  contrainte  et  d'e£Q:oi  ! 

SUGIÊNIE. 

Non  ;'maîs  des  pleurs  amers  que  je  vous  vois  répandre 
La  source  est  plus  secrète  et  le  motif  plus  tendre. 
Daignez  m'en  informer.  Vous  savez  si  toujours 
Mon  cœur  de  vos  destins  veut  partager  le  cours. 
Française  comme  vous ,  ici  plus  étrangère , 
J'ai  fui ,  pour  vous  chercher  dans  une  cour  austère , 
Cette  cour  si  brillante ,  et  ce  climat  vanté , 
Où  triomphent  les  arts ,  la  gloire  et  labeauté. 
Les  lieux  que  vous  quittiez  n'étaient  plus  ma  patrif . 
Tous  ces  garans  d'une  ame  à  vous  seule  asservie, 
Quand  la  rigueur  du  sort  vous  fait  sentir  ses  coups  | 
M'ont  bien  acquis  le  droit  d'en  gémir  avec  vous. 

ELISABETH. 

Hé  bien  !  de  son  secret  mon  cœur  n'est  plus  le  maître  î 
Il  s'expose  à  tes  yeux...  qu'il  évitait  peut-être. 
N'accuse  point  ta  reine.  U  doit  être  permis 
D'ignorer  dans  mon  rang  si  l'on  a  des  amis. 

EUGÉBIE. 

Croyez.... 

ELISABETH,  Pinterrompant  du  ton  de  la  confiance. 

Tu  vis  ces  jours  où  l'Espagne  et  la  France     ' 
De  ma  main  à  Carlos  permettaient  l'espérance  : 
La  paix  des  deux  états  dut  en  être  le  fruit  (*). 

(•)  Le.  mariage  de  don  Carlos  avec  Elisabeth  de  France  fu»l 
un  des  articles  du  traité  de  Cateau-Cambresis.  C'est  ce  qui  la 
lit  nommer  alors  Elisabeth  de  Paix. 

Tragédies.  5.  C) 
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99  DOH  CARiLOS, 

lV.r  la'pubBqae  voix  mon  jjsuce  cœtif  sédoU 

D'uo  charipant  avenir  accepjta  le  {w^g^. 

On  me  parlait  ^a  pcipce  ;  on  vax^iait  son  coanige  i 

On  lui  pxétai^  déj^  mille  «xploits  ^lliqueiv  » 

Prédits  ,  dès  son  berceau ,  par  S09  aïeul  fameux  ; 

Et  Tamour  daps  mon  api^  appuyait  sa  victoire 

Ces  droits  qpfi  sur  mon  sexe  obtient  toujoojs  i^  glpicv. 

C'est  peu  ;  je  plus  an  pyince.  Un  &dèl£  pinceau 

De  ses  traits  e^  des  miens  nous  ofirit  le  tableau. 

Dieu  !  <{a4  tojL  mon  triompbe  en  ^iprenant  rhomma^e 

^e  ses  yieux  enchantés  rendaient  à  mou  image  I 

Q»e  la. raison  d'État  poe  parut ,  à  mon  tou^ , 

Avoir  choisi  pour  moi  comme  fiùX  choisi  TAmour  ! 

Ah  !  mon  cœnr  d|e  ses  feux  cadbaitf  la  violence  : 

J'aimais  à  les  npnrnr  ^bps  le  sein  du  sileqps. 

,Je  me  fesais  on  bien  de  c^te  loi  du  sort 

^i  ^o^s  dé&nd  l'aveu  dp  plus  juste  ipin^iort. 

J'en  devenus  avare;  et  mon  bonheur  ^tiéme 

Me  semblait  plus  ceitain,  fenfenné  dans  moi-même. 

Mes  voeux  hâtaient  l'ipstant  pu  nji>us  serions  uni3  $ 

jl  vint.  J'abandonnai  mes  frères  «  mon  p^ys. 

6ur  mes  pi»s  cependant  ^ou^  un  peuple  en  alarmes 

pSonorait  mon  dépait  du  tribut  de  ses  ieuanes,- 

.On  me  plefjrait^  £t  moi,  je  ne  re^ttais  rien  : 

Je  ne  concevais  plus  de  (>onheur  que  le  miep. 

Pardonnez-inoi ,  Français,  ce  cpurt  moiraent  d'ivresse  ! 

Mou  £0Bur ,  npû  ponni  yoos  me  rappelle  sans  cesse , 

Malheureux  djès  TinsUttit  qÙ  je  yous  ai  perdus , 

/5*il  vous  doi^  que^qu^es  pleurs  «  vou$  les  a  bien  rendus. 

£CG£«I£. 

Versez -les  dans  mon  sein.  Achevez  de  m'instraire 
'P(?s  progrès  à*m  iamjpur  ^c  je  »'^  pu  détruirai, 
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ACTE  I,  SCÈNE  ir.  t)ic^ 

Quand  llijinen  à  la  France  enleva  vos  appas , 
Ou  me  vont  Yhoanem  d'aecompagner  von  pan. 
Je  ne  pas  voi^  Tefl^  qoe  snr  Totre  àme  émae 
Fit  de  vos  norads  dian^  la  nouvelle  imprévoe. 

éLrSABETHi 

îl  fut  ternblCiu  A  peine  wi  m-'éîoigne  des  lieux 

Qa'aa  podvoîr  de  mon  frère  ont  laisses  mes  àïcnt  ) 

A  peine  on  voit  ces  monts  dont  la  ctialne  sépare 

Les  r<fnfiiis  de  l'Espagne  et  ceux  de  la  Navarre , 

Qu'an  traité  def  deux  coOrSf  dont  je  reçori  TaviS^ 

Vend  au  pèt^e  une  main  qaî  se  donnait  au  fik. 

Que  derlns-jd  à  të  coup  ?  Long-tems  éraiionTe , 

Dès  que  mon  œil  s'ouvrît  il  clierclia  ma  patrie  ;         ' 

il  rejeta  rers  elle  on  regard  doatoorenx. 

U  loi  redemandai  ces  tems,  ces  jours  lienrrax) 

Oà  je  n'eus  I  mnplrr ,  au  sein  de  ma  fianiUe , 

Qne  le  devoir  facile  et  de  sttnr  et  de  fille. 

U  làUttt  jittqillei  m'entraber  mttlgr^  mot... 

^oiË3  les  yeox  de  la  cour  «t'attendaient  près  dn  roi  | 

Je  n'jr  TÎs  que  lé  prinee;  et«  sondain  coaroimée , 

le  miicliai  potxr  Qn  antre  atlx  autels  d'iiyménée* 

Depuis  ce  fems  l'ennni,  les  regrets  «  la  douletir. 

Assiègent  ma  jetmesse  ,  en  flétrissent  la  fleur. 

t>e  mes  premiers  transports  la  fatale  mémoire     , 

Me  fait  rougir  d'bn  feu  qui  fit  fadîs  ma  gloire. 

Je  ra'endMiîne  à  l'époux  que  fe  ne  puis  rbérif  i 

Je  m'arrache  &  l'amaifti...  que  je  ne  puis  haïr  ; 

Et  lang;uis  sur  le  trône ,  étemelle  victime 

De  la  vertu  sans  calme  et  dd  remords  saâs  crime^ 

Quoi  !  le  cceor  de  Carlos ,  brûlint  des  mêmes  Eafix 
Ke  vous  surprit  jamais  ces  funestes  aveux  ?. 
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loo  DOW  CARLOS. 

ELISABETH. 

A(]i  !  j'éludai  les  siens.  Je  m'observais  saos  cesse. 
Mes  sévères  discours  rebutaient  sa  tendresse, 
il  se  tut  :  lorsqu'eofin  le  poids  d'un  tel  Êirdeau 
Précipita  son  ame  aux  portes  du  tombeau. 
L'Ëspe§;ne  allait  le  perdre....  Oubliant  ma  contrainte , 
lÂ.  ses  derniers  soupirs  je  mêlai  quelque  plainte , 
Soumise  à  mes  destins ,  Adèle  à  mon  devoir^ 
Mais  sensible  à  l'aveu  (%i  amour  sans  espoir. 
'  C'était  tout  pour  Carlos.  La  mort  quitta  sa  prcHc. 
Le  deuil  public  &t  place  aux  transports  de  la  joie , 
Tandis  que  ma  vertu ,  prolongeant  mon  chagrin , 
Des  pleurs  d'un  peuple  entier  me  reprochait  la  fin. 
Malheureuse  !...  et  du  sort  la  rigueur  obstinée 
Tjent ,  peut^e  à  jamais ,  ma  présence  enchaînée 
'Au  lieu  même  où  Carlos  est  contraint  dliabiteri 
Ah  l  du  moins,  de  mes  yeux  s'il  pouvait  l'écarter  î    . 
Si  l'hymen,  loin  de  moi  l'arrêtant  dans  sa  chaîne.... 

EUGESIE. 

On  vient.  Cache»  vos  pleurs....  C'est  Alvar. 

ELISABETH. 

Qui  ramène? 
pue  me  veut-il  ?  • 

BQGÉHIE. 

Du  prince  il  possède  le  cœur. 
Ami  cher  à  sou  prince,  il  n'est  point  son  flatteur. 
Toujours  aveu  bouté  vous  daignâtes  rcuiondrc. 
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ACTE  ï,  gCÈKE  r.  lov 

SCÈNE    V, 

ELISABETH,  EUGÉNIE,  ALVAR. 

ALYAB. 

MadaiI£  ,  aa  nom  da  prÎDce  impatieot  d'apprendco 
L'efict  que  sur  son  père  out  prodiât  vo6  discours  : 
Je  viens  d'une  autre  grâce  iraplorerle  sfcours : 
âouflrez  que  jusqu'à  yous  soigneux  de  le  conduira... 

ELISABETH. 

Le  Foi  de  son  destin  s'est  chargé  de  l'instruire» 

Il  doit  Tattendre ,  Alvar  ;  et  son  premier  devoir       .^ 

Est  peut-être  aujourd'hui  de  cesser  de  me  voir» 

ALVA5». 

Que  présage  h.  mon  maître  un  accueil  si  sévère  ? 
Que  lui  dicai-je  enfin  ? 

ÉLISABETB. 

D'obéir  h  son  père  ; 
Garant  du  bien  public ,  d'y  borner  tous  ses  voenic  ; 
D'être  innocent  ^u  moiiis,  s'il  ne  peut  être  heureux..  » 
Le  reste  est  un  secret  qu'il  ne  doit  point  connaître, 
S'il  n'en  est  informé  par  ta  voix  de  son  maître. 
le  vous  afflige,  Alvar,  mais  je  cède  &  mon  sort. 
iVons,  disposez  le  prince.^  au  phis  pénibte  effort. 
>AU<;z. 

(A  part,  et  se  tournant  dn  côté  d^Eugënie.  ) 
N'attendons  pas  que  ce  ccem  qui  soupirt 
Désivome  un  conseil  que  la  vertu  m'iuspirew 
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m^S  DON  CÀSXOS. 

SCÈNE    VI- 

ELISABETH,  EUGÉI^IE. 

ELISABETH; 

Il  s'éloîgitc,  il  géfnit.  (^îier  prince  1  ri  vtf  (îtt  moins 
Recevoir  tesf  sôupifs  qtt'adoncirofnt  ses  soins» 
Qu'est  devenu  Cç  tems  oii  ton  cœiir  en  alaitnes 
ïi 'eût  choisi  que  mon  cœur  pour  déposer  tes  Iflrmes! 
jD  ma  chère  Eugénie  ( 

EUGESIIE. 

Excusez  mes  avi^. 
Le  ro'i  ne  (>etkt  tatdét  d'entretenir  son  fils. 
t^rl6s  est  né  bonillant^  Pôiir  vous  tendre  et  sensible  f 
Son  ainfie  à  dA  s'aigrir  contre  un  père  inflexible. 
^uz  noeuds  qu'on  lui  destine  et  qu'il  n'a  point  prévus,- 
9e  cniins ,  malgré  v6s  vtetix ,  qu'il  n'oppose  tin  refns/ 
iVotre  présence ,  bn  mot  de  la  boucde  qu'il  aime 
L'eût  décidé  peut-être  à  se  vaincre  lui-même; 

iLiàAtoÈTà ,  après  un  moment  de  réflexion. 
Oui ,  tu  m'ouvres  ïes  yeux;  je  reconnais  ta  foi  : 
Oui ,  cet  avis  est  digne  et  du  prince  et  de  moi; 
tl'çsi  peu  de  ioir  Carlos  ;  il  faut  moi-m^e  encore 
3i'aider  à  m'arracner  de  son  cOeUr  que  j'adore. 
Mven6n3  tes  tefce ,  6a  corrigeons  l'effet.... 
(Va  :  tû  ipeax  près  do  M  t'inttoduire  en  AOret) 
t)'un  dtile  eiittetien  porée-lai  l'ftssttr^Bce*..^ 
Qu'il  en  attende  l'heure  au  gré  de  ma  prtidence....- 
!rix  Vois  ^taei  e6t  mon  sort.  Son  funeste  ascendant 
tjdntreint  ma  Vertà  mktie  i  n'agir  qu'en  tremblanb 
tê  dbi*  couTrir  ici  des  vôiks  dn  mystèM 
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ACTE  ï,  SCÈNE  VI.  :io3 

Les  plus  nobles  desseins  que  Tbonnear  me  saggère , 
M'immoler  en  silence  ;  et ,  servant  mon  ëpoux , 
Craindre  encôr  h  6ieeur  de  ses  soapçons  injbnx. 
Mais  fasse  an  moins  le  ciel  que  ma  foi  toujours  pure 
Kende  un  fils  ou  devoir,  un.  père  à  la  nature  î 
Et  tous  ses  traits  ensuite ,  attendus  sans  efïroi , 
MV.nroDt  fait  grâce  «BCôt;,  s'ils  tie  frappent  que  moi. 


FIV  DU  PREMIEB  ACTE. 
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ACTE  SECOND. 


SCÈNE   I. 

CARLOS,  ALVAR,  un  oPFicfEB,  gaudes  on 

PRIHCE. 

(T<*ofiicier  parait  stiivre  Carlos  avec  empressement  et  lui 
demander  quelque  permission.  ) 


JN  OS  :  ne  vous  chargez  point  d'une  entreprise  vaine. 

3e  connais  quel  motif  près  de  moi  lés  ramène. 

3e  ne  puis  les  revoir...  Ils  voulaient  que  mon  cœur  ^ 

Urop  sensible  à  Toutrage ,  exhalât  sa  douleur, 

Et  me  dictât  enfin  quelque  mot  téméraire 

Dont  leur  haine  eût  nourri  la  haine  de  mon  père  ; 

Mais  dans  leur  nouveau  piège  ils  ne  m'ont  pas  surpris^ 

Portez-leur  mon  refus  et  mes  justes  mépris. 

(L'officier  sort.  Carlos  à  sa  suite.  ) 
iGardes,  tout  antre  qu'eux  devant  moi  peut  paraître» 
Sortez.  Demeure,  '^var  :  viens  consoler  ton  maître^ 
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ACTB  11,  «cÈiçB  n;  to5 

'      SCÈNE  II. 

CARLOS,  ALV^AR. 

ALVAn. 
PnnrcE,  qu'avez-vous  fait?  Rebelle  aux  plus  beaux  nœudif, 
Du  roi  qui  les  prescrit  vous  combattez  les  vœux! 
Cependant  votre  cœur ,  que  rartiiice  assiège , 
Croit  pouvoir  s'applaudir  d'échapper  h  son  piège. 
Hé  !  de  quels  ennemis  ^implacable  courroux 
Vous  devien(lrait  jamais  plus  funeste  que  vous  X 

CABLOS. 

Qui  ?  moi  !  que ,  de  mon  rang  deScen4n  par  pnidenca , 
Je  doive  à  deux  sujets  me  soumettre  en  silence  ! 
Tu  ne  m'as  pas  suivi  :  tu  n'as  pas  su  lafiront 
Dont  mon  pèrjB  h  leurs  yeux  a  fait  rougir  mon  froof. 
Vois  si  j'ai  dû  céder  au  transport  qui  m'entraîne...       ^ 
Plein  d'un  espoir  fondé  sur  Tappui  de  la  reine. 
Plein  d'im  amour  de  fils. que.,  malgré  sa  rigueur, 
Le  roi  n'a  point  encore  efKàcé  de  mon  cœur , 
]  allais ,  devançant  Theure  à  l'état  consacrée , 
Aux  portes  dix  conseil  épier  son  entrée. 
le  pensais  à  mon  tour ,  dons  mes  transports  plus  doux , 
Lui  surprendre  un  'regard  désarmé  de  courroux  ; 
Qui  sait  même  où  m'aurait  emporté  ma  tendresse  ) 
Qui  sait  si  de  ces  yeux  la  plus  simple  caresse , 
Dégageant  mes  esprits  d'un  reste  d'embarms, 
Ke  m'eût  point  tout-à^coup  Kiit  voler  dans  ses  bras?. 
Il  parut...  Ses  regards,  son  front,  tout  son  visage 
Semblait  euvclo]^^  d'un  sinistre  min%e, 

Digitizedby  Google 


tl  ne  jetaît  siir  moi  qn«  des  yenx  ennemis  : 
Majestueux ,  ttfais  sombre ,  il  observait  son  fils* 
i'ai  senti ,  ctïer  Alvar ,  à  cet  aspect  faroticfie , 
L'accent  de  U  nature  expirer  dans  ma  boficbe, 
Mon  cteCte ,  îJfét  â  s'ôùvtir ,  se  refermer  soudain  ,     ' 
Et  mes  brais  étendus  retémber  stir  mon  seîn. 
J'ai  reconnu  Ptilippe  où  ]e  clierdiftis  taoii  père.w« 
ëependîfflt  U  m'aiwrde  ;  et  d'tme  voix  àévére  : 
M  î'ai'régîé  votre  sort.  Il  y  fant  corisebtîr* 
s»  Mes  ministres  instraits  Vous  en  vont  avertir. 
ii  Écôuicît-teS'  »  il  passe  ^  et  m'abandonne  en  proie 
'  A  deux  traîtres  rttnplis  d'une  msnitainte  joie , 
<Jui ,  de  Um  maître  encore  affectant  le  pouvoir , 
M'ont  du  joug  qd'il  m'a^^préle  osé  faite  xxxt  devoîf  < 
Que  kttr  répondre,  Alfar?  Ofl  dédèigneax  siknce 
£euf  a  dft  de  mon  tteta  )à  juâte  réâistance. 
Maiâ  c'était  pdta  leftr  liàide  tfn  Uàp  fiiible  9ec0firs  : 
ils  s'rftiendMiieni  sans  dbdte  &  qelelqâeâ  vnnB  dlscoefii 
<[)u'aurafi  empoisonnés  letnr  naKce  asstddé. 
C'était  dans  cet  espoir  qti'tls  reeliercWent  re«  Vtfe< 
Et  j'tii  dÂ  voî^  âicor  decrx  lûdigtles  ritattx^ 
7'ai  dû  m'ofinr  peût-étfe  k  des  afl>onts  noûvettttx  ! 
lÀh!  dans  tm  rfmg  obscur  cotlfons  cacW  tait  tie, 
1^'il  Êiùt  flatter  la  daine  et  sourire  k  fenvie , 
Èi  vedoattrnt  sans  cesse  tin  coup  prêt  à  fraffpef , 
Voisin  dû  rimg  stfpréme ,  il  faut  encôr  ramper. 

AlVA«f 

Otiî ,  vOtfS  pourriez  vous  pfemdre ,  et  votre  ame  (Sfl^^ 

^e  verrait  du  parti  de  sa  fierté  blessée , 

iS>\  vos  refus,  seignettt*,  n'avaient  eu  pour  objet 

fyïe  de  ne  point  souscrire  eux  ordres  d'ttn  sujets 

ilaîf  jpeur  \é  raieiK  cAnndittré  interrogez  eette  ttne  : 
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A€TE  II,  5CÈ)E9E  II,  %0f 

f.'9m(Mir  n'anm-t-il  fom%  le  counouz  <i/[à  l'enflampe  ?, 
Vn  hymen  digne  en  yopi  dn  SAng  d»afc  v.ços  sprtez.., 

CÂHï^oa, 
Ail  !  ^che  à  ma  raUon  ces  m:>tes  vérill^s , 
Cruel  I  Épargnc-moI  b  Ijgniière  jnipréyjie 
Du  flawb&m  qu'avec  soin  j  £cartaîs  de  ma  yjoe  ; 
Et  s'il  ii\e  reste  eucor  A|nelque  agi-^able  errejnr , 
Crains  d'eu  priver  toi^  maître  :  il  en  fajat  au  malheur. 
Le  malheur,  cher  Alvar ,  dès  çia  plus  faillie  aurore ^ 
Viot  me  frapper  d'un  trait  qui  me  déchire  eqcore  ; 
Mes  yeux  à  i)eine  ouverts ,  dans  cette  cour  en  deuil ^^ 
î^j'onl  poflr  piemlier  spectacle  aperçu  i^'un  «ercue.il/ 
^'ai  des  faveurs  du  ciel  perdu  la  plus  chértfii 
X!rx  mère  :  sa  jncrf.  fut  le  prix  de  ma  vie. 
}*élas  j  rien  ne  remplace  iin  bien  si  précieqx, 
£t  mon  père  est  celui  qni  m'en  ^nsuxiit  le  mieux. 
jCharle  eut  des  droits  sans  doute  à  ma  n^copDâissance^ 
jL.cs  £ontés  d'uç  grand  homme  honoraient  mou  jinffipcfi  t 
Mais,  Tictjme  h  3on  toqr  de  ki  contihuoe  loi. 
Il  laissa  son  .élève  A  la  merci  d'un  roi, 
A  ma  jeûneuse  «ntiu  l'amour  plTrant  ses  Atftûes 
fie  .tendait  son  bandeau  pour  êssuycx  mes  larmes^ 
^On  iv'ordonn^^it  d'aimer  >  quVi-^e  fait  ({a'ûS)éir? 
Dcpendait-il  de  moi  d^étoufifer,  d'amortir 
Ce  feu-tcop  allumé  lorsqu'on  youlut  l'éteindre? 
^e  di^je  ?  ii  le  nourrir  tout  semible  me  conti]9$udp;t; 
I>ii-moi ,  d'ElIsahelh  les  chanues  enivrant 
Trouyeutt-ils  à  la  cour  des  coeurs  jndiflerena? 
Regarde  :  en  quelque  lieu  qu'elle  vienne  h  paraître  ^ 
t*  plaisir  de  la  voir,  l'amoar  mênve  pet«-^re. 
D'un  peuple  admirateur  précipitant  les  flots  ^ 
ToiH  Madrid  pour  sa  irine  a  le  coiîr  âe  C^^, 
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Alvar ,  on  plos  beau  titre  à  mes  yeiu  la  décora  : 

Sur  ]&3  plus  nobles  cœurs  le  sien  l'emporte  encore. 

Oui ,  si  ses  droits  au  trône  étaient  moins  absolus , 

Elle  y  derrait  monter  par  le  droit  des  vertus... 

,0  sort  !  c'était  lu  moi  que  ta  faveur  première 

Donnait...  Que  de  larcins  qui  condamnent  mon  père  î 

A  cette  perte ,  hélas  l  s'il  bornait  mon  malheur  i 

Mais  n(i' offrir  une  main  que  repousse  mon  cœur  !■ 

A  Tamour  qu'il  immole  ordcaper  l'inconstance  1 

.Vouloir  conunander  même  à  mon  indifiërcnce  i 

Promener  mes  esprits  de  la  crainte  à  Tespoir  \ 

M'écrâser  à  loisir  sous  le  joug  du  devoir! 

Lier  toujouis  ma  foi ,  lorsqu'il  veut  tout  enfreindre  T 

C'est  ainsi  qu'il  me  traite  ;  et  tu  crains  de  me  plaindre  ! 

ALVAB. 

Je  crains  de  vous  flatter.  J'aurais  voulu ,  seigneur , 
Que ,  d'un  monarque  encor  ménageant  la  grandeur , 
/ous  parussiez  contraint,  sans  vous  montrer  rebelle. 
Peut-être  il  un  voulait  qu'éprouver  votre  zèle. 
-  D'ailleurs,  voyez  les  maux  dont  je  frémûi  pour  vous."  . 
Quoique  Philippe  encor  n'ait  point  para  jaloux ,  - 
Philippe  est  soupçonneux ,  et  d'autant  plus  à  craindre 
Qu'aux  fureurs  des  soupçons  unissant  l'art  de  feindre, 
l*rompt  h  les  concevoir ,  mais  sans  les  confier , 
Il  n'oflre  aucun  moyeu  de  se  jusûfisr.  ■•h 

Averti  des  refus  qu'à  ses  lois  on  oppose , 
Doutez-vous  que  bientôt  il  n'en  cherche  la  cause  ?, 
L'amour  laisse  aisément  échapper  son  secret  : 
Un  seul  regard ,  un  ge$te ,  un  soupir  indiscret , 
I>e  vos  persécuteurs  peut  seconder  la  haine. 
Je  crains  jusqu'à  l'appui  que  vous  prête  la  reincé 
Unie  à  vos  périls  d'uii  éternel  li?n, 
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Sa  feneste  pitié.... 

tlÂALOS. 

Non ,  n'en  redoute  rien, 
tHtm ,  ne  me  flatte  paft  qalieureux  dans  fna  misère 
Je  doive  à  ses  bontés  les  rigneors  de  mon  pète. 
Loin  que  k  reine,  Âlvat,  s'intéresse  à  mon  sort. 
Avec  mes  ennemis  ses  fioideârs  SoM  d'accord 
Est-ce  à  toi  de  m'ùÊeit  cette  faiiâse  espérance?.     ■ 
Tu  me  l'as  ^ ,  là  reine  évite  itia  ptésence  ; 
Et  prompte  à  m'aliégoer  une  odieuse  loi..« 
'Ah  1  de  tous  les  tevets  c'est  le  plus  grand  pour  moi. 
lÂ.  ce  trait  imprévti  dtt  destin  qui  m'accable , 
Je  sens  qu'un  ntafiientetU  peut  devenir  coupable. 
7e  le  sens ,  j'en  fîrémis...  Elle  €Û.t  pu  me  calmer. 
Mon  cœur  dépend  du  sien ,  puiikpie  j'ose  l'aimer  ; 
Sa  haine  on  ses  mépris  pouvaient  seuls  me  confondre. 
On  me  laisse  à  moi-même,  et  je  n'en  puis  répondre. 

SCÈNE  III: 

CARLOS,  ALVAR,  EUGÉNIE» 

l'oBÉis  â  la  reine  en  m'offiraot  â  vos  yeux , 

Prince  :  elle  a  consenti  de  vous  voir  dans  ces  lieux. 

Pour  vous  en  informer  il  me  fallait  attendre  ' 

L'heure  où  vos  ennemis  ne  pounaient  nous  surprendre* 

Le  conseil  les  retient.  Je  sors ,  et  vais  Iiâter 

Les  soins  qu*Élisabeth  daigne  encor  vous  prêter. 

CAblos. 
'Ah  !  couie^  )c  leiMÔs.  Elle  me  rend  h  vie. 

Tragédies.  5.  !• 
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41%  VOV  CARLOS. 

SCÈNE  IV. 

CARLOS,  ALVAR.      ' 

CARLOS. 

Je  vais  Lt  voir,  Alvar.  Ma  fortune  adoucie 

Semble ,  au  moios  cette  fois ,  démentir  sa  rigueur... 

Mais  à  quels  sentiinens  dois-je  enHo.mon  bonheur? 

Qui  de  la  reine  ici  détermine  Tapprocbe? 

Elle  a  su  mes  refus.  La  plainte ,  le  reproche 

De  ces  soins  qu'on  me  vante  est  tout  ce  que  j'attends. 

Hé  bien!  je  la  verrai  :  j'entendrai  ses  accens. 

Cette  félicité  qui  me  fut  enviée 

De  tous  mes  longs  chagrins  est  faiblement  payée* 

Toi ,  dès  qu'à  mes  regards  tu  la  verras  s'oârir , 

Veille  sur  les  dangers  que  nous  pourrions  courir. 

Ecarte  d'un  ami  les  témoins  qu'il  redoute...     • 

Quelqu'un  vient.  Soi-s ,  Alvar.  C'est  la  reine  sans  doute» 

Je  ne  puis  me  tromper  :  mon  cœur ,  avant  mes  yeux , 

M'apprend  qu'Elisabeth  n'est  pas  loin  de  ces  lieux. 

,  SCÈNE  V. 

ELISABETH,  CARLOS. 

ELISABETH.  ^ 

J*Ai  fiiî  vos  regatds ,  prince.  A  mon  devoir  sévère 
Cette  conduite  alors  me  semblait  satisfaire. 
Il  en  exige  une  autre  ;  et ,  loin  de  le  trahir , 
Je  consens  h  vous- voir  pour  lui  mieux  obéir. 
Si  d'un  pren^r  amour  l'invincible  consianct 
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M'a  iar  Yolre  anie  encor  laissé  quelque  puissance, 
Je  la  viens  épronrer  !  je  viens  mettre  en  vos  mains 
Mon  sort ,  ma  renommée  et  vos  propres  destins. 
Nos  noeuds,  TOUS  le  savez, avaient  pour  moi  des  channeS: 
Je  n*  vous  cachai  point  le  secret  de  mes  larmes; 
C'est  à  votre  vertu  de  m'en  payer  le  prix. 
Mon  coeur ,  en  vous  aimaat ,  ne  peut  s'être  mépris  : 
Le  coup  le  plus  afireut  du  malheur  qui  ro'(^prirae ,      ^ 
Serait  de  voir  Carlos  démentir  mon  estime. 

CAnLOS. 

Flétri  par  l'infortune  ,  ou  plutôt  shuUn , 
Puis- je,  hélas!  m'assurcr  sur  ma  faible  veilu? 
Qu'attendez-voiji  de  moi  quand  tout  me  désespère  ?i 

ELISABETH. 

Ignorez-vous  encor  les  volontés  d'un  père  ?. 

cAnLo«. 
Non  ;  de  tout  mon  niallieur  il  m'a  fait  avertir , 
Madame.  Il  sait  dé^ù  si  j'y  puis  consentir. 

ELISABETH, 

Quoi  î  vos  refus  ?.... 

CAniOR, 
Cessez,  mon  cœur  vous  en  conjuie 
D'appesantir  nies  imnX ,  de  rouvriir  ma  b]ossnre-. 
J'ai  souffert,  il  est  vrai,  qu'on  ravît  k  ma  foi 
La  main  qui  me  fut  chère  et  qui  dut  être  à  moi. 
J'ai  contraint  devant  vous  les  feux  dont  je  soupire. 
Vos  ricaneurs  lordonnaieut  :  j'en  ai  subi  l'empire. 
Mais  a  d'autres  liens  n'allez  pas  m  enchaîner. 
EaHn  j  ai  po  vous  perdre .  et  ne  puis  me  douD«r. 

]:lisab£tit. 
B«  bien  !  il  faut  suspendre  un  discours  qui  vous,  i^çsse. 
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Les  ciepK  me  flemt  témoins  qœ,  domptaot  ma  €Bi3>les8e^ 

Aux  ordr«6  paternels  j'allais  unir  ma  voiX', 

£t  ro'immoler  moi-même  une  seconde  fois. 

Par  vous,  sur  voir«  hymeB,  au  siletice  réduite^ 

}e  n'aurai  pas  perdu  HiuQueur  de  ma  oonduite^ 

J'embrasse  un.ftutre  espoir  moins  funeste  à  tous  dcQX» 

Votre  intérêt ,  seigoeiyir ,  s'accorde  avec  mes  vœux. 

Osez'voos  y  soumettra ,  et  ma  vertu  respire  ; 

Le  roi  perd  sçs  soupçons,  l'onirers  vous  admire^ 

Vos  devoirs  sont  remplis  ;  vos  «efiis  expiés  j 

Et  l'envie  est  muette ,  ou  &émit  à  vos  pieds. 

En  est-ce  asse?^  Gafios,  pour  décider  votre  «me  2     ' 

GARLOS. 

D'un  céleste  rayon  votre  œil  brille  et  m'enflamme^ 
iAscendant  invincible  et  douce  autorité 
Des  lois  de  la  vertu  que  prescrit  la  beauté  î 
Prononcez  vos  décrets.  Que  faut-il  que  je  fesse  ? 
Dès  que  je  puis  vous  voir,  tout  mon  chagrin  s'eflace» 
Oui ,  pourvu  que  le  sort  me  laisse  un  bien  si  doux , 
Quels  que  soient  mes  devoirs ,  je  les  remplirai  tous  : 
Daignez  iac  les  tracer. 

ÉIISÀBETH. 

Ah  !  perdez  l'espérance 
D'y  jama's  satisfaire  en  cherchant  ma  présence  ? 
Il  faut  nous  séparer.  Il  faut ,  loin  de  mes  yeux , 
Obtenir  de  Philippe  un  exil  glorieux. 

CARLOS. 

Ciel  ?  .  \ 

ELISABETH,  viyem«nt. 
Il  est  on  moyen  juste ,  aisé ,  magnanime 
D'arracher  son  aven ,  seigneur ,  et  son  estime. mi 
l^ous  voyez  la  i«volte  et  les  tauglans  àibàU 
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Qui  du  MiO  d«  la  Fbndre  agitent  ses  étsits. 
Le  duc ,  eB  vain  choisi  pour  calmer  cet  orage , 
Laissa  chez  les  Flaoïands  moins  d'efîroi  qne  de  rage. 
C  est  son  péaiblû  emploi ,  Carlos ,  qu'il  faut  briguer. 
Montrezr<vous  aus  roorteU  qu^il  n'a  pn  subjuguer  ; 
Contre  leur  vaine  audace  aimez  votre  vaillance  ; 
D'un  père ,  au  milieu  d'eux ,  consacrez  la  puissaoce. 
Allez  plus  loin  :  Tamour  fait  seul  régner  les  rois  ; 
Aux  dticreU  d'un  monarque  associez  sa  voix. 
Que  la  bonté  du  ^s  fasse  adorer  le  père  ; 
Que,  goûtant  les  doucccus  d'un  tribut  volontaire , 
Philippe  vous  les  doive ,  et  vous  revoie  un  joor 
Suivi  de  mille  ccenrs  rapportés  par  l'amour. 
Vous  obtiendrez  alocs  de  sa  rccoonâissance 
Quelque  autre  occasion  d'illustrer  voire  absence , 
De  vaincre ,  eu  vous  domptant ,  ses  rivaux  combattus  » 
De  sentir  vos  honneujrs  croître  avec  vos  vertus , 
Et  de  placer  eniin  votre  heureuse  mémoire 
Au  rang  des  plus  bcauK  noms  que  nous  vante  la  gloire. 

CÂnLos. 
La  gloire!...  Ab!  je  l'aimai  tant  qu'un  espoir  plus  doux 
Me  dit  que  me«  honneurs  {CJaillIrBient  sur  vous. 
Aux  trans|K>rt9  de  l'amour  cette  ivresse  ajoutée 
N'eut  qu'un  trop  grand  pouvoir  sur  mon  ame  enchantée. 
Du  sort  qui  m'accabla  c'est  un  nouveau  larcin. 
Je  perdis  tout ,  madame ,  en  perdant  votre  main , 
Ma  vertu ,  mon  bonheur, 

ÉLISABCTII,  plus  vive»ent«Bcore. 

Non ,  je  ce  puis  vous  croire  s 
Le  eoeur  qui  m^a  ta  plaire  est  fid^  sa  la  gloire. 
•Vous  m'oârez  contre  tous  des  secoms  superflus  ; 
fit  vous  raimez  eocor,...,  ou  vous  ne  m^imcz  plus  î   • 

lO. 
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Ce  mot  m'est  écliappé  ;  mon  devoir  le  conclamnc. 

Oui ,  j'attends  vos  succès  d'une  ardeur  moins  proûme. 

Oui ,  le  sang  dont  il  sort  doit  suffire  à  Cnrlos 

Pour  emporter  ses  pas  sur  les  pas  des  héros. 

Parles  :  de  Cbarles-Quint  reieroplc  et  le  présage  « 

N'aiguillonnent-ils  plus  votre  jeune  courage  ? 

Où  sont-ils  ces  exploits  qu'il  vous  a  tant  prédits? 

Qu'est  devenu  rhonheur  qu'il  léffuait  à  son  fils  ? 

Bappelez-vous  ces  tems  où.  sa  main  triomphante 

Aidait  votre  démarche  cncor  faible  et  tremblante , 

Cultivait  votre  audace ,  et  mêlait  à  vos  jeux 

L'image  des  combats  qui  l'ont  rendu  femCux. 

Votre  œil  donnait  de  vous  le  plus  brillant  augure. 

Ce  grand  homme  y  lisait  votre  valeur  future  \ 

11  élevait  son  fils  sur  ses  bras  redoutés  ; 

Son  fen  passait,  dit-on ,  dans  vos  sens  agitéis  : 

Et  d  un  cœur  déjà"  grand  vos  larmes  émanées 

Mouillaient  son  front  chargé  de  lauriers  et  d'années... 

Mais  quoi  î  la  même  ardeur  s?roble  vous  dévorer  : 

Prince ,  vous  ferez  plus  qu'il  n'osait  espérer. 

Du  séjour  des  héros  son  ombre  descendue 

Sur  vous  en  ce  moment  daigne  arrêter  la  vxiç. 

Au  sentier  de  la  gloire  il  vous  fraie  un  chemin , 

11  marche  k  vos  côlés  les  palmes  h  la  main  ; 

Il  vous  parlé^ ,  il  vous  presse  ;  et  ce  guide  fidèle.,. 

CABLOS,  dans  le  plus  rif  enthoiisiasfne. 
Je  le  suis  ;  je  me  rends  à  sa  voix  qui  m'appelle , 
Aux  conseils  de  la  gloire ,  à  son  accent  vainqueur . 
Dans  votre  bouche  encor  plus  puissant  sur  mon  cœur. 
Jouissez ,  s'il  se  peut ,  du  pouvoir  de  vos  charmer  « 
(Contre  mon  amour  même  ils  vous  donnent  des  amies. 
Vt  vos  nobles  transports  je  les  vois  s  embellir, 
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l'aime  plus  que" jamais.....  et  rq  engage  ^  vous  fuir. 
Oui ,  J43.  voas  ftws  ;  je  vole  aux  genoux  de  mon  p^e  : 
robtiendrai  la  faveur  qii'^iisabeth  espère. 
Mon  cœnr  j  je  le  seus  trop ,  aurait  dû  concevoir 
Ce  projet  dont  vos  lois  n>  o.nt  su  ^ire  qn  devoir. 
Ma  vertu  n'auça  rien  qui  ne  vous  appartienne  ; 
Mais  votre  ame ,  en  tous  tcms ,  l'emporta  sur  la  mienne. 
Carlos  lui  rend  justice  et  n'en  esl  point  jaloux  : 
Que  dis-je  i  il  vous  égale  en  se  privant  de  vous. 

(  La  suite  avec  une  espèce  de  mélancolie  attendrissants.  ) 
Pardonnez  cependant  à  ma  juste  tendresse 
L'effroi  qui,  loin  de  vous,  me  poursuivra  sans  cesse. 
Je  vous  laisse  en  des  lieux  d'eçueiïs  environnés , 
Varmi  de»  coeurs  cruels  au  soupçon  condamnés, 
Ici  tout  est  sinistre ,  et  la  cour ,  et  le  trône , 
Et  la  religion ,  qui  jamais  n'y  pprdonno. 
La  baine  y  soit  vos  pas  d'un  œil  fourbe  et  soumis. 
Je  crains  pour  vous  Philippe  et  mes  vils  ennemis. 
Dieu  !  si  de  ma  misère  ,  entre  nous  partagée  , 
Seule ,  en  butte  à  leurs  traits ,  vous  demeuriez  chargée... 

ELISABETH. 

'Vptrc  exil  mp  cassure, 

CAIILOS. 

O  binestc  rccQurs  ? 

ELISABETH. 

Nous  cédons  au  devoir. 

CARLOS. 

•    Il  dut  iinir  nos  jours, 

ELISABETH. 

Fuyw  d'autres  maUieurs. 
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CAnx.o«. 
Je  ne  crains  qtte  \e  vôtre. 

tLISABETH. 

Je  ne  vous  verrai  point  vivre  l'époux  d'un  antre. 
Je  m  égare...  Allez ,  dis-je.  Achevez  vos  desseins  j 
Et  ne  reculons  plus  de  si  nobles  destins. 
Adieu ,  prince. 

CARLOS,   avec  effort. 
Ail  !  fuyez..  Je  ne  puis  de  moi-même...» 
ELISABETH,  en  s'éloignant,  et  avec  la  plus  noble  fermeté.. 
Adieu...  Jamais  Cârlos  n'a  mieux  prouvé  qu'il  m'aime. 

SCïiNE  VI. 

CARLOS,  seul. 

Oui,  le  cnîur, d'une  femme  aux  vertus  coasacrê. 
Est  le  plus  sûr  flambeau  d'un  amant  égaré. 
La  peine  a  pu  se  vaincre.  Imitons  sa  victoire. 
SauvoTJS-nous  de  l'amour  dans  les  bras  de  la  gloire» 
Je  le  dois. 

(  Al var  rentre. >     , 

SCÈNE  VII. 

CARLOS,  ALVAR. 

CARLOS. 

ViESS  :  mon  ame  a  besoin  de  tes  yeex  ^ 
Alvar.  Déjà  la  reine  a  reçu  mes  adieux, 
t'tle  a  cbaogé  ce  ècenr.  Mon  dépîirt ,  mon  absence  ^ 

DigitizedbyCjOOgle 


ACTE  II,  SCÈNE  VU.  U7 

VoDt  dans  l'esprit  du  roi  me  rendre  l'innocence. 
Toat  ce  quu  sa  bonté  je  demande  aujourd'hui, 
C'est  rhooneur  de  combattre  et  de  périr  pour  lui. 
Toi ,  fais  qu'à  ses  regards  je  puisse  enfin  paraître. 
Alvar ,  je  t'associe  à  l'exil  de  ton  maître. 
Carlos  n'aura  point  fait  deux  pertes  en  un  jour. 
L'amitié  dans  mon  sein  consolera  l'amour. 

ALVAn. 

Je  bénis  comme  vous  un  exil  si  prospère. 
Mes  yeux  ont  du  conseil  vu  sortir  votre  père  r 
Je  cours  remplir  vos  lois.  Venis ,  com?rvez ,  seigneur , 
Ce  beau  feu  dont  la  gloire  a  réveillé  i'ardenr. 
lAfièrmissez  un  trône  où  le  sort  vous  appelle. 

CAitLOS. 

Va,  dis-je ,  et  ne  crains  pas  que,  démentant  mon  zèle, 

Je  ra'écarte  Jamais  des  lois  de  la  venu. 

Favorisé  du  sort ,  ou  par  lui  combattu , 

Je  n'ai  d'espo«r  qu'en  elle  ;  et  ce  cœur  qu'on  opprime 

Aime  encor  mieux  ses  maux  que  le  bonheur  du  crime. 


Fin  DU  fseonD  acts. 
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ACTE   TROISIÈME. 
SCÈNE    L 

LE  DUC   D'ALBE,   UON  GOMEZ. 


/xiNSi  inalgi<c  leur  haine,  et  malgré  vos  avis, 
Ce  lieu  verra  Philippe  entretenir  son  {ils. 
J'ai  précédé  leurs  pas,  J'ose  ici  les  i^ttcndre , 
Et  partage  avec  vous  l'espoir  de  les  entendre, 
Cependant  consentez  que  nos  cœurs  en  ce  jour , 
Plpins  du  màne  intérêt ,  se  parlent  sans  détour, 
Ma  fortune,  en  tout  tcqis  rivale  de  In  vôtre , 
Doit  nous  rendre  en  secret  ennemis  l'un  de  l'auîre  ; 
Mais  j'ai  besoin  de  vous ,  et  peut-être  sans  moi 
En  vain  contre  Carlos  vous  animez  le  roi. 
Duc  ,  si  dès  aujourd'hui  j'inA'cnte  un  strata^tmc 
Qui ,  trompant  et  le  prince  et  la  reine  elle-même , 
Dans  un  projet  suspect  les  engage  tous  deux  ; 
Vous,  qui  seuV  k  la  cour- pénétreriez  mes  vœux  ; 
Vous,  qui,  de  tous  mes  pas  observateur  sévère, 
ffe  pouvant  me  servir  pourriez  m'être  contraire  , 
Mcttrcz-vous  ùmcs  soins  un  obstacle  jaloux?.,. 
Duc ,  l'Infant  nous  perdra  s'il  n'est  perdu  par  nous, 

LE    DUC. 

Oui ,  i«  sens  qu'à  lous  deux  s:»  chute  est  nécc:»Kiire, 

Digitizedby  Google 


,       ACTE  ni,  SCÈNE  I.  iig 

Mais,  ainsi  que  oos  mœurs,  notre  intérêt  diffère; 
Ht,  si  toujoura  Tiotrigae  a  su  .vous  conserver 
Le  crédit  dont  Carlos  s'effî:>rce  à  vous  priver , 
Si  de  la  ruse  enfin  tous  attendez  sa  perte , 
Ne  comptez  pas  sur  moi  :  ma  haine  est  plus  ouverte. 
On  m'a  vu  jusqu'ici  défendre  u  haute  voix 
Et  règlise  et  son  glaive,  et  le  trône  et  ses  droits. 
Carlos  a  bravé  Tune ,  et  pense  aflàiblir  Tautre.... 
Mon  zèle  éclatera  sans  nuire  à  l'nrt  du  vôtre. 
C'est  tout  ce  que  je  puis.  Mais  cependant ,  seigneur , 
Quel  charme  a  pu  du  roi  suspendre  la  rigueur? 
'A  des  traits  si  nouveaux  comment  le  reconnaître  ? 
Pour  la  première  fois  j'ai  vu  céder  mon  maître 
!Aax  pleurs  de  l'amitié  que  le  prince  aujourd'hui 
A ,  dans  les  yeux  d'Alvar ,  fait  parler  devant  lui. 
Quoi!  Philippe  est  sensible  et  de  pitié  capable l 
Quoi  !  les  pleurs  ont  des  droits  sur  qui  juge  un  coupable  l 

GoaiEz. 
Laissez-moi  donc  agir.  L'état  parle,  et  l'amour, 
Plus  fort  que  vos  raisons,  va  parler  h  son  tour... 
-A  son  peuple ,  à  son  fils ,  et  mémo  h  son  épouse  y 
Le  roi  déguise  en  vain  sa  passion  jalouse  ; 
En  vain  aujourd'hui  même  il  semblait  s'oiîcnser 
Des  soupçons  qu'en  son  cœur  je  chei-chais  à  verser  : 
Ce  cœur  m'était  ouvert ,  et  toUte  sa  contrainte 
Du  trait  qu'il  a  senti  n'a  pu  cacher  l'atteinte. 
Les  refus  de  Carlos  n^ont  point  dû  l'adoucir  ; 
Il  va  le  voir ,  il  doute ,  il  songe  à  s'éclaircir. 
Un  mot  peut  le  convaincre.....  Ah  î  que  ne  puis-je  encore 
Le  réduire  à  l'aveu  des  chagrins  qu'il  dévore  ! 
C'en  serait  fait,  seigneur*,  et  sa  femme  et  son  fils 
Lui  paîrplent  de  leurs  jours  son  orgueil  compromis} 
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«ao  DON  CARLOS. 

Car  c'est  trop  pea  du  prince  :  Elisabeth  Dont  gène. 
Il  faat  qu'an  même  coup  les  immole  à  ma  haine. 
Jelle  est  mon  entreprise  j  et ,  si  pour  Tacherer , 
Nos  voeux..,.. 

LE  DUC. 

Je  puis  me  taire,  et  non  vous  approuver. 
le  vous  l'ai  déjà  dit,  seigneur. 

GOMEZ. 

Et  ma  vengeance 
N'exige  rien  de  vous  que  cet  heureux  silence.... 
Songeï-vous  à  la  vôtre  ?  Avez-vous  consulté 
De  la  religion  le  vengeur  redouté? 

LE   DUC. 

Chez  le  roi^  danj  une  heure ,  il  promet  de  $e  rendre. 

GÔMÉZ. 

Hé  bien  l  quoi  que  Carlos  puisse  oser  ou  prétendre  ^ 
iVous ,  tranquille  au  palais ,  soufîrez  que ,  cette  nuit , 
Par  mes  seuls  mouvemens  son  destin  soit  conduit. 
3e  vous  en  dirais  plus ,  si  je  savais  Tissue 
Que  du  prince  et  du  roi  m'ouvrira  renlrcvne. 
Apprenez  seulement,  pour  ne  rien  hasarder, 
Un  soupçon  que  je  forme  et  travaille  à  fonder. 
Duc ,  parmi  cette  troupe  assidue  et  (idèle 
,   Des  gardes  que  Philippe  a  soumis  à  mon  zèle, 
Je  crois  qu'à  s'introduire  un  traître  parvenu 
Est  ici  des  Flamands  l'émissaira  inconnu, 
D'Elisabeth,  dit-On,  sa  fortune  est  l'ouvrage: 
îl  a  d'un  Espagnol  le  nom  et  le  langage. 
Un  faux  avis  sans  doute  a  pu  me  décevoir  ; 
Mais  si  le  prince....  II  vient ,  renfermons  notre  espoir. 
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ACTE  III,  SCÈNE  II.  taf 

SCÈNE  II. 

CARLOS,  I^E   DUC,  GOMEZ. 

CARtOS,   à  part,  et  s'arrêtant  au  fond  du  théâtre. 

Cœl  !  que  vois-je  ?  .en  des  lieux  où  j'ai  cru  seul  paraître , 

Mes  plus  grands  ennemiâ  ont  devancé  leur  maître  ! 

Quel  ordre ,  on  quel  espoir  leur  en  ouvre  l'accès  ? 

(  Il  s^approche  des  ministres ,  les  observe  un  moment ,  et 
continue  d^  tQU  de  l'ironie  la  plus  amcre.  ) 

Votre  aspect  me  présage  un  glorieux  succès  ; 

Et,  près  du-  roi  sans  doute  embrassant  ma  défense , 

.Vous  Tenez  dé  vos  soins  me  prêter  Tassistance. 

(Le  resle  au  duc  parliculièrement.) 
Duc ,  je  vous  en  rends  grâce ,  autant  que  je  le  doi. 
La  cour,  vous  le  savez ,  n'est  pas  toute  pour  moi. 
Il  en  est  qu'ont  surpris  les  bontés  de  mon  père; 
Mais  leur  aversion  me  scia  toujours  chère  : 
Des  coeurs  nourris  de  sang  n'attirent  point  mes  vœux  ; 
Et  je  me  haïrais  si  j'étais  aimé  d'eux. 

GOMEZ. 

Que  dites-vous ,  seigneur ,  et  que  vous  fait-on  craindre  ?, 
Héritier  de  l'empire ,  est-ce  a  vous  de  vous  plaindre 
Des  avis  que  leur  zèle  a  pu  donner  au  roi  ? 
Leur  infortune ,  un  jour ,  attestera  leur  foi , 
Prince ,  et  si  le  devoir  ne  réglait  leur  conduite , 
Comment  d'un  œil  tranquille  en  verraient-ils  la  suite,; 
Quand  le  sceptre  en  vos  mains...,? 

CABLOS,  à  Gomez  seulement. 

Vous  ne  le  pensez  pas. 
Banni  mes  ennemis  il  est  des  cœurs  si  bas , 

Trngcdies.   5.  Il        ■ 
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fîia  DON  CARLOS. 

Des  mortels  dont  pour  moi  Texistence  est  si  vaine  , 
Que  mon  profond  mépris  les  sauve  de  ma  haine. 

(  A  tous  deux.  ) 
Mais  parlons  sans  détour.  Le  roi  jafiqu'cn  ces  lieux 
Vous  fait-il  un  devoir  d'importuner  mes  yeux? 
Ne  pourrai-je  sans  vous  lui  parler  et  Teutendrc?. 

LE   017C. 

Son  intérêt,  seigneur,  nous  prescrit  de  l'attendre. 

CARLOS. 

Nous  le  saurons.  Il  vient. 

SCÈNE  III. 

PHILIPPE,  CARLOS,   LE    DiJC,  GOMEZ. 

CARLOS. 

Sire  ,  avant  que  mon  coeur 
Des  vcpux  qu'il  fait  pour  vous  laisse  éclater  l'ardeur  y 
Me  sera-^-il  permis  d'exiger  quelque  maAjue 
Des  égards  qu'uu  sujet  doit  au  (ils  du  monarque  ?, 
.   Joindrez- vous  à  ma  voix  vos  décret»  i.bsolus? 
PHILIPPE. 
Je  consens  à  vous  voir.  Qu'espérez-vous  de  plus? 

CARLOS. 

Vous  parler  sans  témoins ,  seigneur  ;  et  c'est  la  grâce 
Que  de  vos  favoris  mt  disputait  l'audace.  ^ 

Peut-être  ont-ils  pensé  que  le  plus  grand  des  rois 
Ne  prendrait  un  parti  qu'appuyé  de  leur  voix. 
Délrompcz-lcs.  Daignez  voas  rendre  à  ma  prière , 
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/  Du  Ion  le  plus  tendre,  et  de  I'«iir  le  plus  soumis.) 
Et  poar  mon  juge  ici  n'admettez  que  mon  père. 

LE  DUC. 

SirCf  k  vos  seules  lois  vos  ministres  soumis.... 

PHILIPPE. 

Sortez..,.  On  me  respecte,  en  respectant  mon  fils. 

(  Les  ministres  obéissent.  Gomez  en  sortant  jeUe  un  coup- 
d'oeil  furieui  du  coté  du  prince,  et  indique  par  le  ge^ie 
qu'il  va  tout  tenter  pour  le  perdre.  ) 

SCÈNE  IV. 

PHILIPPE,  CARLOS,     . 

CARLOS. 

Moi  ,  votre  fils  I..,  qaelnom  venez-vous  de  me  rendre  ! 
Qu'après  tant  de  rigueurs  je  me  plais  à  Tentendre  î 
thuis  quel  moment  enfin  plus  doux,  plus  fortuné , 
Oflrirais-je  k  mon  roi  ce  sang  qu'il  m'a  donné  ? 

(  Avec  véhémence,  )     . 
Oui,  Tardear  de  la  gloire  k  vos  regards  m'amène , 
Seigneur.  N'arrêtez  plus  le  transport  qui  m'entraîne. 
A  l'ombre  de  la  cour ,  un  indigne  repos 
Fit  languir  trop  long-tems  la  valeur  de  Carlos. 
De  l'éclat  des  grands  noms  mon  audace  frappée 
En  murmures  suspects  s'est  peut-être  échappée. 
Souflî'ez  que  je  vous  quitte  ;  et  dans  peu  votre  fils , 
Aura  &it  confesser ,  même  à  ses  ennemis , 
Que  de  tous  vos  sujets  plein  d'un  respect  fidèle , 
Le  premier  par  son  rang  l'est  cncor  par  son  zèle. 
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ai4  DON  CARLOS. 

PHILIPPE. 

Quel  est  donc  ce  dessein,  prince?  et  dans  quels  climats 
Ce  zèle  autorise  couduirait-il  vos  pas  ? 
CAnLOS. 

Me  le  demandez- vous?  Aux  lieux  où  la  victoire 
Avec  plus  de  dangers  peut  m'ofirir  plus  de  gloire  ; 
•Aux  lieux  où  Tintérét  et  d'un  père  et  d'un  roi 
D'un  succès  plus  utile  honorerait  ma  foi.  ^ 

De  tant  d'États,  seigneur,  dont  vous  tenez  les  rênes, 
.Un  seul,  près  d'échapper  à  vos  mains  souveraines, 
De  ses  droits  violés  s'.'irme  conlre  vos  droits  : 
La  Flandre  est  un  théâtre  ouvert  ù  mes  exploits  ; 
J'irai  :  j'y  forcerai  tous  les  cœurs  à  se  reodre  ; 
Du  malheureux  d'Egmont  j'apaiserai  la  cendre» 
Son  sang  y  crie  encor.  Mais  au  lieu  de  bourreaux , 
On  verra  des  soldats ....  et  peut-être  un  héros.... 
Je  sens  que  je  ip 'emporte ,  et  l'ardeur  de  yous  plaire 
Me  fait  croire.... 

PHILIPPE. 
Ecoutez.  Je  perce  le  mystère 
Que  cache  un  vain<  projet  dont  on  croit  m'â)louir. 
Voire  orgueil  dès  long-Urns  était  las  d'obéir. 
Chez  ce  peuple  indocile  aux  décrets  de  son  maître , 
Politique  ennemi ,  vous  brillez  de  paraître  y 
Kl ,  de  son  juge  enfin  devenu  son  appui , 
Vous  pensez  à  mes  lois  vous  soustraire  avec  lui. 
)V'ous  ne  me  trompez  point. 

GAnLOS. 

Hé,  seigneur!  hé,  mon  père) 
L'expression  du  coeur  vous  est-elle  étrangère  7, 
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Le  doute  éclaire  un  roi  ',  je  ne  le  puis  ni«r  : 
Mais  de  son  propre  sang  se  doi^-il  dé&er?. 

(Apres  UDC  pause  préparatoire.) 
Seigneur ,  aucun  des  yeux  qui  vous  gênent  peut-être 
He  compromet  ici  la  dignité  d'un  maître  ; 
D'un  jour  nouveau  pour  nous  saisissons  les  appas, 
Hous  sommes  seuls,  seigneur  ;  daignez  m'ouvrir  vos  bras  : 
Plua  de  roi  ;  soyez  père ,  on  fils  vous  en  conjure. 
Essayez ,  un  instant ,  de  sentir  la  nature. 
Privercz-vous  ce  (Us  de  tant  de  souverains 
D'un  bonheur  qu'elle  accorde  aux  derniers  des  bmnains , 
Du  charme  universel ,  du  droit  saint  et  vulgaire 
De  rencontrer  du  moins  un  ami  dans  son  père  ? 
Le  mien  m'abandonna  jusqu'il  ce  jour  heureux. 
Ma  mère  est  dans  la  tombe  et  se  joint  à  jnes  voeux. 
Sa  gémissante  voix  vous  appelle ,  vous  cpe  : 
•t  Aime  pour  m<?i  rejofant  qui  m'a  coûté  la  vie.  » 
Pieu  !  j'aj  crv  voir  vos  pleprs  !  ne  c^jbez  poînt.v. 

PHILIPPE,  pr«s&ë  par  la  compasûoi»,  «t  »*fiBior^uii  d'y 

résister. 

Mon  iib  ! 
C  ABZ«0 s  ,  tombant  aux  ^Leds  du  roi. 

iàh  !  moQ  pèxe  ! 

PHILIPPE,  »p.art. 

OÙ  liûiKié-je  éganer  «nés  esprits  ? 

CABLOS. 

Mon  père  î     , 

PHILIPPE,  àparf. 
Est-ce  bien  moi  qu'on  s'cflorce  h.  surprendre  2 

CAOLOS. 

Mon  î>crc ,  ouvrez  vos  bras  à  l'ami  le  plus  tendec. 

II. 
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ia(j  DON  CARLOS. 

PHILIPPE. 

(  D*an«  ToLx  forte ,  et  surmontant  sa  pitié.  ) 

Levei-vous;  je  l'ordonne,  oa  je  quitte  ces  lieax..» 

(  Carlos  se  lève  avec  précipitation,  et  le  roi  dit  les  vers  suivaus 
avec  un  reste  d'cmotion  qui  s'affaiblit  par  degrés.  ) 

JVÎon  fils,  des  plenrS,  sans  doute,  ont  coulé  de  mes  yeux. 

Mais  ce  cœur  incertain ,  que  votre  absence  alarme , 

Ne  vous  en  croira  pas  sur  la  foi  d'une  larme. 

Bemettons  nos  esprits ,  pour  écouter  la  voix 

P.e  la  seule  raison ,  souveraine  des  rois  ; 

Et  vous  laissant  enfin  guider  par  mes  lumières , 

Méritez  <ju'à  mon  tour  je  cède  à  vos  ppères. 

(  il  prend  un  maintien  plus  calme,  et  il  doit,  dans  le  reste 
de  cette  tirade,  allier  à  une  sorte  de  dfivotian  hypocrite 
l'air  de  vouloir  pénétrer  dans  le  coeur  de  son  fils,  y 

Depuis  douze  ans  je  règne ,  et  rends  grâce  aux  destins 
Qui  de  sceptres  sans  nombre  ont  enrichi  mes  mnlns  : 
Mais,  prince,  â  m'agrandîr  quelque  soin  que  J'applique, 
Moins  fier  de  mon  pouvoir  que  du  nom  catholique , 
^e  dois  au  saint  pontife ,  au  monde ,  à  mes  aïeux , 
D'être  digne ,  avant  tout ,  d'un  nom  si  glorieux , 
Et  d'honorer  l'emploi  de  ces  juges  austtres 
(A.  qui  Rome  a  commis  ses  rigueurs  salutaire)^... 
Vous ,  dont  l'aveugle  orgueil  s'obstine  à  les  haïr , 
^Vons ,  né  pour  commander ....  mais  fait  pour  m'olx^ir , 
Prince ,  allez  voir  leur,  chef  ;  quelque  pieux  liommage     * 
Pe  vos  torts  aisément  réparera  l'outra  7,e. 
De  leur  haine  afTranchi ,  ménagez  avec  soin 
peux  sujets  éprouvés  dont  Philippe  a  besoin. 

(  Il  doit  marquer  le  vers  suivant.  ) 
Ft ,  si  de  vos  refus  la  cnusc  est  innocente , 
Acceptez  le  beau  nceud  que  1  hymen  vous  présente. 
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Dfoa  mon  ame ,  à  ce  prix ,  vous  obtenez  ^es  droits  ; 
le  bannis  mes  soupçons,  et  permets  vos  exploits. 

CARLOS. 

(  n  se  lait  un  moment ,  et  laisse  voir  l'efiort  qu'il  «e  fait  pour 
'    répondre  avec  modération  ) 

S'il  était  vrai ,  seigneur ,  qu'en  secret  mon  absence 

D*iin  coupable  succès  m'eût  offert  Tespérance , 

À  ces  conditions  vous  me  verriez  partir 

Et  je  vous  trahirais  jusqu'à  vous  oliélr.  '  - 

Certes ,  du  rang  de  prince  un  assez  long  usage 

M'en  ferait  au  besoin  saisir  tout  l'avantage. 

JjSl  faveur  d'un  i égard,  d'un  mot,  d'un  doux  accueil , 

Des  cœurs  que  j'cflàroucbe  apprivoisant  l'orgueil , 

Est  un  piège  où  bientôt  j'engagerais  peut-être 

Ces  tigres  caressés  par  le  fils  de  leur  maître  ; 

Et  l'art  de  présenter  son  front  sous  un  faux  jour 

West  pas  une  vertu  qu'on  ignore  à  b  cour. 

Mais  je  cherche  un  triomphe  obtenu  sans  bassesse. 

Loin  du  cœur  de  Carlos  cette  indigne  faîlîlesse 

De  mendier  ma  gloire  aux  pieds  du  vil  mortel 

Qui  d'horrinles  bûchers  entoure  ici  Tantcl , 

Dont  le  glaive  envahit  les  droits  du  diadème , 

El  sappe ,  en  la  vengeant,  la  rclig'on  même  !... 

Quant  à  vos  favoris ,  je  ne  saurais  penser 

Qu'un  père  ait  devant  eux  prétendu  m'nbaisscr, 

Vous  m'éprouviez ,  seigneur ,  et  j'ai  dû  le  comprendre. 

Toutefois ,  peiTOCltez  qu'oTt  fils  vous  fasse  entendre 

Que,  s'il  faut  les  flatter ,  ou  subir  le  trépas , 

Un  mol  me  sauvût-il ....  je  ne  le  dirai  pas. 

rHir.irp£, 

Priacc  1 

Digitizedby  Google 


«s8  D05  CARLOS. 

CABLOS. 

A.  œ  iianc  arm  montrex  moins  de  colère. 

^  La  ^nite  avec  beaucoup  de  ménagement  et  de  respect.  ) 

Il  est  d'autres  refus  plus  fbhs  pour  vous  déplaire , 

Seiguear  ;  et  je  n'attends  qae  de  voUrc  bonté 

Le  géocreux  paruon  de  ma  témérité. 

(  Philippe  observe  son  fils  avec  plus  d'attenlion  que  jamaix.  y 

Sur  rbymen  qu'on  m'impose  il  faut  que  je  prononce... 

Jadis  Tobéissancc  eût  été  ma  réponse  ; 

Mais ,  de  soins  et  d^ennuis  surcbai^é  chaque  jour , 

Mon  cœur  n'a  plus  de  place  â  donner  à  l'amour. 

(  Philippe ,  à  ce  dernier  vers ,  montre  ,  par  un'  mouvement 
Irc&^marqué ,  sa  colère  et  ses  sOuprons«  ) 

Souffrez ,  sans  m'asservir  i  des  nœuds  que  )'ab>ure  ^ 

Qu'il  soit  tout  à  la  gloire  et  tout  à  la  nature. 

(  Philippe ,  qui  durant  le  cours  de  ces  dcui  derniers  vers  «^ 
préparé  sa  sortie,  jetlc  sur  son  fils  un  coup-d'œil  d'iudigau- 
tion ,  el  le  quitte  «ans  lui  répondre.  ) 


SCÈNE  V. 


CARLOS,  seiil. 


VoifiA mon  père,..  O  honte îô  dernier  coup  du  sort! 
Il  fait  ;  cl  son  «.ilence  a  prononcé  ma  mort... 
Mais  quel  doute  elTrajant  aî»c;rave  cncor  ma  peine  \ 
Ai  je  daiij  ma  ruine  enveloppe  la  reine? 
Le  Cici  a-til  pemiis  qu'un  mot  mal  entendu 
Alt  aux  soupçons  du  roi  livré  tant  de  vertu  ? 
Qui  m'en  éclaircira?...  Je  suis  seul....  Ma  disgrâce 
Agit  sur  tous  les  cœurs,  les  écarte  ou  les  g'acc  ; 

Digitizedby  Google 


ACTE  III,  SCÈNE   VI,  IS9 

ràncnn  d'enx  anjourd'liui  ne  m'est-il  dooc  resté  l 

Hélas  [  j'en  avals  tant  dans  ma  prospérité  ! 

Je  n'en  ai  plus...  Hé  bien  !  à  toi  seul  je  m'adresse, 

Becoors  des  opprimés  que  l'anivers  délaisse  : 

Diea ,  reçois  tout  mon  sang ,  mais  épargne  à  ce  piiz 

L'innocente  beauté  dont  Carlos  fut  épris  ! 

N'enlève  pas  au  trône  une  vertu  si  rare  I 

Grand  Dieu  !  ma  voix  t'implore  en  ce  palais  batbare 

Où  tu  m'as  vu  sans  fruit  tomber  aux  pieds  du  roi  ; 

(  Il  s*agenouiUe  ep  prononrant  le  vers  qui  suit.  ) 

Oti  moo  genoq  da  moins  peut  fléchir  devant  loi  ^ 

Où  je  me  flatte  encor  qu'eu  voyant  ma  misère , 

Ta  n'auras  point  pour  moi  l'ame  et  l'œil  de  mop  père  !; 

(  11  entend  4»  bruit ,  et ,  voyant  ve&ir  Alvar ,  il  se 
relève  avec  transport.  ) 

Dieu  juste  !  oui  ;  tu  m'entends  ;  et  ce  cœur  raÛbnni 
Reconnaît  tes  bienfaits  ù  l'aspect  d'un  ami. 

SCÈNE  VI. 

CARLOS,  ALVAR. 

^LYAR  arrivant  avec  précipitation. 

Pbi5CE  ,  un  moment  plus  tard  voire  perte  est  cert^ju»» 
Je  crains  pour  vous... 

CAm<OS,  très-y iyement. 

Ami ,  parle-moi  de  la  reia0< 
N'as-tn  pas  vu  Philippe  ?  un  sentiment  jaloux 
N'arme-t-il  point  contre  elfe  et  sa  baine  et  ses  coup»  " 
L'suigewte  Élisabe^  en  sèra-t-elle  atteinte  l 
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laisse  U  mes  périls ,  et  dissipe  ma  craÎDte. 

ALVAR. 

Ahî  fuyez,  s'il  se  peut,  seigneur;  et  dès  ce  jour 
Échappez  aux  écueils  de  cette  horrible  cour. 
Votre  intérêt  l'ordonne,  et  celui  delà  reine.... 
Élîsabedi  et  moi ,  dans  l'enceinte  prochaine , 
Nous  venions  de  vos  vœux  attendre  le  succès  : 
Un  autre  espoir  sans  'doute  y  conduisait  Gom:'Z. 
Là ,  d'un  zèle  attentif  empiuntant  l'apparence  , 
Le  perfide ,  à  plaisir ,  troublait  notre  espérance. 
J'ignore ,  en  nous  parlant ,  quels  desseias  à  LOi  yeux 
Sa  haine  enveloppait  d'un  front  mystérieux  ; 
Mais  il  m'a  fait  trembler  que  Philippe  inflexible 
Ne  signât  cette  nuit  votre  perte  infaillible , 
Et  que ,  l'amour  dictant  un  arrêt  si  fatal , 
11  ne  le  prononçât  moins  en  roi  qu'en  rival.. 

CARLOS. 

Jraître!...  Et  devant  la  reine  il  tenait  ce  langage? 

ALVAR. 

Oui ,  prince  ;  et  tout-à-coup ,  confirmint  son  présage , 

Le  roi  qui  vous  quittait  s'est  offert  devant  nous. 

Ciel  l  de  quel  œil  farouche  et  brûlant  de  courroux 

Il  a  d'Elisabeth  contemplé  les  alarmes  ! 

Qu'il  s'est  d'un  pas  rapide  éloigné  de  ses  larmes! 

Comment  interpréter  quelques  ordres  secrets 

Qu'il  a,  d'une  voix  sourde ,  adressés  à  Gomez? 

.Ven  attendais  l'effet.  Le  roi ,  plein  de  sa  haine , 

Précipitait  au  loin  sa  démarche  incertaine , 

Quand  nos  yeux  sur  sa  trace  ont  vu  ce  fier  mortel , 

Ce  fihe£  d'un  tribunal  érigé  sut  l'autel , 

Qui  f  suivi  du  duc  d'Albe ,  et  mandé  par  son  maiti-c , 
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S'cnfennait  avec  eux  pour  vous  juger  peut-être, 
]^t  moi ,  prince ,  taudis  qu'Elisabeth  en  pleurs 
Pense  auprès  d'un  peiûde  )*cluirer  ses  terreurs, 
Sans  perdre  en  vains  retards  le  moment  qui  nous  reste. 
Je  viens  vo^ïs  arracher  de  ce  palais  fimeste. 
Fuyons  :  la  nuit  est  proche ,  et  mes  secours  sont  pr^ts. 

CARLO  s(^ 
Inutile  vend ,  ce  sont  là  tes  succès!.. 
Qu'en  peu  de  tems ,  Alvar ,  ma  fortune  est  changée  ! 
Aux  plus  nobles  efforts  mon  ame  encouragée 
Me  promettait  naguère  un  départ  glorieux  ; 
Et  voici  qu'en  coupable  il  faut  quitter  ces  lieux!... 
Ah!  du  moins,  si  je  fuis ,  la  reine  en  est  la  causj  1 
Ma  mort  ou  ma  présence  également  I  expose. 
L'une  éteindrait  ses  jours ,  Tautre  alarme  sa  foi. 
Tu  me  connais,  Alvar;  j'aurais  vu  sans  eflroi 
Ce  trépas  préférable  au  sort  qui  mliumilie. 

(  Avec  effort  et  dévouement.  ) 
L'amour  parle ,  il  suffît  :  j'aurai  soin  de  ma  vie. 
Allons...  Que  -dis -je ,  ami  ?  par  où  fuir  mes  revers  ? 
•  Qui  défeadra  nos  pas  de  mille  écueils  couverts  ?. 
Doutes-tu ,  si  ma  perte  est  ici  résolue , 
Que  la  Laine  n'y  veille  et' ne  m'y  gaitie  h  >-ue? 
Tu  frémis.  Ton  ardeur  accuse  mes  délais. 
Mais  je  ne  sais  quel  dieu  m'enchaîne  à  ce  palais , 
Me  dit  qu'à  mes  bourreaux  mon  dé^iart  favorable... 
Ciel  î  que  nous  veut  ce  garde  ? 
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SCÈNE  yii. 

CARLOS,  ALVAR,  FERNAJÎD. 

FEBNAND. 

Un  ordre-  irrévocaUe , 
Prince ,  ici  voos  arrête  et  vooâ  livre  à  ma  foi. 

CAJILOS.  ^ 

Hé  bien,  Alvar? 

PERNASb. 

Cet  ordre  est  un  bonheur  pour  moi  ; 
Et  ^  dût-on  m'en  punir  par  u!ne  mort  cruelle ,  ' 
Si  pour  vous  sauver,  prince ,  il  ne  faut  que  mon  lèle... 

ALVAR ,  très-vivemebt. 
Acbève.  Il  se  pourrait  !.».  Parle. 

PERIT  AKD  ,  au  prfnce. 

Dès  cette  nuit , 
Je  vous  laisse  échapper  au  malheur  qui  vous  suit. 

GARI.OS. 

Quel  es-tu  ?  qui  t'inspire  une  si  noble  audace  ?, 

Nul  ne  sait  en  ces  lieux  mon  pays  ni  ma  race. 
Placé  près  de  Philippe ,  h  sa  garde  attaché , 
Sous  le  nom  de  Fernand  mon  vrai  nom  s*est  caché. 
Mon  poste  est  le  bienfait  dWe  main  protectrice , 
D'un  cœur  aux-malheurcux  en  tous  les  tems  propice  ^ 
Et  qui ,  sans  me  connaître ,  a  relevé  mon  sort. 
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C'fSt  aiisÂ  sa  bonté  qni  pi'ériem  votre  mort. 
Oui ,  prince ,  à  peine  instrait  de  l'ordre  irapitb3ràbl* 
Dont  me  charge  nn  hasard  h  sti  aoiai  favorable  f 
Ce  cceiir  tremblant  poar  vous  do  derAier  des  revers , 
,  M'a  fait  savoir  ses  craintes ,..»  et  je  htisd  vos  fers. 

CARLOS. 

He  î  quelle  ame  i.  la  cour  s'atiacLe  à  ma  misère  ?. 

FEBNAHD. 

Ne  ra'ioteirogez  pas  ;  j'ai  prorais  de  me  taire« 

(  Ici  le  prince  regarde  Alvar ,  cl  tous  deui  se  témoifittettt  lettr 
méfiimce.) 

Mais  qaoi'!  vous  balancez  ^  seigneur  !  et  vos  ^^UpçoM 
De  ripfottane ,  hélas  !  sont  les  tristes  leçonsu 
Il  faut  les  di^per  ;  il  faut  que  ma  franchise 
D'on  gage  indobitable  à  vos  yeux  s'autorise. 

(  Q  regarde  autour  de  lui  de  l'air  d'irn  faomtiie  qui  éraiét 
d'être  observé  ;  et,  se  rassurant,  il  s'approche  dh  prince  et 
loi  dit  à  voix  basse,  mais  avec  action.  ) 

Recevez  donc  sur  rbeure ,  au  nom  de  mon  pays , 
An  Dom  de  tous  nos  droits  que  Pbiiippc  a  ravis, 

(Montrant  Âlvar.  ) 
Recevez ,  sous  les  yent  de  cet  artiî  fidèle , 
Ma  foi ,  mon  juste  hommage  et  Its  voeux  de  hioik  tèle. 
Des  états  de  là  Flandre  opprimés  comme  votrt 
Un  secret  émissaire  embrasse  vos  genoux. 

C  An  LOS  ,  crâigiiaEtt  qufpn  ne  le  voie ,  et  l*ém|>Ôc%arit  de 
tomblîr  à  ses  pieds. 

Ahî  que  ûûs-tu? 

FEBNÀND,  avec  chaleur  et  rapidité. 

Cher  prince ,  armcz-voai  de  courage  : 

Tragédies.   5.  12 
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IXi  Ciel  dans  mes  destins  reconnaissez  Touvragc. 

Tandis  qu'un  roi  paiiure,  au  mépris  des  serraens 

Que  votre  illustre  aïeul  fit  jadis  aux 'Flamands, 

Cbatseait  d'irapôis  ce  peuple  et  nous  donnait  pour  maîtres 

TTn  sénat  d'assassins  présidés  par  des  prêtres  ; 

Chex  notre  oppresseur  même ,  à  sa  cour ,  près  de  lui , 

J'ai  su  dans  mes  malheurs  me  former  un  appui. 

J'y  possède,  inconnu,  ce  nom,  cet  heureux  tiue 

Qui  me  rend  de  vos  pas  et  le  garde  et  l'arbitre. 

Eh  î  quel  autre  qu'un  dieu  qui  combattait  pour  nous , 

iA.  travers  tant  d'ccueils  m'eût  conduit  jusqu'à  vous  ? 

Mais  ne  diflëiez  plus  ;  nos  peuple»  vous  attendent  ; 

Aimés  contre  Philippe  ,  h.  vous  seul  ils  se  rendent. 

Est-ce  assez  vous  Convaincre  et  fonder  notre  cspoiç? 

Faut-il  une  autre  preuve  ?  elle  est  en  mon  pouvoir, 
(  Avec  plus  de  mystère.  ). 

Ce  sein  caclic  un  tra'.tc  dont  vos  yeux  vont  s'instruire , 

Si  dans  des  lieux  j^us  sûrs  vous  daignez  m'introduirê. 

Votre  austère  vertu  peut  le  désapprouver , 

Il  peut  me  perdre  enfin...  Pouirai-je  vous  sauver?  - 

CAHLOS,  avec  une  confiance  entière;  mais  précédée  d'an. 

peu  de  réflexioiv 
Citoyen  valeureux,  je  consens  à. te  suivre. 
L'intétêt  du  roi  même  entre  tes  mains  me  livre. 
Oui,  l'espoir  d'accorder  sa  puissance  et  vos  droits  , 
Mort  au  sein  dé  iCarlos  ,  s'y  réveille  à  u  voix. 
Mon  aïeul  vous  aima  ;  votre  amitié  m'est  dièic  : 
Je   recevrai    vos  cœurs  pour  les    rendre  à  mon   père..., 
JSie  crois  pas  cependant,  si    quelque  obstacle  encor, 
Trompant  ici  ton  zèle   arrêtait  noire  essor  , 
Que  j'abandonne  en  lâche  à  Pliilippe  en  furie 
Le  secret  des  Flamands  que  la  loi  me  confie  j 
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Viens.  Sotis  des  mnrs  discrets,  avant' que  de  partir, 
Voyons  h  leur  traité  si  je  dois  consentir. 
Sur  mon  sort,  sur  mes  vccux  tranquiiiisoos  la  reioe....' 
Et  toi  ;  si  la  vertu  n'est  pas  une  ombre  vaine , 
eici!  permets  ^sou  triomphe  ;  et  qu'en  dcpij  du  roi 
Le  chemin  de  l'honneur  s'ouvre  encor  devant  moi. 


nV    B«    TBOISICMC    ACTE. 
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ACTE  QUATRIÈME. 

(  Cet  acte  se  passe  dans  la  naît.  ) 

SCÈNE  I. 

ELISABETH,  seule. 

yjv  vaîs-je?  et  qnVi-je  Êiît?  Sur  ]a  foi  d'Eugcaie 
Le  courageux  Feroand  m  aura-t-Il  bien  servie  ? 
Ai-je  sauvé  le  prince  ?  ou  mes  soins  indiscrets 
L'ont-ils  du  coup  mortel  approché  de  plus  près  ?. 
Eh  î  que  peut  la  prudence  où  la  terreur  décide  ? 
Je  croyais  voir  déjà  son  monarque  rigide  , 
Au  gré  du  tribunal  dont  le  pouvoir  cent  fois 
Sous  Torgueil  ^e  la  pourpre  a  fait  pâlir  les  rois , 
Etendre  un  fer  sacré  sur  sa  tête  adorée. 
La  pitié  m'inspira  :  m'aurait-elle  égarée? 
Je  lui  prête ,  sans  doute ,  un  dangereux,  appui  ; 
Mais  je  Texposais  trop  en  n'osant  rien  pour  lui. 
Quand  pourrai-je  être  instruite  ?... 
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ACTJS  ly,  SCKME  11.  jt^^ 

SCÈNE  II. 

ELISABETH,  EUGÉNIE.' 

ILL.ISiiBETH. 

A^i  viens  ic^^mcr  foao  «më.. 


£IJG£JII£. 

De  ;e(B  pesais  il  vient  4e  fiiir,  madame  y 
Et  déjà  loin  du  coup  qui  devait  Tacoahler.... 

ÉLISÂ2ZTH. 

Ce  n'est  donc-  que  pouc  moi  qu'il  me  reste  à  trembler  ::' 
"iQ  respire. 

EUGÉaiIE^ 

Oui ,  macanie ,  oo  {)our<;uit  votre  owrxt^  y. 
De  mes  yeux  attentifs  j'en  crois  le  témoignage.,. 
3 'ai  fierai,  je  l'avoue,  alors  que  de  TiDÉipt 
Gomez  soumit  les  pas  aux  regards  de  Femand  , 
Que  ce  choix,  à  vos  soins  propice  ea. apparence , 
Ne  fût  un  piège  affreux  tendu  par  la  vengeance. 
Vous  n'aviez  point  ce  doute  :  une  plus  fjraude  horreur^ 
Des  dangers  plus  prochains  voua  cachaient  ma  terreur.. 
Mais  j'ai  rempli  vos  vœux,  malgré  mon  ti\)uble  entremis* 
Je  ne  crains  plus  le  loi,  Goxpez,  f  ecqa^d  Jkû-4nÔmc , 
Puisqu'cnûu.,.. 

EI.JSAB^Ta^ 

Non,  Fernand  n'a  point  dii  me  trahie, 
Tn  3ais  qii^'à  mes  pontés  le  ha^fird  v^t  Tofiiiir, 
J'étab  loin  de  prévoir  que.  sa  reconnaissance 
Dût  jamais  d'un  tel  prix  pajcr  ma  bieufesaiire* 
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L'intérêt  dans  mon  cœur  ne  la  lui  vendit  pas  ; 
Et  voilà  les  bien&its  qui  ne  font  point  d'ingrats.... 
Mais ,  réponds-moi.  Carlos ,  au  gré  de  mon  envié , 
Ignore-t-il  la  main  qui  lui  sauve  la  vie  ? 

EUGÉNIE. 

Ses  yeux  ne  m'ont  point  vue ,  et  mon  zèle  discret 

Aux  regards  de  Femand  n'a  paru  qu'en  secret. 

Femand  respectera  ce  scrupule  sévère 

Qui  de  vos  tendres  soins  fait  au  prince  un  mystère  ; 

Mais  avant  de  partir ,  madame ,  il  m*a  laissé 

Cet  écrit  par  Carlos  à  vous  seule  adressé  ; 

Et ,  pour  hâter  leur  faite ,  il  m'a  fallu  promettre 

Que  mes  fidèles,  mains  vous  remettraient  sa  lettre. 

ELISABETH. 

Donne.  A  l'entendre  encor  je  veux  bien  consentir  ; 

D'un  malheureux  amour  c'est  le  dernier  soupir. 

(  Elle  lit.  ) 

»(  J'étouffe ,  à  votre  exemple ,  une  ardeur  criminelle. 

))  Oubliez-moi.  Je  pars  ;  et  prescfue  du  mûme  instant 

»  Du  plus  fatal  Iraité  je  recois  la  nouvelle 

»  Si  je  veux  des  Flamands  épouser  la  querellé  , 

»  Ils  m'en  nomment  l'arbitre,  et  leur  sceptre  m'attend. 

(  Elle  s'arrcte ,  et  dit  arec  indigaatioQ  :  ) 

Ciel! 

(  Elle  continue  de  lire.  ) 

»  Cachez  bien  an  roi  ce  billet  iniportant. 
(  Lere&te  avec  une  joie  Ircs-marquée.  ) 

»  Vos  leçons ,  toutefois ,  vivent  dans  ma  mf-'moire  ; 
»  Pour  l'État  et  pour  lui  je  cours  les  signaler. 
n  Vous ,  rend/iz  h  .*on  rrpur,  f.^r  ^^r^  jour  de  ma  gloire  , 
»  Cette  paix  qu'en  notre  ame  il  se  plut  à  troubler.  »  ' 

(  Avec  transport.  > 

|ïc  bien!  chcrc  Eugénie,  un  cœur  si  magnanime 
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A-t-îl  assex  da  micD  justifié  Tcstimc  ? 

Quel  départ  !...  quel  écrit  !  qu'il  est  plein  de  sa  foi  ! 

Pourquoi  me  défend-il  de  le  montrer  au  roi  ? 

D'où  vient  quil  se  dérobe  une  preuve  assurée 

Du  zèle?.w 

(Jetant  les  yeux  sur  la  lettre  du  prince,  encore  ouyerte,  maïs 
rie  les  y  laissant  que  le  tems  qu'il  faut  pour  indiquer  au 
{_  cpeclatcur  qu'elle  n'en  a  pu  relire  que  le  commencemenf.) 

Ah  î  je  Tentends  ;  ces  mots  m'ont  éclairée. 
L'aveu  de  notre  amour ,  que  contient  cet  écrit , 
lAora  sur  mes  périls  alarmé  son  esprit. 
C*est  pour  moi  qu'il  s'onblie,  et  c'est  ainsi  qu'il  m'aime  î... 
Mais  apprends  un  dessein  qu'il  avoilrait  lui-même. 
Sa  fœte  h  l'accomplir  enbardit  ma  candeur. 
Chère  En^nie  !  au  roi  je  veux  ouvrir  mon  coeur , 
Ec  des  yetix  d'un  époux  instruit  de  ma  faiblesse , 
M'entourcr ,  me  combattre ,  et  me  vaincre  sans  cesse. 
O  devoir  î  ô  vertu  !  que  ce  cœur  égare 
Se  range  avec  plaisir  sous  votre  jouf»  sacré  î 
Que  la  paix  qui  vous  suit  est  consolante  et  pure  ! 
^OQS  éteignez  mes  feux  ;  vous  fermez^ma  blessure. 
Carlos ,  en  s'ébhappant  de  ce  fatal  séjoilr , 
Emporte  au  loin  ma  crainte  et  m'arrache  à  l'amour. 
Viens  m'aider ,  Eugénie ,  Ix  soutenir  ma  joie  ; 
Viens...  Mais  quel  est  .ce  brait?  que  faut-il  que  j'en  croie?. 
11  redouble;  on  s'avance....  Ahl  craclle,  tes  yeux 
fie  sont-ils  abusés  sur  l'objet  de  mes  vpcux  ? 
Se  rentre  au  sein  des  maux  dont  je  sortais  k  peine. 

f  Carlos  paraît,  tout  en  désordre ,l*épée  à  la  main  ,  de  l'air 
d'un  homme  qu'on  poursuit  et  qui  se  défend.  ) 
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SCÈNE   III. 

ELISABETH,  CARLOS,  EUGÉNIE, 

EUGÉNIE. 

Est-ce  vous  que  je  vois  tout  pale  et  hors  d'Laleioe  , 
Prince?  pourquoi  ce  fer?  quel  saog  rougit  vos  mains?' 
Fuyez. 

CAHLOS,    d'une  voix  entrecoupée. 
Non...  Ce  palais  est  rempli  d'assassips.». 
Vn  traître...  Ah  !  je  succombe  à  rjKjrrejir  qu'il  ;w'iD6pircw 
(  11  s'assied.  ) 

ÉXISÀBZTH,   à  pajTl. 

Dieu  puissant  I  que  prevois-ie?  et  que  va-t-il  me  dire^ 

CARLOS.. 

\^ous  conuaîssez  mon  père ,  et  quels  Iiomblcs  coups 
M'apprêtait  dès  lon^tems  son  injuste  courroux. 
Il  peut  frapper  ;  ma  mort  semble  enfin  légitime^.. 
Entin  mes  ennemis' m'ont  su  forger  un.  crime. 

ELISABETH.. 

Quoi  !  l'audace  cl  la  fourbe  ?... 

CARLOS. 

Oui..,.  Daignez  ra'êcouter^ 
(Il  est  assis  durant  tonte  ce4t«  narration,  qu'il  fait  d'une  voix 
éloMfiTc/e,  elhajletimt  de  futigac  et  de  colère.  ) 

Philippe ,  {tvanc  la  nuit ,  ni'avak  £àit  arrêter. 
Mon  garde ,  nu  même  instant ,  dans  sa  pitié  séduite  , 
C^de  aux  conseils  d'un  traître  et  m'engage  ù  la  fuite... 
Condamné  par  vous-même  k  ne  vous  voir  jamais , 
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le  TOUS  écris;  je  sorsj  j'obâcrv^  ce  pilais. 
Point  de  gardes  épars  ;  oui  témoin  ;  im\  ij)dic« 
De  mes  vjls  suiveillaDS  n'y  trahit  l'arti^ce  ; 
Et  plus  j'y  loarcbe  enfin  ,  pUjs  j'oae  çie  fli.tter 
Qu'une  majn  secourable  a  su  les  écarter... 
Déjà  quelques  aqois  qui  me  servent  d'escoite* 
Du  palais  sous  rocs  pas  font  abaisser  )a  pof|£  ;  \ 

Déjà  nous  arrivons ,  par  cent  détours  obscurs , 
'Aux  lieux  où  de  Mi^.drid  se  terminent  les  murs.  ^ 
Là,  d'assassins  cachés  des  torrens  m'investissent. 
'Alvar  me  devançait  ;  mon  garde  qu'ils  saisissent 
Va  se  perdre  en  ces  flots  précipités  sur  nous... 
Je  me  vois  seul, madame,  en  butte  k  tous  les  coups. 
Seul,  j'ose  les  braver  ;  mais  mon  audace  est  vaine. 
Le  nombre  m'enveloppe  ;  on  me  pousse ,  on  m'entrains 
Jusque  dans  ce  palais,  vers  ce  Jieu  retiré, 
Voisin  de  votre  asile  au  repcâ  eioo^acté. 
C'est  ainsi  qu'à  mon  père  ouvertement  rebelle, 
Misérable  jcuet  (Jes  ^vis  d'un  fai^x  *èlp,    * 
Sans  pouvoir  en  noi^mcr  l'auteur  pernicicjix^ 
Je  viens  mourir ,  ipadamc ,  et  mourir  sous  vo^  Y^^' 

ELISABETH,  avec  ëclat. 
Ah  l  tout  est  éclairci  !  frappez ,  tranchez  ma  vir. 
Votre  fuite  est  mon  crime ,  il  faut  que  Je  l'expiff. 
Je  vois  trop  qu'à  sa  fourbe  employant  mon  eilxoi, 
Goroez  me  perd  par  vous ,  commic  il  yous  perd  par  moi. 
C'est  lui  dont  h  mes  yeux  l'inimitié  subtile 
Ne  vous  donna  qu'un  garde  h  mes  ordres  docile  j 
C'est  par  lui  qu'entouré  des  pièges  du  trépas, 
Nuls  témoins  au  palais*  n'ont  éclairé  vos  pas  ; 
Et  lorsqu'à  vous  servir  je  me  suis  résolue , 
C'est  lixi  qui  m'a  trpmpée....  et  c'cfit  r^oi  qui  vous,tue«» 
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i4i  DON  CARLOS. 

CAnLOs. 
(  Il  le  lère.  ) 
Vous  ?  ...  Ah  !  que  cet  avea ,  qui  m'apprend  vos  bontés , 
M'ei\t  fait  chérir  les  coups  qu'un  traître  m'a  portés , 
Si  tant  de  soins  perdus  n'exposaient  que  ma  vie  !... 
Alais ,  que  dis-je  !  à  mes  maux  nul  danger  ne  vous  lie. 
Mon  sang  pourra  suffire;  et  le  roi... 

lÊLiSABETH,  l'interrompant  avec  chaleur. 
Non ,  seigneur. 
J'ai  hasarde  Carios  \  j'ai  comblé  son  malheur  : 
Hc  bien.'  dans  cet  abîme  où  j'ai  pu  le  conduire, 
Il  faut  que  mon  secours  me  jette ,  on  l'en  retire. 
Lt  Ciel ,  le  juste  Ciel  m'en  présente  l'espoir. 

CARJLOS, 

£h!  que  vous  prescrit-il ,  madame  ? 

ÉLISABETR. 

Mon  de\'oir. 
On  Ifl  verra ,  seigneur ,  cette  lettre  où  votre  ame 
Grave  en  traits  si  frappans  la  vertu  qui  rcnflamm<r. 
Ce  témoin  d'une  foi  reconnue  à  jamais 
Va  détromper  Philippe  et  confondre  Gomer. 
.VoiL\,  n'en  doutez  pas,  le  vengeur  qu'il  faut  prendre. 
C'est  par  vos  seuls  secours  que  je  puis  vous  défendre  : 
Refus,  t»-aintes,  périls,  rien  ne  doit  m'étonner. 

CAnLOS,  la  retenant.  ^ 
iàrrétex  ;  quel  dessein  ! 

KLISAB^TB. 

Qui  peut  m'en  déiouroer  ? 
CAS  LOI,  avec  la  pliu  grande  forrp. 
Mei ,  que  ce  vœu  rempli  couvrirait  d'infamie  j 
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Moi,  qui  même  à  vos  yeux  m'arracherais  la  vie  , 
Si  le  gage  innocent  que  vous  bissait  ma  foi 
Livrait  la  Flandre  entière  aux  fureurs  de  son  roi.... 
Où  vous  égare ,  ô  ciel  !  votre  pitié  funeste  ? 
So&ge£-vous  quels  ]traités  cet  écrit  manifeste  ? 
Songez-vous  que  Carlos ,  s'ils  n'ont  pu  Téblouir , 
S'il  les  désapprouva,  ne  doit  point  les  trahir? 
Quoi  J  (^ns  sauver ,  peut-être  ,  un  prince  misérable  ) 
Vieillards,  femmes,  enfanâ,  tout  ce  peuple  innombrable, 
Qui ,  d'un  sceptre  de  fer  depuis  long-tems  frappés , 
Redemandaient  leurs  droits  par  Philippe  usuipés, 
Béduits  au  choix  aâîreux  du  malheur  ou  des  crimes , 
D'un  intérêt  d'amour  deviendraient  les  victimes  !... 
Vous  reine ,  et  moi  sujet ,  mais  fils  d'un  souverain , 
^nell  jours  nous  seraient  chers  au  prix  du  sang  humain  ? 
S^totre  oeil  s'est>il  fixé  sur  cette  honible  image  ? 

LLISABETU. 

Ciel! 

CARLOS. 

Je  vous  vois  frémir  ;  frémissez  davantage. 
Ce  peuple ,  à  qui  ma  lettre  envenait  le  trépas , 
Vous  l'assassineriez ,  lorsqu'il  me  tend  les  bras  ; 
Lorsque  dans  mes  revers  l'amitié  qu'il  me  jure 
Fait- ce  qu'au  cœur  du  roi  n'a  point  fait  la  nature:.. 
Ah  !  quand  voire  douleur  s'intéresse  à  mes  jours , 
Je  sens  trop  qu'il  m'est  dur  d'en  voir  finir  le  cours  ; 
De  mou  sang ,  près  de  vous,  l'amour  me  rend  avare  : 
Mais  l'amour  n'apprend  pas  à  devenir  barbuce  ; 
£t,  s'il  faut  qu'à  vos' soins  je  reuouce  aujourdliui 
C'est  pour  ne  piofaoer  ni  mou  malheur  ni  lui.. . 
Reine,  vous  m'approuvez ,  votre  grand  c&ur  m'ccout». 
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,i44  DON  CARL05. 

ItlSÀBËTR. 

Et  eependani  seigneur ,  vous  mourez  ! 

CARLOS. 

Oui,  sans  doute, 
le  meurs,  mais  en  héros  de  sa  gloire  jalouK.; 
Je  meurs,  mais  digne  au  moins  d'avoir  vécii  pour  vous^ 

(  Du  ton  le  plus  tendre.  ) 
t^ardez  donc  j  j'y  consens ,  6  moitié  de  ma  vie  ! 
Le  dangereux  écrit  que  Carlos  vous  confie. 
Il  vous  rappellera ,  quand  ]c  ne  serai  plus , 
Ce  cœur  sensible  et  pur  qui  vous  doit  ses  vertus. 
Mais  aux  regards  du  roi  jurez  de  le  soustiaite.... 
'Ah  !  loin  de  l'irriter ,  fléchir  sa  haine  austère , 
Et ,  du  joug  catholique  adoucissant  le  faix ,  ^ 

IN'encliainer  tons  les  cœurs  que  du  nœud  des  bienfaits ,  , 
Voilà  l'emploi  d'une  ame  et  si  noble  et  si  tendre. 
C'est  du  bonheur  d'autrni  que  le  sien  doit  dépendre. 
Régnez  ;  et  que  Carlos ,  à  l'écbafaud  traîné , 
De  sa  vertu  sans  tache  y  monte  accompagné.... 
Je  crains  pour  elle  encore.  Excusez  ce  lanf;uge , 
Madame ,  et  qu'au  secret  un  serment  vous  eng.ige. 

^LISABETn. 

Votre  honneur  m'est  sacré  :  vous  m'en  laissez  le  soin  : 
De  mes  sermens ,  ingrat ,  avez-vous  donc  besoin  ? 

GAbloS  avec truiisport. 
Kon ,  j'en  crois  ce  reproche ,  et  vais  mourir  sans  peine. 

étlSAfeETH. 

Cruel ,  cachez  du  moins  votre  joie  inhumaine. 
Prétendez-vous  aussi  que ,  contre  vos  malheurs , 
Je  n'ose  aux  pieds  du  roi  vous  aftner  de  mes  plctirS? 
11  est  d'niitrês  aveux  que  je  prétends  lui  faire , 
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ACTE  IV,  SCÈNB  IV.  «4f 

f^  afjHA  h  moi,  barbare,  ei  qu'ea  vain  je  diffîre. 
^los  doate  f  yf  Tenir  ;  il  ▼oos  çherçbç  ;  e^  ces  Ue«s 
Doivent  moins  <|ae  jamais  vous  offirir  à  ses  yenx* 
Aux  Ibr&îtt  dont  Qpmçï  noys  noircit  l'nn  et  rentre, 
S'ajoi^tçns  point  iQ  n^  présence  et  I41  vôtre .: 
Eioignons-DOiis ,  cber  prince  ;  et ,  .calmant  vos  esprits , 
iComptez  pif  le  fet^ct  qae  je  vous  ai  promis.»,. 
Moi ,  près  de  mon  époo^K  yotre  .û^H^rét  me  guide, 
^e  coors  de  ce  pas  même... 

seÈi^fE  ly, 

jPHIl^IPPE,  ELISABETH,  CARLO$,.GOMEZ^ 
EUGENIE,  GfnpKS. 

PSIZiiPPE. 

(Da  monj^ent  o^  Philipe  entre  sur  la  scène,  il  doit  témoi- 
gner une  colère  qui  s'accroît  par  degrés .  jusqu'à  Vinst^'Vt 
de  son  f  xplôsion  en  présence  du  duc  d'Àlbe*.  ) 

AwtxEZ  ce  perfidç , 
•Gardes  ;  çja'on  If  désarmç. 

Ils  l'oserment  jfti  ytân. 
Ce  fer  ne  doit,  sçignew,  p^l^r  qn'en  votte  main. 
.<)a11  ét^afl^  ep.  vQU^sang  votre  haine  implacable. 

PÇILIPPJS. 

C'est  an  glaiye  des  içis  qu'appartient  un  conpabl^. 
On  yof»  logera ,  prince. 

(  Il  reçoit  l'épée  du  prince ,  et  la  remet  à  Gomei .) 

iMSÀaETfl. 

ib!  Philippe,  'écontex!... 
Tragédies.  5.  1} 
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i4^  DON  CARLOS. 

CAQLOS. 

N'opposez  point  d'd^tacle  à  ses  voeoxJrrités , 

Madame. 

(  Aux  gardes  du  roi  qui  l'ont  entouré,) 

Et  nous ,  raarcboDS.  Le  trépas  que  j'espère 

Est  le  premier  bienfait  que  j'obtiens  de  mon  père. 
(  Il  sort.  Une  partie  des  gardes  le  suit..) 
PHILIPPE. 

Yos  jours  m'en  répondront ,  gardes. 

SCÈNE   V. 

PHÏLIPPE,  ELISABETH,  EUGÉNIE, 

^  GOMEZ,    GARDES. 

PHILIPPE. 

Et  vous  j  Gomez  ^ 
Éclairez  mes  regards  sur  ses  plus  noirs  projets. 
Si  toujours  la  clémence  a  flécbi  ma  colère 
Quand  ses  témérités  n'offensaient  que  son  père , 
L'intérêt  de  r£spQ|i;ne  arme  aujourd'bui  mon  bras. 
Sacbez  si  vers  la  F*Iandre  il  dirigeait  ses  pas  ; 
Et  contraignez  Fcmand ,  par  les  plus  durs  supplices  ^ 
A  découvrir  son  crime...  et  surtout  ses  complices. 

(  Gomes  sort.  ) 


dby  Google 


ACTE  IV,  SCÈ:ïE  VI.  :t4^ 

SCÈNE  VI. 

PHILIP^PE,  ELISABETH,  EUGENIE, 

CARDES. 

Elisabeth,  avec  éclat ,  et  tombant  aux  pieds  du  roi. 
Ne  cbercbez  pas  plas  loin;  vous  en- voyez  l'autear. 
Mais  avant  de  frapper ,  entendez-moi ,  seigneur. 
Le  dé^spoir  m'anime  ;  il  Suimonte  la  crainte 
Qui  toujours  devant  vous  tint  mon  ame  eu  oontiainte. 
Vos  yeux  vont  en  percer  les  plus  sombres  replis. 
J«  vais.... 

PHILIPPE,  la  relevant  avec  fureur. 
Cessez,  madame,  et  Servez  mieux  mon  fils. 
Vous  augmentez  son  crime  en  osant  le  défendre. 
C 11  s*approche  de  l'oreille  d'Élisabetli ,  et  lui  dit  d'une  vois 

sourde  ,  mais  terrible.  ) 
C'est  d'un  amant  jaloux  que  son  sort  va  dépendre, 
A  quel  aveu  m'abaisse  un  indigne  transport  ! 
Vous  me  Tavez  surpris  :  c'est  l'atrét  de  sa  mort. 

Sortez. 

\ 

lÊLISABETB. 

Trop  tard,  bêlas!  rinnocence  connue... 

PHILIPPE. 

Gardes,  qu'à  l'instant  même  on  m'épargne  sa  vue. 

ELISABETH,  en  sortant. 
Malbeartose  ! 

<  Le  reste  des  gardes  suit  la  reine. 
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ni  bon  CARioJ; 

SCÈNE  VII.' 

^  ^BILII^PE,  seul. 

Oui  i  paijare ,  dm ,  c'est  Tidiaiit  jalôîuE 
Qui  da  inattre  àSeasA  âétetmme  les  coups; 

{ Il  i«  iaiue  tomber  sur  nn-siëgé.  Le  duc  parait  an.  fond  dd 
théâtre.) 

Qui  s^avance  en  ces  lieox  ?  Qui  vient  gèier  ma  ta%e  l 

SCÈNE  yiii. 

PHILIPPE,  L£  DUC; 

VBILIPPB,  «ci  .éirantaTec  Vivacité,  et  fêtant  quelques  pai 
Ters  te  duc  «  qui  semble  Vouloir  se  retirer. 

tes  fuyez-voàs',  duc  d'AIbe ,  aii  mëmènt  qu'on  m'otrtrage  ?; 
(Le  duc  s'avance:) 

Duc ,  sûis-je'  assez  trahi  ? 

LB   DVCi 

Votre  fils  révolté 
Tentaii  de  se  sbostraire  i  votre  autorité. 
Cest  tout  èe  qti'6n  m'apprend. 

PHILIPPE. 

Vons  ignorez  s6n  crime; 
La  reine».' un  même  esprit  tous  les  deux  les  anime  : 
La  rcinè  l'aiine. 

tB   DUC« 

Ô  Ciel  i  qù'bsez-vbùs  présumer  ?i 

PBILIPPE. 

b\i  cpJé  lès  pleurs  ici  Iti'ont  tr^v  su  coofiiiiier: 
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LE   duc: 

Beignedr,  vengez  Fétat  ;  mais  rejetez  Finjûré 
D'an  soupçon.:» 

PHILIPPE. 

Votre  dbatie  irrite  nia  blés^re. 
ÎQae  leur  fl&sg ,  qii'an  siipplice  épod^aiitablë ,  aJBSreûx.;; 

IB    DUC. 

Qa'entends-jë?  et  quels  tttknsports  étrangers  k  mes  yeax! . 
Philippe,  est-ce  bien  vous  qui,  maître  de  vousHtnémei.^ 

PHILIPPE, 

Non ,  c'est  un  homme  en  proie  au  désespoir  extrême. 
Duc ,  mon  cœur  va  s'ouirrir.  Dans  Tabiihe  ou  je  suis , 
'Qn'espëré-jé  i  après  toht ,  en  cachant  mes  ennuis? 

*  Que  m'importent  ma  ^oiré  et  éet  art  si  pénible 

*  De  masquer  ses  tonrmens  d'un  front  calme  et  paisible  ^i 

*  Quoi  qotf  feignent  les  rois,  tôt  ou  tard  décou^^rts, 

*  Leurs  cœurs  n'échappent  point  aiix  yeux  de  l'univers; 
On  m'a  vu  jusqu'ici ,  déguisant  iha  tendresse , 

D'un  maitre  avec  la  reine  affecter  la  rudesse  ; 

Hé  bien  !  mes  feux  couverts  en  redoublaient  d'ardeari 

J'adorais  ma  victîoife ,  et  je  senâ  qiie  moa  cœur 

iVers  elle  entortf  ici  s'élance  en  traits  de  flbmme.... 

iJne  £emme  à  ce  point  peut  donc  changer  notre  amé; 

Et  ravaler  Philippe  à  ces  vils  sentimens , 

•A  ces  dépits  honteux  des  vulgaires  amans! 

C'est  peu  de  ma  faiblesse  :  il  faut  donc  qu'on  la  sache  ! 

9e  lui  vendrai  bien  cher  l^aveu  qu'elle  m'arrathe, 

U  k  perdra.  Qui  ?  moi!  je  pourrais  déchirer  !... 

Xoot  son  cdénr  à  mes  yeux  dmdbait  â  éb  montrer; 

iVoos-même  avez  cru  voir  qu'un  motif  moins  coupaUeu] 

Parlez  :  fiûtes-moi  perdre  un  soupçon  qdi  m'accfldilei 

iVômpez-iDoi,  j'f  coosensi 
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/ 
VÎ9  DON  GAKLOS. 

LE   DUC. 

Vous  ue  le  craignei  pas. 

PHILIPPE. 

IVfais  voas  la  défendiez.  Vous  blâmiez  mes  éclats... . 
Gai,  j'aurais  dû  Tentendre,  et  percer  le  mystère  ^ 

Des  aveux  importons  qu'elle  est  prèle  à  me  faire. 
Il  en  est  tems  eocor. 

LE  DUC. 

Quoi?...  '  . 

PHILIPPE. 

Qu'où  ramène  ici.^ 
iVçus-méme,  allez... 

SCÈNE   IX. 

PHILIPPE,  LE    DUC,   60MEZ. 

GOMEZ. 

Seigheur,  mon  zèle  a  réussi. 
IA.lvar.  qui  de  sou  prince  aocompaguait  la  fuite , 
De  nos  yeux ,  il  est  vrai ,  trom^ie  encor  la  poursuite  : 
l^is  FetTiand  les  éclaire...  En  se  hâtant  de  fuir, 
Aux  voeux  d'JÉlisabcth  il  n'a  fait  qu'obéir... 
Acbeverai-je,  à  Giell  dans  ma  surprise  extrême?. 
Sire... 

PHILIPPE. 
Hé  bien? 

^^  ■    OOHVZ. 

Ce  Femand ,  que  la  reiiie  «lle^mémé  » 
Autenr  de  S9  fortune ,  a  placé  f>rês  de  vous, 
Est  un  de  ces  Flamands  échappés  k  vos  coups , 
Qui ,  pour  If»  intérêts  de  ce  peuple  inddèle , 
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De  votre  fils,  sans  doute,  a. corrompu  ie.zèle. 
.Un  des  miens,  cette  nuit,  Ta  yu  quitter  Carlos; 
Et ,  s'il  existe  éntr'eux  de  plus  sombres  complots. 
Tout  me  force  à  penser  qu'un  écrit  dont  ce  traître 
S'est  cbai^é  pour  la  reine  en  instmirait  mon  maître 

PHItlPPE. 

Un  écrit  î  quoi ,  b  reine... 

GOMFZ. 

II  doit  être  en  sa  main. 
PHILIPPE,  Rvee  une  colère  concenlrée. 
C'en  est  assez. 

LE  DUC,  avec  une  franchise  r^de. 
Seigneur ,  leur  accord  est  certain  r 
Mais  Tarrét  de  mon  roi  contre  un  prince  rcbellft 
'Aurait  dû  précéder  cette  a(&euse  nouvelle 

PHILIPPE. 

(  D'un  ton  fier  et  sévère.  )  (A  part.  ) 

Il  peut  la  suivre ,  au  moins....  Je  respire  ;  et  mon  cœnc 
Vient  de  se  reconnaîtie  A  sa  sourde  fureur. 
Cet  écrit  fixera  le  sort  de  ce  que  j'aime... 

(Au  duc.) 
'Au  sacré  tribunal  volez  de  ce  pas  même  y 
Duc.  Informez  ses  che&  qu'on  peut  juger  mon  fils^ 
Du  sceaa  de  ma  puissance  imprimez  leur  avis. 

(  A  Gomea.  ) 
Qge  la  reme ,  ignorant  l'ordre  que  je  leur  donns  » 
'A  l'espoir  du  pardon ,  s'il  se  peut ,  s'abandcmne. 
Cachez-lui  que  j'ai  su ,  par  des  rapports  certains  y 
Qn'|in  écrit  de  Carlos  a  passé  dans  ses  maio&.  -^ 

Le  reste  me  regarde... 
(Il  fait  signe  à  Gomez  de  s'éloigner  \  et,  attirant  le  duc^sur  le 

bord  du  théâtre,  il  lui  dit  d'un  ton  my»térieui  et  mc« 


naçant.  ) 


Et  vous,  a  qui  mon  ami 
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Laissa  voir  toat  Texcès  de  se  jaloase  flammé , 
i>i  Philippe  ]  ânè  fois ,  ti'a  pu  se  côiftenir , 
Duc ,  perdbns-eli  tons  deux  le  fatal  sduvenîr  ^ 
Oii  crai^ez  ce  momeui ,  stôsi  par  Vous  penf-$tr^ ,' 
fyû  Toiâ^féndit  témoin  âes  faibleSSeS  à'iai  ttAltse, 


ni  ih  i^bÂTtihkz  ÂCté. 
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ACTE  CINQUIÈME. 

SCMe  1. 

CARLOS,  UN  GARDE;  d'autbes  oabdesj 

CABLûS,  ail  Garde. 

£j8T.<X  fenfin  ati  tombeati  q&e  Toris  gbidez  mes  pas  ; 

Oo  dois-)e  encor  lông-tems  mendier  le  trépaé? 

Qqoî  ^'on  Yùvà  ait  prescrit  j  tous  pouvez  m'en  iustruire; 

LE   GARDE. 

Près  de  te  lieii ,  sèignenr ,  diargé  de  voas  couduit'e , 

J'attends  qa'un  mot  dii  roi  m'explique  ses  desseins. 

Mais  ma  vive  doiiletir  voiis  dit  ce  que  )e  crains. 
/ 

CAMLOS^  I 

Ne  peût-on  in'ëclàirer  sûr  le  sort  de  la  reine  ?. 

LE    GABDE. 

Non  ;  et  sa  destinée  est  toujours  incertaine , 


CABLOS. 

Ali  !  si  du  moins  les  ombres  de  la  niiit 
PouYident  soiistiëire  Âlvar  à  la  mort  qui  le  suit  ! 

LE   GABDE. 

fié  bien  !  à  tos  regrets  mêlez  donc  quelque  )oie; 
Ibc  Gid  dérobe  idvar  m»  maux  qu'il  vocls  envoie  ; 
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1x54  ï>ON  CABLOS. 

Et  d'objett  plus  cnieis  les  irinisires  frappés 
A  découvrir  ses  pas  ne  sont  plus  occupés. 

CARLOS. 

Puissent  lés  justes  cieux  récompenser  son  zblel 
C'est  le  seul  couri'sau  que  j'éprouvai  tidèle. 
Oui ,  j'avais  un  ami. 

(  Ici  tous  les  gardes  s'approchent  du  prince , l'entourent,  et 
lui  donnent  des  maroues  de  leur  pitié. } 

Je  vous  vois  fondre  en  pleuxs. 
-Vous  comparez  sans  doute  à  l'éclat  des  grandeurs 
'A  ces  biens  dont  le  sort  environnait  ma  vie , 
Le  supplice  où  je  cours ,  les  aJOionts  que  j'essuie. 
On  nous  plaint  d'autant*  plus  qu'on  nous  croyait  héoréui  ! 
Et  du  trône  au  cercueil  le  chemin^  semble  affirenx. 
Il  ne  l'est  point  pour  moi  :  les  maux  où  je  succombe 
M'ont  fait  d'un  oeil  tranquille  envisager  la  tombe. 
Dès  loog-tems  mes  esprits  sont  faiblement  touchés 
I>e  tous  ces  vains  honneurs  à  mon  rang  attachés. 
J'en  ai  vu  les  biens  faux  et  les  peines  réelles... 
11  est ,  je  l'avoûrai ,  des  pertes  plus  cruelles. 
L'amitié,  les  doux  noeuds  des  cœurs  qui  sont  à  nous, 
Quand  la  mort  frappe,  hélas  1  nous  font  sentir'ses  coups... 
Malheureux  !  cette  idée  aflkiblit  ton  courage. 

{ Il  attache  iies  niains  sur  son  front ,  et  reste  un  moment  c 
terne  ;  puis  se  relevant,  il  continue  avec  force.) 

Gardes^,  conduisez-moi ,  sans,  tarder  davantage , 
Au  terme  où  l'homme  échappe  aux  caprices  du  sort. 
Ma  vie  eut  quelqu'éclat  ;  ne  souillons  point  ma  mort. 

tE    aABDE.  o 

Ah  !  si  vous  daigniez  suivre  un  conseil  salutaire  I 
PardoDBcz  ;  mais ,  seigneur ,  Philippe  est  voU\2  père. 
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ACTE  V,  SCÈNE  II.  '       nSS 

Vons  pdurriex  le  fléchir....  Oo  entFe.  Je  le  voi. 
Un  père  eu  ces  iostaos.... 

CABLOS. 
(  Regardant  du  c6lé  par  lequel  Philippe  s*aYanee.  ) 
Je  ne  vois  que  inon  roi. 
Sortons.  ^ 

( L«  prince  sort,  les  gardes  le  suivent. )  « 

SCÈNE  II. 

PHILIPPE;  UR  GAltDE« 

PHILIPPE,  à  part. 
L'niGiiAT  m'évite,  et,  gardant  sa  constance^ 
Croît  qu'an  excès  d'orgueil  lui  tient  lieu  d'innocence. 
Remplissons  un  projet  qu'ils  n'ont  pu  pressentir  ; 
Et  perdons  sans  pitié  qui  meurt  sans  repentir. 
L'infant  est  condamné ,  sa  peine  est  suspendue. 
Et  la  reine  avant  tout  doit  s'ofirir  à  ma  vue. 
Les  ordres  qu'à  Gomez  moi-même  j'ai  dictés , 
Par  lui  fidèlement  seront  exécutés. 
Il  attend  le  dernier....  Quand  j'aurai  vu  la  reine , 
Si  je  veux  confinner  et  l'arrêt  et  la  peine  y 
Gomez  doit  en  mon  nom  dire  à  ce  criminel , 
Que ,  proscrit  par  les  lois  de  la  terre  et  du  Ciel , 
Ma  bonté ,  condamnée  à  servir  leur  justice , 
Loi  laisse  au  moins  le  droit  de  choisir  son  supplice..., 

(  Au  garde.  ) 
Garde,  cberchez  la  reinCi...  Allez;  et  qu'en  ces  lieux 
Elk>-mâme ,  en  rentrant ,  vous  ramène  à  rocs  yeux. 

(  Le  garde  sort.  ) 
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ff5p  DON  GARLOS. 

Î5ÇÈNE  III. 

PHILIPPE,  seul. 

fï^HESiT?  plus ,  Philippe ,  et  bannis  de  ton  amtf    .  . 
pe  Tarn  respect  4es  nom^  ejt  de  .&ls  e)  de  fiemme. 
'Ta  veoï  perdre  nn  ingrat;  mais  tout  son  sang  versé 
Vengerait  faiblement  ton  honneur  offapsé. 
Il  est  une  victime  et  plus  chère  et  plus  tendre , 
Qae  ton  ccenr  te  désigne ,  et  qu'il  cherche  à  défendre. 

*  Achève ,  dis-je....  Vois ,  dans  un  long  avenir , 
^*  Les  yeux  de  Tunivers  sur  toi  se  réunir , 

*  Et,  s'il  faut  que  Famour  ps  cède ,  ou  te  surmonte  ^ 

*  Eclairer  à  jamais  ta  victoire  ou  u  honte....    , 
J'attends  Elisabeth  :  poar(|noi  ?  .quel  triste  espoir 
Me  fait,  dans  mon  courroux,  coiisendr  â  la  voir?i  ^ 

*  Ai-jc  oublié  récrit  que  tient  encor  l'ingrate  ? 

*  C'est  là  ^e  de  leurs  feux  Tintelligence  éclatp; 

*  C'est  là,  c'est  là,  peut-être  (oui,  cet  excès  d^orrenry 

*  Si  je  connais  biea  l^omme ,  est  digne  de  ^n  cœur,  ) 

*  Qu'avec  mes  ennemis  qudque  li^e  pèr&de 

^  De  l'espoir  d'une  inceste  arme  leur  parricide. 
^  Mes  yeux  vont  m'en  convaincre  ;  et  voilà  le  témoin 
<^  Dont ,  pour  se  raffi^mir ,  ma  vengeance  a  besoin.... 
O  toi  qui  m^as  ici  juré  d'être  sincère , 
Toi,  que  je  daigne  entendre,  al^rs  que  tout  m'éclaire^ 
Laissera  de  tes  pleurs  l'inutile  secours  j 
,  Montre-moi  cet  écrit  plus  Cr^nc  que  tes  discours. 
£rains  d'en  faire  un  secret  â  ton  jugé  inflexible  ; 
J'en  croirais  ton  silcnçf ,  accusateur  terrible , 
t  Oui ,  d'un  reste  d'amour  prompt  à  me  détacher , 
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ACTE  V,  SCÈNE  IV.  ^5f 

■*  M'avertirait  du  crime ,  en  vonlaot  le  cacher  ; 

*  Et  par  an  double  exemple....  Elle  vient....  L'infidèle 

*  A  mes  regards  jamais  ne  se  montra  si  belle. 

^  Quoi  !  sur  ce  front  charmant  le  pins  noir  des  forfaits 
^  N'a  point  de  la  nature  effîicé  les  bienÊiits  l 

3CÈNE  IV. 

PHILIPPE ,  LE  GABDE ,  rentrant^ 
LE  GABDE.  ^ 

Là  reine  va  venir. 

PHILIPPE,  ai}  gar4e. 

Durant  notre  entretien , 
Immobile  à  ce  pQSte  observez  mon  mainlien , 
Si  je  vous  en  éloigne  ou  d'un  mot,  on  d'un  geste ,( 
IVirtez ,  et  vers  Gomez  que  j'ai  chargé  du  reste 
Allez  ;  qu'an  même  instant  il  vous  voie  ;  il  suffit. 

LE  GABDE. 

Sire ,  j'accomplirai  l'ordre  qui  m'est  prescrit. 

PHILIPPE. 

N'j  manquez  pas. 


Tragédies.   5.  il  4 
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i58  DON  CARLOS. 

SCÈNE  V. 

PHILIPPE,  ELISABETH,  EUGÉNIE,  le  «abbe 

à  son  poste. 

(  Philippe  est  resté  sur  le  bord  da  théâtre.  Elisabetii,  presque 
inanimée  et  soutenue  par  Eugénie,  s'arrête,  en  entrant,  au 
pied  de  la  coulisse.  ) 

1ÊLI8ABETH,  à  Eugénie. 
En  vaÎD  m  veux  calmer  mes  craintes  : 
Je  crois  do  sang  d'an  Els  voir  ses  mains  déjà  teintes, 

PHILIPPE,  à  part. 
Le  remords  tient  ses  yeux  à  la  terre  attachés  ; 
Elle  tremble. 

ELISABETH,  à  Eugénie. 
^Avançons....  Je  ne  puis. 

PHILIPPE, 

Approchez. 
(Un  coup-d'œil  de  Philippe  éloigne  Eugénie.  ) 
Qae  devient  cette  audace  et  ce  front  mtrépide 
Que  vous  prêtait  le  soin  de  défendre  un  peifide?i 
Ce  ccenr  n'est- il  hardi  qu'à  dédaigner  mes  lois? 

iSlisABETH^  d'une  voix  très-faible. 
Sur  le  bord  du  cercueil ,  seigneur ,  où  \e  me  vois  / 
Quand  le  plus  prompf  tr^His ,  lenninant  ma  misère ,' 
Serait  du  Ciel  pour  moi  la  faveur  la  plus  chère , 
D'un  reproche  odieux  je  pourrais  vous  punir , 
Vous  laisser  vos  soupçons  et  me  taire ,  et  mourir. 
L'orgueil  sied  aux  vertus  que  l'injustice  opprime...* 
Je  viens  le  dépouiller ,  cet  orgueil  légitime , 
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^  ACTE  T,  SCENE  V.  xSq 

11  perdrait  votr«  fils;  il  hâterait  sa  mort  : 

(D'un  air  d'interrogation ,  et  cherchant  à  pénétrer  dans  le  l 
cœur  du  roi.  ) 

Car  Vos  décrets ,  seigneur ,  n'ont  pas  fixé  son  Sort. 
De  vetce  part,  du  moins ,  on  a  su  me  l'apprendre  ;... 
Et  dans  le  même  instant  où,  tout  pièSsde  m'eatendre  , 
Mon  époux  veut  sans  voile  examiner  mon  cœur , 
11  ne  permettrait  pas  qu'on  surprît  ma  candeur  ! 

PHILIPPE. 

Perfide,  il  vous  sied  bien  de  me  montrer  sans  cesse 

Pour  un  fils  révolté  cet  excès  de  faiblesse  ! 

(  Se  composant  tout-à-coup.  ) 

Mais  je  consens ,  madame  ,  à  calmer  vos  esprits.... 

Tous  vos  vœux  se  bornaient  à  l'exil  de  mon  fils  ; 

Comme  vous  je  le  veux..^;  et  cette  heure,  peut-être, 

De  ces  lieux  pour  loog-temps  l'aura  vu  disparaître» 

ELISABETH. 

(  Elle  observe  encore  un  moment  le  visage  du  roi  avec  la 
plus  vive  inquiétude ,  et  prend  tout-à-coup  Pair  du  cou- 
rage et  de  la  fermeté.  ) 

Enfin ,  quoi  qu'il  en  soit ,  à  quelques  noirs  détours , 

Seigneur,  que  me  prépare  un  semblable  discours  » 

Il  faut  parler  ;  il  faut  que  ma  bouche  ingénue 

Vous  contraigne  à  sentir  la  vertu  méconnue. 

L'ardeur  de  satisÊkire  à  ce  noble  devoir 

Me  rend,  près  du  tombeau,  ma  force  et  mon  espoir.  , 

Apprenez  h  la  fois  mes  combats ,  ma  victoire  ; 

Connaissez  une  erreur  dont  j'ai  sauvé  ma  gloire  ; 

Votre  fils.... 

(  Baissant  la  voix ,  c'est-à-dire  avec  moins  d'éclat ,  mais  saM 
rien  perdre  de  sa  noble  fermeté.  ) 

Il  m'aima j  seigneur  :  les  mêmes  feux, 
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ti6o  DON  CARLOS. 

Maigre  nous  dès  loDg-tems  nbus  enflamihaieDt  tous  deùxi 

PHILIPPE. 

^'enteodfl-je  ?  et  voos  voalez  d'un  aveu  téméraire 
Couvrir!.... 

ELISABETH  {  reprenant  toat6  Sa  force. 
Je  Ue  ^eux  rien  qu'être  juSte  et  sincè^.«. 

*  Il  m'aima  donc ,  seigneur ,  et  la  plus  sainte  loi , 

*  Quand  cet  amour  naquit,  lui  consacrait  ma  foi. 

^  C'est  vous  qui  la  dictiez }  c'est  voiis  qiie  j'en  atteste; 
^  Otez-m'en,  s'il  se  peut,  le  souvenir  funeste; 
^  Condamnez  ces  soupirs  par  vous-même  ordonnés , 
^  Cet  espoir  d'un  bymen  dont  les  nœuds' forbuiés  ^ 

*  De  la  discorde  alors  captivant  la  furie , 

^  M'oâbdent  dans  mbn  bonheur  le  bien  de  tna  patrici 
L'autel  nous  attendait.  Un  baprice  jaloitic 
En  criminels  amans  changea  d'heureux  époux. 
C'est  depuis  ce  revers ,  qu'à  vos  lois  enchaînée , 
Ju'observant  k  toute  heure  et  toujours  soupçonnée  j 
I^r  mon  respect  pour  vous  j'ai  marqué  tous  mei  j^. 
Ce  jour  a  signalé  mes  plbs  dides  cômbatii , 
Ce^  jour  0114  dé  Carlos  préci{>itaht  l'absence , 
J'ai  moi-même  â  ses  yeux  défendu  ma  présence; 
Où  de  mes  lois ,  sans  peine ,  embrassant  la  rigueur  j 
Pour  rassurer  votre  ame  il  déchirait  mou  cœur  ; 
Et  ne  se  promettait ,  pour  grâce  et  pour  salaire  j 
Qu'un  peu  dé  gloire  ac^piise  en  mourant  pOdr  lob  pèré^ 

pillLIPPE. 

Poursuivez.  L^artifice  est  digne  de  vous  deux. 
I  avais  trop  bien  surpris  le  secret  de  vos  feux, 
Vous  ne  l'ignoriez  pas.  Votre  ame  embarrassée 
fctiieiche  il  mettre  à  profit  sa  franchise  forcée  < 
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ActE  V,  SCÈNE  V.  iïtyl 

tjiiî,  sur  ce  que  j'ai  vn  fidèle  à  m'éclaircr, 
Laisse  un  voile  aux  objets  que  je  puis  ignorer. 
Mais  de  quelque!;  vertus  que  vous  pariez  vos  crimes , 
Si  ma  tour  reteiitit  des  coupables  maximes 
Que  tout  un  peuple  inspire  à  l'orgueil  de  Carlos , 
Si  j'ai  pu  loin  de  moi  redouter  leurs  complots , 
Si  le  noeud  d'Un  traité  qui  peut-être  les  He....« 

ELISABETH. 

D'un  traité?  Llii,  barbare  !  ah  I  plutôt. 

(  A  part  en  se  contenant.  ) 
Je  m'oublie; 
paiLipPE. 
Achevez*  • 

ÉLlSÀBiSTB,  à  part. 
'Ah!  Carlos  1  quel  secret  j'ai  promis! 

PHILIPPE, 


tjvnd  diteft-TOUs? 


ÉLXSABEtb. 


PHlLIPPEi 

Répondez. 

^.  ELISABETH. 

Je  firémis. 
be  quels  afireux  soupçons  vous  venez  de  m^instraire  î 
Osez-voQS  les  foiiner  ?. 

PHILIPPE. 

Osiez  donc  les  détruire, 
GArlos  par  vos  détours  ne  peut  plus  m'échapper; 
Et  qui  trompe  une  lK>is  parait  toujours  tromper. 

ELISABETH. 

Hé  bien ,  cmdl  !  sa  fuite....  Elle  était  mon  ouvrage» 
Gomez ,  de  Vos  âotapçoos  exagérant  la  rage, 

ii4. 
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iiGa  DOU  CAIILOS. 

Daos  ce  parti  coupable  eotraïud^  mou  effroi. 

Comineut  Tavez-vous  su?  Qui  m'en  accusa  ?  Moi, 

Je  pourrais  de  ce  monstre  expliquer  l'artiBce  ; 

Mais  J3  conviens  du  crime,  et  rougis  du  complice.... 

^  Oui ,  j'ai  ciaint  pour  t^arlos  ;  mais ,  osant  tout  pour  lui , 

*  Je  lui  cachais  le  bras  qui  lui  servait  d'appui. 

*  De  Yous-méme ,  en  un  mot ,  ardente  à  vous  défendre , 

*  C'était  votre  héritier  que  je  voulais  vous  rendre. 
J'épargnais  votre  sang.  Sont-ce  là  des  forfaits 
Qu'un  père ,  es  sa  rigueur ,  ne  pardonne  jamais  ? 
Toutefois  venge^vous.  Punissez  tant  d'audace  : 
Mon  cœur  n'attend  pour  moi 'ni  clémence ,  ni  grâce. 
Vous  qui  vouliez,  Philippe ,  en  sonder  les  replis  : 
tVoilà  tous  mes  forfaits  et  ceux  de  votie  fib. 

'  PHILIPPE. 

Les  voilà  tous ,  madame  ? 

BLis:àBETH,  avec  fermeté. 

Oui ,  seigDfeur. 
PHILIPPE,  après  une  pause. 

Ma  prudence 
Doit  vous  convaincre  assez  des  périls  du  silence. 
(  Baissant  les  sourcils ,  l'œil  fixé  sur  Élisabelh ,  et  croisant  sur 
sa  poiti-in'fe  ses  brus,  qu'il  tient  dans  cette  position  jusqu'à  ' 
la  fin  de  la  scetie.) 
Descendez  en  voujS^méme ,  et  pesez  bien  ces  mots  : 
Yoilà  tous  vos  forfaits,  et  tous  ceux  de  Carlos? 
ELISABETH,  avec  plus  d'assurance. 
Oui ,  seigneur. 

PHILIPPE,  la  regardant  ave  c  un  mépris  mêlé  d>indignati(Mi« 
Ciell 

]£lI8AB£TH. 

Vos  yeux  outragent  ma  franchise. 
De  quel  seraient  faut-il  que  ma  voix  l'autorise?. 
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ACTE  V,  SCÈNE  VI.  iCà 

Par  vous ,  par  le  ^ul  61s  que  vous  laissent  les  cicux  , 
Dont  les  jours  encor.... 

PBiiTlPPEj  se  déployant  tout-à-cuup,  et  se  retournant  du 
côte  du  gurde. 
Garde ,  ôteZ'Vous  de  ces  lieux. 
(  Le  garde  sort.  ) 

SCÈNE  VI. 

PHILIPPE,  ELISABETH. 

ELISABETH. 

Cmt  !  quel  est  donc  cet  ordre?  Une  tenmtr  soudaine 
Pénètre  à  vos  accens  dans  mon  ame,  incertaine. 
Chaque  instant  la  fait  croître.  Ah!  seigneur!  ah!  parlez. 
Ce  garde....  Sa  sortie....  Expli^ez-nioi.... 

PHILIPPE. 

Tremblez. 
3e  lis ,  malgré  vos  soins ,  dans  une  infâme  lettre 
Qu'à  mes  sévères  yeux  vous  craignez  de  soumettre. 
J'y  vois  mes  feux ,  ma  gloire  et  mon  pouvoir  trahis  ; 
En  jne  Tosaht  cacher ,  vous  condamnez  mon  fils. 
Même  soit  vous  attend  :  sa  perte  en  est  l'augure. 
Il  va ,  près  de  ces  lieux,  expier  son  paqure  : 
Mon  ordre  est  un  signal  pour  lui  percer  ie  sein. 

ELISABETH»  marchant  vers  le  fond  de  la  scène. 
Quoi!  c'est  là!... 

PHILIPPE,  l^arretant  avec  fureur. 
Demeurez.. 
ELISABETH,  présentant  au  roi ia  lettre  du  prince. 
Lisez  donc ,  inhumain.... 
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1^4  ^ON  (t:ÀRLOS. 

Irout  éiitre  intérêt  cèdeâ  l'Horreur  qbi  m'inspire* 
Lisez.  Que  le  remords  nous  venge  et  vous  déchire; 
(  Elle  tombe  inanimée  sur  un  siOge.  ) 
PHILIPPE,  prononçant  quelques  phirases  interrompues  dd 

la  lettre  dé  Carlos, 
«  Voâ  le^nS....  pour  le  roi....  Je  cours  les  signaler 
i(  Vous,...  rendes-lui  la  paix....  qu'il  se  plut  à  troubler,  i) 

t^^u'ai-je  lu?  Chaque  indt  les  absoUt  «t  m'accuse. 
Avait-on  joint  contre  eux  l'injustice  à  la  ruse  ?... 
£t  n'allais-je  accomplir  mes  sinistres  projets 
^'an  gré  des  passions  du  doc  et  de  Gomez?. 
Hâtons^ous  d'éclaircir  une  trame  si  noire  ;    - 
]Si  ce  n'est  pour  mou  iils ,  (jœ  ce  soit  pour  ma  gloirei 
taolà!  gardes; 

SCÈNE   VIÎ. 

iPHILiPPE,  ÉLISilBETH,  ÀLVÀR,  gàbdesi 

PHILIPPE. 

Àlvab  ,  qu'on  m'amène  mon  fils. 

léLlSABETH. 

{  Elle  s*est  levée  au  cri  de  Philippe  avec  l'air  d'espérer  la 
grâce  du  prince;  mais,  observant  la  constemation|^'Alvar, 
elle  s'écrie.  ) 

Ah!  bàrlbore!  il  est  mort.  Ces  pleurs  in'ont  tout  qpprift. 

ALVAB) 

kl  vit. 

ÉLISABBTH,  à  Alvar. 
'  Qu'entends- je  ?  hé  bien ,  crael,  qui  vous  arrêt», 
^sqa'un  instant  perdu  peut  hasarder  sa  tête?. 
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ACTE  Vi  SCÈNE  ViL  -163 

ALTAR. 

tarlos  respire  encore  i  il  est  vrai  ;  ttiais ,  faélasi 
Cest  pour  venir ,  seigneur ,  expirer  dans  vos  bras. 
PniLlPPEi  ^  P^i^^>  «^  ^^  l*Ai^'  le  plus  sunibre. 
C'en  est  fait. 

ELISABETH,  fetoiuliant  dans  Taccablemeat  le  plus 

profoud.  , 

Je  succonibe.  Âh  !  tout  mon  Sang  se  glace  î 

'AL  V  AB ,  au  roi  qui  écoute  son  récit,  l'œil  fixé  sur  la  terr«^ 
et  le  front  détourné. 
Dans  ce  palais  sanglant  i'accourais  sur  sa  tracé. 
On  m'arrête  ;  et  le  jour  des  pltis  pâles  flambeaux 
Me  guide  en  dn  lietl  sombre ,  image  des  tombeaux', 
Où  les  couleurs  du  deiiil ,  et  Ses  crêpes  funèbres 
Mêlaient  leur  ombre  hohnble  à  l'horreur  des  ténèbreSé 
C'est  là-ipi'impdticnt  des  rigueurs  de  son  sort, 
.Votre  fils  prévenait  le  signal  de  sia  mort. 
Son  sang  par  mille  endroits  jaillissait  de  ses  veines...* 
iVos  ministres ,  seigneur ,  dans  leurs  avides  haines , 
A  côté  d'nn  poignard  avaient  fait  sous  ses  yeux 
Placer  du  noir  sénat  l'arrêt  mjurièux  ; 
Trop  sûrs  que  ce  spectacle,  irritant  sa  furie ,  "^ 
Le  réduirait  lui-même  à  s'arracher  la  vie« 

ELISABETH^  commençant  à  sortir  de  son accablemetiti 
O  monstres  ! 

AbVABt 

Je  l'ai  vu.  J'ai  vu  ses  assassins 
Feindre  d'aider  mon  zêk  à  retenir  ses  mains. 
Mais ,  sons  me  distinguer  des  tyrans  qu'il  abhorre  ^ 
Percé  de  coups  mortels ,  il  se  frappait  encore. 
Lorsqa'enfin,  la  vigueur,  manquant  â  son  courroilx , 
11  mtt  voit,  il  m'appelle.  «  Alvar,  eat  ce  bien  vous?, 
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Ii66  DON  GARtOS. 

»  Retournez  vers  le  roi.  Dites-lui  que  j'espère  . 
»  Obleuir  en  mourant  un  regard  de  mon  père  : 
»  Dans  l'état  où  je  suis  pourrait-ii  me  baîr?  » 
Ses  bourreaux  k  sa  Toix  m'ont  permis  d'obéir. 
Et  sou  ame  en  effet  dans  son  sein  suspendue 
Semble  pour  s'écbapper  attendre  voue  vue. 

PHILIPPE. 

1M[oi ,  soutenir  la  sienne  !  Allez ,  et  de  mes  yeux 
£l(^iguez  ces  borreurs ,  ces  décbsrans  adieux. 

*  Je  défends.... 

^LISABETB,  se  relevant  tout-à<-coup  et  avec  la  plus 
grande  énergie. 
*  Non  cruel  I  Je  veux  que  sa  présence 
*^  De  ma  peine  à  l'excès  porte  la  violence. 

*  Je  veux  m'en  pénétrer  jusqu'à  pouvoir  mourir  î 

(  Elle  marche  à  grands  pas  vers  le  fond  du  théâtre.) 

*  Carlos  !  Dieu  !  quel  objet  mon  malheur  vient  m'ofirir  l 
(  Elle  se  réfugie  dans  le  sein  d'Eugénie  qui  rentre  sur  U 

théâtre  par  une^coulisse  de  l'avant-scène.  ) 

SCÈNE  yiii. 

PHILIPPE,  ELISABETH,  CARLOS,  ALVAR, 

EUGENIE,  GABDES. 

(€arlos  est  porté  par  des  gardes.) 

CABLOS. 
Mon  père! 

PHILIPPE,  à  part. 
Hélas! 

CARLOS,   qu'on  approche  un  peu  plus  près  dé  Pavant- 
scène. 

(Se  tournant  vers  Elisabelb.) 
Mon  père  j  et  vous  dont  i'iuiioceuce 
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ACTE  r,  SCÈNE  VIII.  11671 

K'a  pa  D'an  sort  funeste  adoucir  rinclémence , 
Compagne  de  mes  maux,  il  est  donc  vrai,  je  meurs 
Certain  de  vos  regrets ,  honoré  de  vos  pleurs  ! 
(Il  tend  les  mains  au  roi  qui  ne  peut  lui  refuser  d'avancer 

vers  lui,  et  de  lui  ouvrir  ses  bras.) 
C'est  la  première  fois,...  hélas!  c'est  la  dernière, 
Que  Carlos ,  sans  contrainte ,  ose  embrasser  son  père* 
Ne  vous  reprochez  pas  de  m'avoir  condanmé  j 
Des  perfides,  seigneur,  in'ont  seuls  assassiné. 
É 1 1 8  A  B  E  T  H ,  le  front  toujours  caché  dans  le  sein  d*£ugënie, 

•t  d*ttne  voix  étouffée. 
Carlos! 

PHtz.ippB,  à  part. 

J'étonffê  en  vain  le  remords  qui  m'accable. 

(Il  vase  placer  sur  un  siège  vers  le  commencpmeiit  de  la 

scène.  Il  y  reste  plongé  dans  ses  réflexion» ,  et ,  durant  la 

dernière  tirade  d'EUsabetii ,  il  enveloppe  son  visage  de  sa 

i    mante  royale.  ) 

ELISABETH)  tou  j  ours  dans  la  même  position. 
Carlos  S 

CARtOS. 

Ah  î  retenez  cette  voix  lamentable  !  ■ 

Pourquoi  me  fuir?  Pourquoi  me  dérober  vos  yeux?  ' 
It'aurai-je,  Elisabeth,  qu'un  soupir  pour  adieux? 
ELISABETH,  vaincue  par  sa  sensibilité  et  venant  se  jeter 
dans  les  bras  du  princdi  "^ 

Cher  Carlos! 

CABLOS, 

Plaignez-moi  ;  mais  supportez  la  vie. 
Le  devoir  vous  l'ordonne ,  et  mon  coeur  vous  en  prie« 
Faites-Tous  pour  le  roi  cet  honorable  effort. 
Puisse,  hélas  !  son  bonheur  naître  enfin  de  ma  mort! 
*  Le  mien  commence  an  jour  où  finit  ma  canière  ; 
^  Sans  trouble  et  sans  remords  je^  l'envisage  entière  : 
i 
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tBB  DON  CARLOS. 

*  J'ai  mnnnnré ,  vivant,  du  sort  de  la  vertu  ; 

*  J'étais  injuste' adieu  ,.spa  fruit  n'est  pas  perdu, 

*  J'expire, 

ELISABETH. 

*  Arrête  !  écoujte,  pmbre  chère  et  plaintive  S 
^  Témoin  de  ton  tréps ,  moi ,  que  je  te  survive  ! 
^  Moi ,  que  j'use  mes  jofirs  tout  pleins  de  ton  malliear , 
^  A  caresser  la  main  qui  te  perce  le  cœur  ! 

*  Non,  ma  liaine  est  trop  juste,  et  rien  ne  peut  l'éteindre,; 

*  Eclatez,  sentimens  qu'il  m'a  fallu  contraindre... 

^  Ah!  tu  ne  m'entends  point;. mais  je  suivrai  ton  sort: 

*  Un  Dieu  nous  rejomdra  dans  la  nuit  de  la  mort  ; 
^  Loin  d'une  cour  baibare  où  la  haine ,  en  silence , 

*  N'attend  qu'un  vain  soupçon  poijr  noircir  IHnnoeenee  fj 
^  Où  l'amour  aux  traités  laisse  asservir  ses  droj^  ; 

*  Où  sur  l'airél  d'un  prêtre  on  juge  un  fils  des  roi». 

(  E  le  s'élance  sur  le  théâtre  qu'elle  parcourt  d'un  air  forcent.) 
^  Assassins  de  Carlos ,  prêtez  à  mon  courage 
^  Ce  fer  que  pour  le  perdre  aiguisa  votre  rage  : 
,*  Ou  si  vous  m'enviez  un  si  triste  secours , 
(  Klfe  revient  du  côté  de  Carlos.) 

*  Malgré  vous ,  ce  spectacle  abrégera  mes  jours,) 

*  ^,t  ces  bras ,  de  Carlos  prêchant  l'ombre  chérie , 

*  Ne  s'en  détacheront  que  privés  de  la  vie. 

QElle  tombe  expirante  aux  pieds  du  prince.)    « 
PHILIPPE,  se  relevant  avec  terreur  et  regardant  autour 
delui. 

*  Qé  bien  !  vous  triomphez ,  courtisans  odieux  f  • 

*  Et  toi ,  qui  jusqu'ici  g^iâ  tout  voir  par  tes  yeoi^ 
Philippe ,  à  deux  sujets  obéissait  ta  rage... 

Tout  votre  sang ,  iqgn^ts ,  me  paica  cet  outrage. 

^  C'eft  ejp  yaiu  qn'ftujoard%ui  tous  gênez  mon  xoarroux 
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ACTE  V*  SCÈJïE  yill.  \iÔQ 

*  Ite  parricide  arrêt  q»i  me  lie  avec  voas  î. 

*  Je  saturai  bien  dans  pea,  tous  tronvant  d'antres  crimes  i 
(Avec  une  sorte  de  regret  arraché  par  le  remords.  ) 

*  Venger  par  votre  mort  d'innocents  victimes  !.., 
{S'arrétani  tout-à-coup  et  s'aririant  d'une  fermeté  cruelle.) 

Mais  puisque  c'en  est  ùàx  et  qu'il  ine  faut  ré^cr  j 
Ca<^os  à  l'ujDiyers  <^e  ]%  dû  pardonner^ 


fiT»  DE  JypV    CÂ|tU)<S^ 


Traj;édi«s.  .6.  !IJ 

/ 
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ÉPICHARIS    ET  NÉRON. 

TRAGÉDIE  EN  CINQ  ACTES, 
PAR  LEGOUVÉ, 

Beprésentce,  pour  la  première  fois ,  à  Paris,  sur  le  Tbéâtre^ 
Français ,  le  5  ^ier  1794* 
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NOTICE  SUR  LEGOUVÉ. 


GjLBRIBl-MAJiïE  -  JÉATÎ  -  BAPTISTE  LfiGOUvi  na- 
quit à  Paris  le  23  fuin  17Ô4.  Ses  premiers 
essais ,  dépourvus  de  verve ,  étaient  d'une 
médiocrité  accablante;  cependant ,  semblable 
à  Démosthène,  inais  sans  se  mettre  comme 
cet  orateur  des  cailloux  dansla. bouche,  il  vint 
à  bout  de  -triompher  de  la  nature  :  D'après 
cela  que  deviendra  désormais  le  prov.ecbe,. 
mscanturpoeta? 

En  1792,  il  donna  aux  Français  lia  Mort- 
if  A  bel  f  qui  a' est  qu'une  pastorale  tragique, 
mais  où  Ton  retrouve  l'heureuse  simplicité  de 
Gessner ,  renforcée  par  le  pathétique  de  plu- 
sieurs poëtes  allemands  ,  et  enrichie  des  dé- 
pouilles des  Klopstock  et  des  Yfeland.  C'était 
une  véritable  importation  en  littérature.  Mal- 
gré les  censures  amères  et  injustes  de  Laharpe, 
elle  est  restée  au  théâtre.  Les  }ugemens  de  ce 
critique  ne  sont  pas  toujours  plus  sûks  que  les 
oracles  de  Càlchas. 

*  La  tragédie  toute  républicaine  d'JPp//?A^ri> 
était  tout-à-faît  dans  le  goût  dominant  de  gS  ; 
mais  pour  le  style  elle  a  mérité  de  rester  à 
jamais.  D'mllèurs  ce  républicanisme  même- 
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1174  NOTICE.      ^ 

était  meilleur  que  celui  de  circonstance  qui 

régnait  alors.  La  pièce  est  pleine  de  vérités  9 

exprimées  avec  une  sublime  énergie ,  et  prise 

dans  Tacite.  Le  cinquième  acte,  qui  est  d'une 

grande  beauté,  est  imité  àxX'BXchard  IH  de 

Shake&peare. 

En  1799  ps^rut  son  Etéocle  :  c'était  sans 
doute  téméraire  à  lui  [d'oser  traiter  un  sujet 
où  Racine  avait  échoué;  Il  y  réussit  toutefois: 
l'action  de  cette  tragédie  est  simple ,  et  on  y 
remarque  d'heureuses  imitations,  de  beaux 
développemensi  de  bons  vers,  de  la  sagesse  , 
et  la  science  du  dialogue  dramatique.  Quoi 
qu'en  ayent  pu  dire  les  critiques  du  tems  ,  les 
Geoflfrois  et  consorts ,  celle  pièce  a  mérité 
son  succès.  Quel  sujet  était  plus  tragique  que 
celui  de  deux  frères  animés  l'un  contre  l'autre 
d'une  inimitié  fortifiée  encore  partout  ce  que' 
l'ambition  a  d'inhumain  ?  Un  grand  mérite  du 
style  de  cette  pièce  est  qu'on  n'y]' trouve  ni 
chevilles  ni  épithèles  oiseuses. 

Le  6  juin  1806  fut  représentée  la  tragédie 
ff Henri  IV,  où  l'action  repose  sur  des  con- 
jectures historiques ,  qui  ont  un  degré  trop 
faible  de  prpbabililés  pour  être  admises , 
même  par  .un  poëte  ;  ce  n'est  qu'un  acte 
d'accusation  cootrela  reine  Médicis,  quiy  e&t 
raprèsentée  riçiicalemeat  jalouse  d§  «on  mari 
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presque  barbon.*  Cependant  on  retrouve  dans 
cette  pièce  tous  les  caractères  du  style  de  son 
auteur;  x'esl-à-dire ,  l'élégance  et  l'harmo- 
nie et  une  foule  de  pensées  libérales ,  expri- 
mée^ sans  affectation;  ce  qui  est  assez  rare 
dans  les  tragédies  jouées  depuis  5o  ans. 

Legouyé  fut  ïepu  ù  l'Institut  le  8  octobre 
1798.  Quelques  années  avant  sa  mort^  il  fut 
nooimé  suppléiint  de  Delille  à  la  chaire  de 
poésie  latine  au  coUégç  de  France ,  où  il  fut 
remplacé  par  M.  Tissot ,  l'un  de  nos  meilleurs 
poètes  actuels.  Ses  dernières  années  furent, 
malheureuses  :  on  dit  qu'il  n'était  pas  heu^ 
reux  en  ménage  ;  çt  le  même  homme  qui  a 
célébré  si  bien  le  mérite  des  femrnes  ^  avait, 
beaucoup  '\  se  plaindre  de  la  siei)ne,  qui 
était  passablement  impérieuse  et  dominatrice. 
Le  mécontentement  qu'il  finit  par  en  co:nce-: 
voir,  malgré  toute,  la  patience  vraiment  philo- 
sophique dont  il  était  doué  9  le  conduisit  à  l'a-, 
liénation  mentale  ,  qui  fut  encore  augmentée 
par  une  chute  qu'il  fit  à  Yvry  ,  à  la  mai3on  de. 
campagne  de  madanie  Parny ,  anciennement 
mademoiselle  Contât.  On  le  mit,  par  suite. 
de  cet.  accident  3»  dans  une  maison  de  santé  , 
où  il  mourut  au  commencement.de  18 13.. 
Outre  ses  tragédies,  il  a  composé  beau- 
coup de  poésies  .9  parmi  lesquelles  \^  Mérite. 
dfi9  Femme9  occupe  le   premiei:  rang.    Ce^ 
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poëtnè,  l^un  des  meilleurs  de  ce  ^cnre  qui 
ayent  paru  depuis  cent  àus,  eutuiieYOgue 
prodigieuse  ^  et  fit  gag^ner  plus  de  cent  mille- 
francs  au  libraire^  à  qui  il  avait  été  tendu,  et 
qui  eut  tant  de  peine  à  y  renoncer  ^  qu'il  ûl 
croire  pendant  trois  ans  qu'il  en  était  encore- 
|<ropriétaire>  lorsqu'il  n'avait  plus  aucun 
droit  dessus.  Sans  contredit  il  n'a  pas  encore 
paru  une  aussi  bonne  production  en  vers  dans^ 
le  dix-neuvième  siècle. 

Legouvé  travailla  avec  dix  ou^  douze  au*^ 
teurs  à  deux  pièces  d'un  mauvais  genre  : 
M.  de  BièvreciChristophe  Matin,  l'une  donnée 
«n  1799 et  l'autre  en  1801.  lia  fait  aussi  un 
nouveau  troisième  acte  de  Montana,  opéra. 

Il  avait  été  reçu  avocat  dans  sa  jennesse , 
mais  il  n'en  exerça  janiais  les  fonctions , 
ayant  abandonné  Cujas>  Barthole,  Pothier 
et  Dumoulin^  pour  le  culte  des  muses,  de 
Racine ,  de  Corneille  et  de  Voltaire.  De  tous 
nos  poètes  qui  ont  paru  depuis  un  demi-^ 
siècle,  c'est  à  celui-^là  que  l'on  a  trouvé  le  plus 
de  ressemblance  avec  Racine  ;  cela  seul  est 
un  bien  grand  éloge* 

Lorsque  Legouvé  entrait  en  verve,  tout 
son  sang  refluait  tellement  à  son  cerveau  par 
l'effet  de  ce  que  les  médecins  appellent  une 
congestion  sanguine,  qu'il  en  était  tout  rouge. 
n  fut  l'élève  de  Slurvillé,  qui  certes  était 
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loin  de  faire  espérer  qu'un  pareif  poëte  sor- 
tirait'de  se»  mains.  Aussi  Legonirè  ne  man* 
qua  pas  de  reconnaissance  à  son  égard  ;  il 
lui  donna  Thospitalité^  et  le  nourrît  sur  la  fin 
de  sa  rie;  et  Sa  mort  causa  peut-être  celle 
de  son  ancien  maître^  qui  ne  .5ut  plus  où 
prendre  ses  repas. 

Reg^naud  de  Saint-Jean-d^Angely  a  fait  l'é- 
loge de  Legouré  à  l'Institut.  L'orateur  était 
aussi  distingué  que  le  poëte» 
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PERSONNAGES. 

îîÉRON,  empereur. 

ÉFICHARIS. 

PISON ,  consul. 

LUCAW.poëte. 

.XIGELLIN ,  «avori  de  l'empeteur ,  elcbef  du  Prétoire. 

PROCULUS,  commandant  des  prétocien»  iouf  TigelUn. 

PHAON  ,  affrandii  de  l'empereur. 

FtJLVlE ,  amie  d'Épicbaris. 

ICÎLE  ,  affranchi  d'Épicbaris. 

SEPTIME ,  aflhiuchi  de  Pison. 

Un  cosjunÈ. 

Gâiides.        * 

CoRJunÊs. 

Pevple. 


La  Scène  se  pitsse  à  Rome, 
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ÊPICHARIS   ET    NÉRON. 

TRAGÉDIE. 

ACTE  PREMIER. 


Le  théâtre  représente  des  bosqnets  des  jardins  d'Agrfp- 
pine.  Dans  le  lointain,  on  voit  une  illumination  qui 
annonce  une  fête  nocturne  ;  elle  est  placée  de  manier» 
que  le  devant  de  la  scène  est  dans  l'obscurité.  U  fait 

BOÎt. 


SCÈNE  I. 

"ÉpicHARis,  fulvie; 

FULTXE 

PouiiQUOt  de  cette  fête ,  où  vous  admît  un  mattre ,' 
Ma  chère  Épicharis ,  osez-vous  disparaître  ? 
Pourquoi  dans  ces  jardins ,  qu'Agrippine  a  plantés , 
Où ,  de  feux  suspendus  répétant  les  clartés  , 
Vingt  bosquets  de  la  nuit  au  loin  dissipent  l'ombre  ^  ' 
Cherchez-vous  ce  bocage  et  solitaire  et  sombre  ?. 
Je  TOUS  suis ,  étonnée ,  et  d'un  pas  ineertàii. 
Croyez-moi ,  retournez.... 
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ÉPiCHAniS. 

Ah  !  fuyons  ce  festin  « 
Cette  fête  insolente ,  où  I^éron  et  Poppée , 
Au  milien  d'une  cour ,  à  Jeur  plaiis  occupée ,  . 
Dont  k  bassesse  obscène  imite  leurs  fureurs , 
De  la  plus  vile  orgie*  étalent  les  horreurs. 
C'est  peu  que  les  tributs  de  la  terre  et  de  l'onde 
Oflrent  un  luxe  vnin ,  payé  des  pleurs  du  inonde  ; 
Im  carrière  est  .ouverte  aux  plus  honteux  excès. 
Là  danse  et  tous  les  acts ,  briguant  de  vils  succès , 
De  leurs  jeux  efirontés  déployant  J'indécence , 
l*ar  des  tablet^ux  impurs  appellent  la  licence* 
Ihh  I  (]uel  iœtl  veitueux  n'en  doit  élre  offensé?. 

FCLyji:. 
D'un  antre  .objet  encorle  v^e  était  blessé. 
Ce  flatteiA:  de  Néron  /cpi,  plus  cruel  peut-être  ^ 
Frappa ,  pour  s'élever ,  la  mèrf  de  son  maître , 
■Ce  chef  de  ses  soldats,  Procnlus,  dans  ces  jeux 
Osait  vous  fatiguer  du  récit  de  ses  XeQX«..« 

épicbaVis.    • 
Sa  flamme  a  dû  ,  sans  doute ,  exciter  ma  colère  r 
2j!esclave  d'un  tyian  est-il 'fait  pour  jone  plaire? 
Oui,  des  Grecs,  dent  je  sors^  j'ai  toute  la  fierté  « 
Leur  amour  pour  la  gloke  et  peur  la  liberté. 
Éprise  .des  )x»nx  arts ,  recherchant  le  génie 
Des  écrivans  fameux  que  vante  l'Ausonie , 
Sous  ce  titre ,  à  sa  cour ,  je  me  vis  protéger 
Par  ce  maître  orgaeilleux.qai  prétend  les  jqger. 
Là ,  je  sentjis  encor ,  dans  mon  vne  bouillante , 
De  la.  liberté  sainte  une  ardeur  plus  brtlibnte  f 
Lorsque  je  vis  de  près  ces  vils  débordemens , 
D'un  prince  sans  pudeur 'honteux  anusseroens» 
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Par  ses  seuls  favoris  la  puissance  usurpée  / 
Et  sur-tout  les  honneurs  prodigués  à  Poppcc. 

Quelle  femme  en  effet  1  Cest  elle  qui ,  d'OlIioa 
Fuyant  Tillustre  hymen ,  pour  s'unir  à  Néron , 
Irritant  d'un  époux  la  cruauté  docile , 
Poussa  vers  les  forÊiits  ce  cœur  {euue  et  ùicile , 
Cet  esprit,  qui,  toujours  se  laissant  gouverner. 
Suivit  les  sentimens  qu'on  voulut  lui  donner. 
Tu  t'en  souviens  :  jadis ,  lorsqu'il  prenait  pour  guide 
Des  conseils  de  Burrhus  la  sagesse  rigide , 
Du  devoir  quelque  tems  il  respecta  la  voix. 
Mais ,  sitôt  que  sur  lui  Poppée  obtint  des  droits , 
Prenant  entre  ses  bras  la  fiu-eur  qui  Tanime , 
Sur  son  coupable  sein  il  respira  le  crime  ; 
Et  son  génie  affreux ,  par  le  sien  excité  , 
D'autant  plus  violent  qu'il  fut  plus  arrêté , 
Dévoila  tout-â-coup  sa  cruauté  profonde , 
Et  d'un  nouveau  Tibère  épouvanta  le  monde. 
Pour  lui  dès  ce  moment  plus  de  loi,  plus  de  frein. 
Poppée  ose  prétendre  au  pouvoir  souverain  : 
L'iimocente  Octavie  est  aussitôt  frappée. 
Le  crédit  d'Agrippine  inquiète  Poppée  : 
Agrippine  reçoit  l'arrêt  de  son  trépas.  * 

Mais  vers  d'autres  forfaits  ces  coups  ne  sont  qu'un  pas  : 
H  s'élance ,  et  du  sang  la  soif  qui  le  dévore 
De  celui  qu'il  répand  semble  s'accroître  encore. 
Artisans,  sénateurs,  plébéiens,  chevaliers. 
Tout  ressent  la  fureur  de  ses  goûts  meurtriers. 
Chacun  de  ses  désirs  demande  une  victime  ; 
Chacun  de  ses  instans  amène  un  nouveau  crime. 
Mais  c'est  encor  trop  peu  pour  ses  barbares  mains  : 
U  prétend  d'un  seul  coup  frapper  tous  les  Fwomain^. 
Tragédies.  5,  il 6 
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iSa  ÊPICHARIS  ET  NÉRON, 

Pc  la  porte  Colline  aiix  murs  du  Capitole , 

Un  rapide  iucendie  à  l'instant  croît  et  yole. 

Ces  mononieiis ,  qu'ornaient  six  siLclcs  de  travaux  ; 

Les  dépouilles  des  rois  et  les  noms  des  héros  j 

Ce  cirque  ,  consacré  par  nos  fètcs  publiques  ; 

Ces  temples  renommes  ,  ces  palais  maguifiques , 

t)ans  les  feux  dévorans  s'écroulent  sans  retour  ) 

Et  lui ,  dïm  oeil  content,  sur  le  haut  d^une  toiir, 

•Aux  flammes ,  aux'  débris  contemplait  Rome  en  proi^ , 

Et  chantait  sur  un  luih  l'embrasement  de  Troie. 

rion ,  ce  n'est  plus  un  homme  ,  au  meurtre  abandonné , 

C'est  un  tigre  en  fureur ,  sur  sa  proie  acharné  ; 

Et ,  pour  comble  dliorreur ,  recherchant  les  délices , 

Il  vole  à  des  festins  au  sortir  des  supplices , 

Fait  dresser  à-la-fois  des  jeux ,  des  échafauds , 

Et  préparc  une  orgie  au  milieu  des  bourreaux , 

Prodiguant,  sans  pûlir  dés  crimes  qu'il  consomme, 

Et  le  sang  des  Romains ,  et  les  trésors  de  Rome. 

Voilà  donc  quel  mortel  commande  à  l'univers  ! 

Et  se  peut-il,  ô  Cielî  que  cent  peuples  di vert, 

Que  surtout  ces  Romains,  dont  les  armes  vaillantes 

Subjuguèrent  les  rois ,  les  nations  tremblantes , 

Se  courbent  sous  le  joug  du  plus  vil  des  tyrans  j 

Et  que ,  parmi  les  fils  de  ces  Heri  conquérans , 

Nul ,  do  la  liberté  victime  volontaire , 

N'ose ,  en  frappant  Néron ,  venger  Rome  et  la  terre  î 

FULVIE.  , 

■  Qu'entends- je ,  Êpicharis?  quel  aveugle  ttansporti 
Vous  pouvez  le  haïr  jusqu'à  vouloir  sa  mort  1 

É>TCRÂRI>S. 

Dois-tu  t'en  étonner,  puisque  Rome  l'abhorre?, 
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Quoi  î  l'on  chassa  Tarquin ,  et  Néron  règne  encore  '. . 
Qnoi  !  Néron  vit  encor ,  quand  César  fut  frappé  î 
O  toi  qui  rimmolas  sur  son  trône  usurpé , 
Qui  de  la  liberté  défendis  la  querelle , 
Es-tu  mort  tout  entier  en  combattant  pour  elle  l 
O  Brutus  î  as-tu  donc ,  k  Philippe  abattu  , 
Des  Romains  dans  la  tombe  emporté  la  vertu  ? 
Non ,   dans  ce  cœur  encore  elle  vit  tout*  entière. 
Un  généreux  dessein  remplit  mon  amc  altièro. 
Pnisqu'en  ces  murs  flétris  les  hommes  dégradés 
Baissent  tons  sous  le  joug  leurs  fronts  intimidés , 
Puisqu'ils  n'osent  du  Tibre  afTranchir  l'esclavage , 
Il  Êiut  qu'Êpicharis  tente  ce  grand  ouvrage , 
Ft  renverse  à  la  fin  cet  empereur  pervers , 
Dont  le  poids  tropv  long-tems  fatigua  Tunivers. 

FULVIE. 

Quoi!  vous,  épicharis.... 

ÉPICHASIS. 

Oui ,  moi-même ,  Fulvie  : 
Oui ,  je  veux  que*  Bunhus ,  Agrippinc ,  Octavie , 
Reçoivent  ce  tribut  de  ma  juste  fureur; 
Hélas!  dans  cette  fike  oui  près  de  l'empereur, 
Sur  leurs  débris  sangians  Poppée  était  placée , 
L'image  de  leur  mort  a  frappé  ma  pensée  ; 
Leur  grande  ombre  plaintive  a  gémi  dans  mon  sein. 
Ils  demandaient  vengeance ,  ils  l'obtiendront  :  enfin 
L'état,  l'honneur,  l'hymen,  l'amitié,  la  nature,. 
Tout  ce  qu'il  a  trahi  veut  la  mort  du  parjure  : 
Il  mourra  ! 

FUIVIE. 

Retenez  ces  indiscrets  éclats , . 
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Trop  irr.pnidente  amie.  Eh  !  ne  voyez-vous  pas 
Le  son  qui  vous  menace  en  attaquant  un  maître  ? 
.Vous  courez  au  supplice. 

ÉpICHABIS. 

Oui ,  je  me  perds  peut-«u.e  ; 
Mais,  daos  cette  entreprise  où  j'ose  mVngager  ,^ 
J'envisage  la  gloire ,  et  non  pas  le  danger. 
Tu  ne  sais  pas  encor  quel  sentiment  m'inspire  : 
Va ,  dans  Épicharis  un  grand  homme  respire  1 
Sur  les  rives  du  Tibre  ,  en  ces  murs  éclatans , 
Qui  du  bruit  de  la  gloire  ont  retenti  long-tems , 
OÙ  rémulation  est  sans  cesse  échaufiee 
Par  \t  nom  d'un  héros  et  l'aspect  d'un  trophée, 
Contemplant  tous  les  jours  ces  marbres  révérés 
Où  des  vengeurs  des  lois  vivent  les  traits  sacrés , 
'A  mon  ame  attentive  a  parlé  leur  génie  : 
11  irrite  le  mien  contre  la  tyrannie  ; 
Et ,  dans  ce  cœur  brûlant  de  leurs  mâles  vertus , 
Je  sens  Caton  renaître ,  et  porte  tout  Brutus. 
J'entends  du  bruit  :  quelqu'un  dans  ce  bosquet  s'avance. 
Sors  ;  je  vais  à  l'écart  écouter  en  silence. 

(  Fulvîe  sort,  et  Épicbaris  se  retire  sur  un  des  côtés  du 
théâtre.  ) 

SCÈNE  II. 

P  I$ON ,  enlrast  seul  par  un  côté  opposé. 

QtTEtui  nuit!  quelle  fête  !  et  quels  horribles  jeux! 
Un  prince  se  livrant  aux  goût^  les  plus  honteux  I 
Dans  la  corruption  une  cour  endormie , 
\Avcc  son  empereur  disputant  d'infamie  ! 
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Ab  î  respirons  enfin  de  ces  tableaux  aflreux , 
Dont  l'aspect  révoltant  blesse  un  cœur  généreux. 
O  terre  des  béros!  ô  Rome  si  vantée! 
En  quelles  mains ,  bêlas ,  les  Dieux  t'ont-ils  jetée  î 
Et  je  reste  immobile  1...  Éclate  enfin,  Pison  l 
3'ai  médité  long^tems  le  meurtre  de  Néron  : 
Nommé  consul ,  il  faut  que  mon  bras  Texécute  ; 
Le  jour  de  mes  honneurs  doit  Tétre  de  sa  cbiite. 
Oui ,  d'un  plus  long  repos  j'aurais  trop  à  rougir. 
Citoyen,  je  souflraisj  consul,  je  dois  agir. 
Cbercbons  des  conjui^  :  rien  enfin  ne  m'arrête. 
(  Épicharis  s'avance.  ) 

SCÈNE    III. 

PISON,   ÉPICHARIS. 

ÉPICHABIS. 

7e  viens  vous  en  ofiOrir  un  dont  la  main  est  prête. 

PIS  OH  ,  àpart. 
G  Dieux  !  on  m'écoutait  î 

ÉPICHARIS. 

Pison ,  ne  craignez  rien. 
J'ai  vu  votre  courroux  qui  répondait  au  mien. 
iUoissons-nous  tous  deux  contre  un  indigne  maître. 

PISON. 

Eb!  qui  donc  à  mes  yeux  le  sort  fiiil-il  paraître? 

ÉPICHARIS. 

Épicbaris. 

PISON. 

Qu'cntends-je ?  une  femme! 
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ÉPicnAnts. 

Oui ,  I^on , 
Une  feitimo  qne  lasse  ci  le  trône  et  Kéroa. 
Ma  fureur  cette  nuit  a  juré  sa  raine. 
Pour  méditer  les  coups  que  mon  bras  lui  destine , 
Je  me  suis  dérobée  à  ses  festins  afircux. 
J'ai  couru  m'cnfonccc  dans  ces  bois  ténébreux. 
Dont  le  silence  au^sfie  et  l'onibre  solitaire 
Imprime  à  la  pensée  un  plus  grand  caractère. 
Là ,  pesant  mes  projets ,  de  Néron  massacré 
Je  foulais  en  esprit  le  corps  dciâguré , 
Et ,  brisant  sa  puissance ,  en  forfaits  si  féconde , 
Fondais  sur  ses  débris  la  liberté  du  monde. 
.Vous  entrez  !  vous  parlez  î  j'écoute  :  quelle  ardeur , 
Quelle  joie  aussitôt  a  rempli  tout  mon  ccpur , 
Lorsqu'entendant ,  Pison  ,  vos  discoura  magnanimes , 
3e  me  suis  retrouvée  en  vos  projets  sublimes , 
'Et ,  brûlant  d'accomplir  des  desseins  aussi  grands , 
J'ai  senti  prt-s  de  moi  l'ennemi  des  tyrans  I 
l'ai  regardé  des  lors  le  zèle  qui  m'enflamme 
Comme  un  rayon  divin  descendu  dans  mon  ame. 
Oui ,  Pison ,  ce  n'est  pas  le  hasard  qui  tous  deux 
Pour  le  mémo  intérêt  nous  amène  en  cps  lieux , 
Qui  m'apprend  vos  desseins ,  où  mon  espoir  se  fonde  j 
C'est  des  Dieux  éternels  la  sagesse  profonde 
Qui  nous  conduit  souvent  vers  leurs  projets  sancs 
Par  des  chemins  obscurs ,  de  nous-méme  ignorés^ 
Ils  ont  craint ,  lorsqu'on  nous  leur  justice  offensée 
De  la  mort  de  Néron  fil  naître  la  pensée , 
Que  le  succès  trompât  nos  efforts  séparés  : 
Leur  main ,  en  les  joignant ,  veut  les  rendre  assurés  ; 
Et  que ,  si  Kéron  fuit  içon  courage  ou  le  v^tro  « 
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En  échappant  à  l'un  il  «oit  frappé  par  Toiutrc. 
UnissoDs  donc  nos  bras ,  et ,  marchant  pleins  des  Dieux , 
'Aârancfaissons  la  terte ,  et  contentons  les  cieux. 

/  flSON. 

3f' accepte ,  ^ieharis ,  cette  alliance  auguste , 

Et  je  rends  grâce  an  sort  qui  ,^  devenu  plus  juste , 

lVI'of]fre  contre  Néron  votre  appui  généreux. 

Je  n'attendais  pas  moins  de  ce  ccrar  valeureux 

Qui  ;  des  Grecs  vos  alenx  rappelant  la  mémoire ,  ' 

S'entretenait  totqoars  de  leur  antique  gloire  ;. 

Et  jusqu'en  cette  cour ,  avec  la  même  ardeur , 

De9  jours  de  Rome  libre  exaltait  la  splendeur, 

Pujsse  le  fier  courroux  que  ce  grand  cœur  révèle 

Remplir  les  conjurés  qu'assemblera  mon  zèle  ! 

ÉPTCHABIS. 

Des  conjupés  !  pourquoi  nous  eii  servir ,  Pîson , 
Et  partager  l'honneur  de  la  mort  de  Wro.i? 
Il  suffit  de  nous  deux  pour  le  saint  de  Rome. 
Faut-il  donc  tant  de  bms  pour  frapper  un  seul  homme  2 
Il  ne  faut  que  le  vôtre ,  il  ne  fout  que  le  mien  : 
L'audace  seule  est  tout,  et  le  nombr-  n'est  rien. 
Mais  que  dis-je  ?  en  cherchant  des  conjurés ,  peut-être 
Risquons-nous  de  trouver  un  délateur ,  un  traître  , 
Qui  vendrait  h  Néron  nos  complots  généreux , 
Et  sur  nn  échafaud  nous  perdrait  avec  eux. . 
Ne  compromettons  point  une  cause  aussi  belle  ; 
Marchons ,  (brts  de  nom-méme ,  où  l'honneur  nous  appcîlc  ; 
Courons  vers  ces  festins  ;  de  mille  coups  pcicé , 
Qu'an  milieu  de  sa  honte  11  tombe  lerrjsfié. 
Le  désordre,  le  hmit,  l'ombre  nous  favorise. 
Nous  ponvons,  je  le  sais,  périr  dans  rçnlfcprisc  t' 
De  ses  prétor'cns  le  scrv^^c*" courroux ,    ' 
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Pour  venger  son  trépas,  va  s'armer  contre  nous; 
Mais  qu'importe  la  mort  à  nos  cœnrs  magnanimes, 
Si  de  Néron  sanglant  nous  pmiissous  les  crimes? 
Si,  l'entraînant  enfin  avec  nous  aux  enfers, 
Des  Romains  afiraochis  nous  secouons  les  fers  ? 
Leur  liberté ,  la  mort  d'un  tyran  qu'on  déteste  : 
iVoilà  notre  seul  but,  ne  songeons  pas  au  reste. 
lAilons,  je  vous  attends,  Pison. 
pisoir. 

Écoutez-moi. 
ÉpicHAms. 
Comment?  vous  balancez! 

PISOBt. 

Ah!  vous  pensez,  je  rroi , 
Que ,  lorsqu'à  votre  ardeur  ma  prudence  s'oppose., 
La  crmnte  de  périr  n'en  peut  être  la  cause. 
Mais  n'allons  pas  ,  suivant  un  zèle  impétueux , 
Chercher  d'un  vain  trépas  l'honneur  infructueux. 
Expirons  sur  Néron ,  que  produit  notre  audace  ? 
Un  autre ,  sans  obstacle,  aussitôt  prend  sa  place  ; 
Et  nous  n'aurons  rien  fait ,  en  entrant  au  tombeau , 
Qu'avancer  le  pouvoir  d'un  despote  nouveau. 
Ainsi  du  grand  Brutus  s'égara  le  génie  : 
Il  frappa  le  tyran,  et  non  la  tyrannie., 
Plus  sages ,  sous  nos  coups  écràsous-les  tous  deux. 
Assemblons  un  parti  formidable ,  nombreux , 
Et  de  qui  l'union  soit  si  prompte  et  si  forte , 
Que  ,  quand  nous  péririons ,  notre  cause  l'emporte  ; 
Qu'il  détruise  le  trône ,  et  puisse  renverser 
Le  premier  intrigant  qui  voudrait  s'y  placer.  . 
1  Nous  mourrons  sûrs'du  moins  ^c  Rome  scia  libre. 
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ÉPICBAniS. 
le  suis  prête  k  céder  ;  mais  sur  les  bords  du  Tibre 
Croyez-vous  aisément  soulever  un  parti  ? 
Afa!  le  peuple  romain,  dès  long-tems  abruti, 
De  sa  grandeur  première  a  perdu  la  mémoire  ; 
Deux  siècles  d'esclavage  ont  passé  sur  sa  gloire. 
Ce  n'est  plus  ces  mortels ,  laboureurs  et  soldats , 
Qui ,  du  sein  d'un  sillon  s'élançant  aux  combats  , 
Des  plus  superbes  tcàs  fesaicnt  ployer  les  têtes, 
Et  la  bêche  à  la  main  méditaient  des  concjuêtes; 
Ce  sont  des  citoyens  dégénérés ,  flétris , 
Qui  de  luxe ,  de  jeux ,  de  spectacles  épris , 
De  leur  chaîne  honteuse  adorent  les  entraves , 
Et  du  plus  vil  tyran  sont  les  plus  vils  esclaves. 
Le  trépas  de  Néron  peut  seul  les  ranimer  : 
Quand  ils  le  verront  mort ,  ils  oseront  s'armer  ; 
Mais  tant  qu'il  régnera ,  n'ayez  pas  l'espérance 
Que  d'un  maître  implacable  ils  bravent  la  puissance. 

PISON. 

Si  les  Romains,  par  vous  justement  dédaignes, 

Étaient  tous  en  effet  tels  que  vous  les  peignez , 

Devrions-nous  voler  à  des  périls  insignes 

Pour  leur  rendre  des  droits  dont  ils  seraient  indignes  ? 

Mais,  croyez  qu'au  milieu  d'un  peuple  abâtardi , 

Il  est  des  citoyens  dont  l'esprit  plus  hardi 

A  conservé  toujours  les  traits  de  leurs  ancêtres , 

Et  frémit  en  secret  de  ramper  sons  des  maîtres. 

Dans  le  fond  de  leur  ame  ils  cachent  leur  fureur  : 

Ils  n'attendent  qu'un  chef  pour  montrer' tout  leur  coeur* 

Je  le  sais,  et  ma  voix.... 

ÉPicnAnis. 

Comment  les  reconnaître  ?  ' 
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HQO  ÊPICHARIS  ET  NÉROW. 

Qaels  sont  ces  vrais  Rpmains  ? 

PISON. 

Tous  ceux  qui  font  paraître 
Cette  auguste  tristesse  et  ce  front  abattu    ' 
Que  le  règne  du  crime  inspire  à  la  vertu  ; 
Tous  ceux ,  dont  sa  furie  a  massacré  les  pèrâ , 
'A  profané  les  sœurs  presque  aux  yeux  de  leurs  mères  j 
Ces  dignes  sénateurs ,  ces  grands  stoïciens , 
Qui ,  pleins  d'un  fier  mépris  pour  la  vie  et  les  biens , 
Malgré  l'exemple  impur  d'une  cour  despotique , 
Gardent  l'austérité  des  dogmes  du  Portique. 
Voilà,  voilà  les  coeurs  que  ma  voix  doit  sonder  îi 
Voilà  les  conjurés  qui  vont  nous  seconder  î 
Leur  foule  ,  h  notre  aspect  cncor  plus  animée. 
Nous  donnera  bientôt  une  invisible  armée , 
Qui ,  d'uji  pouvoir  certain  appuyant  nos  projefâ , 
Salira  contre  un  tyian  assurer  leur  succès. 
Sans  doute ,  si  nous  seuls  nous  tentions  cette  glQÎre , 
Vlos  noms,  plus  éclatans,  brilleraient  dans  1  histoire; 
Ou  vainqueurs  ou  vaincus,  notre  léméritë 
Consacrerait  nos  droits  à  l'immortalité  : 
Mais  ce  vain  sentiment  doit-il  être  le  nôtre  ? 
Qu'importe  à  notre  caufe  et  ma  gloire  et  la  vôtre  ?^ 
Qu'importe  ce  t[u'un  jour  on  pourra  publier? 
Dans  l'intérêt  commun  sachons  nous  oublier. 
Il  faut  briser  le  joug  dont  Rome  est  opprimée  : 
Cherchons  le  bien  de  Rome ,  et  non  la  renommée. 
Quels  qu0  soient  nos  moyens  pour  frapper  les  tyrans, 
Si  nous  les  renversons ,  nous  serons  assez  grands, 

épichahis. 
3'ouvre  les  yeux ,  Pison  ;  à  votre  expérience 
<  fc  soumets  de  mes  vœux  la  fougueuse  imprudence. 
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5e  ferai  plus  ;  je  cours ,  soulevant  mes  artis , 
Les  joindre  aux  partisans  que  vous  aurez  admis. 
Je  cours  trouver  Lueain  ;  plein  <l'ane  noble  audace  ^ 
De  la  liberté  sainte  il  chanta  la  disgrâce  : 
Ses  vers,  notre  amitié ,  tout  me  promet  son  bras. 
Nous  nou^  rendrons  demain  compte  de  tous  nos  pas. 
Mais ,  avant  de  sortir  de  ces  asyles  sombres , 
Jurons  que  le  sommeil,  même  au  retour  des  ombres. 
Ne  vicnc^ra  |X)int  fermer,  notre  œil  appesanti , 
Que  nous  n'ayons  tous  "ûetix  levé  notre  parti. 

PISOÏ.- 

Oui ,  je  le  jure. 

ÉPICHARIS. 

O  Dieux  I  Ô  protecteurs  du  Tibre  !     • 
Faites  que  Néron  meure  et  que  Rome  soit  libre  1 


PI»    DU    PREMIEB    ACTE. 
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ACTE  SECOND. 

Le  théâtre  représente  ao  portique  de  la  maison  d'E^icharis. 

SCÈNE  I. 

ICILEjLUCAlir, 

ICILE. 

V  ous  chez  Épicharis,  qaand  Taube  lait  d  peine , 
Lncain?. 

LUCAIN. 

C'est  d'elle-même  nn  billet  qaî  m'amène , 
Et  j'ai  sans  difi^r  ici  porté  mes  pas. 
,  Mais  d'oà  vient  qu'à  mes  yeux  elle  ne  s'oflre  pas  ?. 

ICILE. 

Aux  (êtes  de  la  cour  par  le  prince  invitée  , 
Toute  la  nuit,  Lucain,  ces  jeux  l'ont  arrêtée  ; 
Et  dans  ces  lieux  sans  elle  a  repara  le  jour. 

LUCAIV. 

Icîle ,  il  me  suffit  ;  j'attendrai  son  retour. 

Laisse-moi  seul  ici. 

(  Icilc  sort.  ) 
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SCÈNE  IL 

LUCAIN  seul. 

(Il  promène  ses  regards  autour, de  lui  ) 
Voila  donc  cette  enceinte 
Ou.  mes  vers ,  consacrés  à  la  liberté  sainte , 
Evoquaient  de  Caton  les  mânes  généreux  ! 
Là,  je  fiis  écouté  de  ces  cercles  nonbreux, 
Qu'idolâtre  des  arts,  dès  Tâge  le  plus  tendre, 
Épicharis  chez  elle  assembla  pour  m'cntendre  ; 
Et  j'eus  de  leurs  transports  la  gloire  d'obtenic 
Ces  éloges  flatteurs ,  garans  de  l'avenir.... 
L'avenir  !...  Pour  lui  seul  chante  et  vit  le  poëte  : 
Sans  regarder  son  siècle ,  au  sein  de  la  retraite , 
Il  écrit ,  l'œil  fixé  sur  la  postérité^, 
Et  déjà  respirant  son  immortalité. 
Je  crois  sentir  la  mienne  en  célébrant  Pharsale. 
Quel  sujet  !  quels  exploits ,  quels  tableaux  il  étale  l 
Ce  n'est  pomt  ces  combats ,  ces  héros ,  ignorés, 
Si  par  Virgile ,  Homère  ils  n'étaient  célébrés } 
C'est  dans  ses  fondemens  la  liberté  sappée  ! 
L'univers  asservi!  Caton!  César!  Pompée! 
Les  plus  grands  des  humains  Tun  à  l'autre  opposés  ! 
Le  plus  grand  4es  débats  par  lliistoire^exposés  ! 
Des  crimes,  des  vertus  d'un  nouveau  caractère  ! 
Borne  opposée  h  Rome ,  et  la  terre  à  la  terre  ! 
Ah  !  si  tous  ces  transports  dont  je  suis  tourmenté , 
Ces  élans  in^cts  vers  la  poster!^ 
Ne  sont  pas  de  Torguieil  une  vainc  chimère , 

Tragédies.    5.  '»7 
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O  sublime  Virgile  î  et  toi ,  divin  Homère  ! 

Un  jour  peut-être,  un  jour,  grâce  à  des  noms  si  beaux , 

Le  monde  assocîra  mon  urne  à  vos  tombeaux  ; 

Et  Oiton  et  Pompée  au  temple  de  mémoire 

Porteront  près  de  vous  le  chantre  de  leur  gloire. 

De  ces  récits  touchons  tous  les  siècles  épris 

Sauront....  Mais  j'aperçois  enfin  Epicharis. 

SCÈNE   III. 

ÉPIGÏÏARIS,  I^UCAIN, 

ÉPlCHAniS. 

A  VOTRE  empressement  je  reconnais  encore , 
Lucain ,  cette  amitié  dont  la  mienne  slionorc. 
Je  vous  ai  demandé  ce  secret  entretien 
Pour  un  grand  inlérét,  digne  d'un  tel  lien. 

LUCAIN. 

Mon  ame  à  vos  secrets  ne  fut  jamais  fermée. 
Parlez. 

ÉPICBAniS. 

Vos  vœux  sont-ils  tous  pour  la  renommée , 
Lucain? 

IrUCAIH. 

Tous!  Dévorant  les  poètes  fameux, 
Je  n'aspirai  jamais  qu'à  m'illustrcr  comme  eux. 
La  grandeur  de  leurs  noms ,  d'âge  en  âge  encensée , 
En  tout  tems ,  en  tous  lieux  assiège  ma  pensée. 
Comme  de  Miltiade ,  aux  combats  renommé  , 
Les  palmes  réveillaient  Thémistocle  enflammé , 
'•es  leurs ,  s'ofirant  en  so&gc  à  ma  jeune  mémoire  ^ 
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Tourmentent  mon  sommeil  da  besoin  de  ia  gloire.'  • 
,?oilà  Lucain. 

ÉPiCBAniS. 

Doit'il  la  borner  au  laurier , 
Salaire  du  poëte  ainsi  que  du  guerrier  ? 
C'est  à  d'autres  honneurs  que  ma  voix  vous  appelle  :    ' 
11  est ,  il  est ,  Lucaki ,  une  palme  plus  belle 
Qui  peut  de  vos  travaux  doubler  encor  le  prix. 

LUCAlN. 

Laquelle  ?  Tout  mon  cœur  d'avance  en  est  éprisri 

éPiGBARIS. 

Celle  du  citoyen,  l^n  prince  sanguinaire , 

^Assassin  de  sa  femme ,  assassin  de  sa  mère , 

Sktodèle  de  débauche  et  de  férocités , 

Egorge  ses  sujets  au  sein  des  voluptés  ; 

Et  Bomé ,  dépouillant  son  antique  énergie , 

K'oflre  plus  chaque  jour  qu'un  meurtre ,  qu'une  orgie  i 

Et  vous ,  vous  <yii  chantez  et  Bmtus  et  Caton , 

Vous  qui  de  leur  vainqueur  détrissez  le  grand  nom , 

iVous  restez  immobile  à  ces  tristes  images  ! 

■De  Rome  sous  César  vous  plaignez  les  outrages , 

Sans  vous  sentir  ému  de  désastres  plus  grands  î 

Sans  penser  À  Néron ,  vous  parler  des  tyrans  '. 

Ce  feu  républicain ,  qu'en  vous  j'admire  et  j'aime , 

Briîle-t'-il  vos  écrits,  sans  vous  brûler  vous-même? 

Wétes-vous  donc  enfin  Romain  que  dans  vos  vers? 

lAh  !  si ,  près  des  tombeaux  des  grands  hommes  divers , 

La  voix  de  l'avenir  dans  votre- ama  enflfflnmée 

Fait  retentir  ces  mots ,  «  Atteins  leur  renommée ,  » 

Comment ,  levant  les  yeux  sur  ces  murs  attristés , 

Wentendez-vous  donc  pas  Rome  de  tous  côtés 

Qui  vous  cric  ;  «  Ahl  koi  seul  écris  en  homme  libre  ; 
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»  Ose  le  devenir  ;  ose  aflranchir  le  Tibre. 

»  Brise  le  trône  afireai:  dont  je  me  sens  fouler. 

»  Qui  célèbre  Bnitns  eit  fait  pour  l'égaler. 

»  Sers-moi,  firappe  un  tyran,  romps  un  joug  qui  m'outtage  : 

»  Une  belle  action  vaut  mieux  qu'un  bel  ouvrage'.  » 

LUCA.IN. 

Oui ,  par  les  cris  de  Borne ,  au  sein  de  mes  travaux 

Souvent  interrompu ,  je  gémis  sur  mes  maux. 

Je  me  sens  fatigué  du  tyran  qui  nous  brave  : 

Lliomme  qui  sait  penser  ne  peut  être  un  esclave  ; 

Et  Ton  doit ,  de  mon  cœur  connaissant  la  fierté , 

Croire  ^e  Lucai»  aime  et  sent  la  liberté. 

Mais  que  puis-je  ?  Néron  voit  Bome  à  sa  puissance 

Prodiguer  une  aveugle  et  basse  obéissance  : 

Si  de  la  délivrer  j'osais  tenter  l'honneur , 

Je  verserais  un  sang  perdu  pour  son  bonheur. 

Seul  et  sans  appui.... 

ÉPICRAniS. 

Seul  !  ne  craignez  point  de  l'être, 
làu  moment  où  je  parle ,  on  conspire  peut-être. 

LDCAlN. 

\ou3  croyez  !...  ^ 

ÉPICHABIS. 

Oui ,  Lucain  ;  un  parti  rassemblé 
Doit  arracher  l'empire  à  Néron  accal)lé , 
Et ,  par  un  plus  grand  coup  où  sa  valeur  s'applique , 
Relever  dans  son  sang  l'ancienne  i-épublique. 

LUCAI9. 

Dieux}      ^ 

ÉPICBARIS. 

Et  de  ce  parti  contre  un  tyran  aimé 

Digitizedby  Google 


Acte  u,  scène  m.  ^^^ 

iVoas  voyçz  un  des  chels  ;  c'est  moi  qui  l'ai  formé, 

LUCAl». 

iVons  î  vous ,  Épicbaris  ! 

épICHABIS. 

Moi-mAnc  ;  un  tel  ouviage 
Peut  surpasser  mon  sexe ,  et  non  pas  mon  courage. 
Voyez  le  même  éclat  promis  à  votre  front  : 
Le  refnscrez-vous  ? 

ttJCAlN. 
O  Lucain  !  quel  aflront  ! 
Des  cœurs  républicains  tu  crus  sentir  la  flamme , 
Et  tu  n'as  pas  osé  ce  que  tente  une  femme  ! 
Pour  faffianchir  d'un  joug  qui  t'a  trop  abattu , 
Une  femme  a  besoin  d'avertir  ta  vertu  ! 
Ah!  du  moins,  aux  acc?ns  de  Votre  voix  altière, 
Mon  ame ,  Epicbaris ,  s'éveille  tout  entière  j 
Mon  bras  dans  un  sang  vil  brûle  de  se  plonger. 
Mais  que  du  prcniifir  coup  j'obtienne  le  danger  ; 
Qu'un  extrême  péril  lave  ma  honte  extrême  : 
C'est  ainsi  qu'un  Romain  doit  se  rendre  à  lui-même. 

^PICHAmS. 

C  est  ainsi  que  toujours  mon  cœur  sut  vous  juger. 
3'airae  à  vous  voir  briguer  le  poste  du  danger. 
Mais  ce  n'est  point  assez  :  l'État  pour  sa  défense 
iVem  plus  que  votre  bras ,  il  veut  votre  éloquence  j 
De  votre  voix  enfin  il  demande  Fappui. 

LUCAI9. 

Parlez;  ma  voix,  mon  bras,  mon  cœur,  tout  est  à  lui. 

ÉPICHAltiS,  en  lui  remettant  un  papier. 
Parcourez  cette  liste  et  les  noms  qu'elle  étale. 
Ce  sont  ceux  dos  Romains ,  dont  cette  nuit  fatale 
Me  vit  dans  notre  cause  engager  le  courroux, 

17. 
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Tandis  que,  comme  moi  roncuisant  ces  f^ranàsVoiTps, 

Pison  de  son  côté ,  d^ns  le  silence  et  i'omhre , 

Sut  de  nos  partisans  grossir  cncor  le  nombre.  * 

Vous  le  voyez ,  Lucain  ;  ces  hardis  conjures 

Sont  tous  des  citoyens  par  eux-même  illnsirés  ; 

Mais  je  veux  un  Soutien  plus  imposant  cTicore , 

Un  mortel  dont  le  nom  que  Tunivers  honore , 

La  vertu,  les  talens,  éclairant  les  Romains, 

'Afièrmissent  l'ouvrage  élevé  par  nos  mains , 

Sénèque  enftn.  Le  sang  voys  unit  l'un  h  l'autre  ; 

Pour  gagner  son  ûppui ,  j'ai  complé  sur  le  vôtre! 

LUCAIN.  t 

Je  cours  remplir  vos  vœux  ;  je  n'épargnerai  rien 
Pour  qu'à  nos  coups  Sént'que  accorde  son  somlcn. 
J'en  conçois  en  effet  pour  nons  tout  l'avantage. 
Mais  je  crains  son  refus  :  courbé  sous  un  grand  âge, 
Détrompé  des  grandeurs ,  dans  les  champs  retiré , 
Aux  arts ,  k  son  épouse  ,  k  luî-mémc  livré , 
Peut-être  il  n'osera ,  dans  ses  soins  domestiques , 
Exposer  sa  vieillesse  aux  troubles  politi(jucs. 
Je  ferai  tout  pourtant  pour  le  déterminer. 
Mais  si  mes  vains  efTorts  ne  peuvent  l'entraîner , 
Comptez  toujours  sur  moi,  comptez  sur  mon  épéc. 
Je  sais  ,  si  je  péris,  que  ma  gloire  est  trompée , 
Que  je  laisse  à  jamais  mes  travaux  suxpcnc'us , 
Ma  Pharsale  imparfaite  et  mes  deslins  perdus  ; 
Que  des  grands  érti\'nins  dont  le  renom  mo  frnpjjc , 
La  splendeur  immortelle  ù  ma  mémoire  celnppc  ; 
Mais  h  mon  seul  dcvoh: ,  h  Rome  j'obéis  ; 
'  Je  ne  m'apjîarticns  pas ,  je  suis  à  nion  pays. 
O  liberté  Siicréeî  ô  premier  droit  do  rhomiuo! 

Digitizedby  Google 


ACTE  ïî,  SCKIN'K  V.  199 

Qu'aujourd'hui  Lucain  meure ,  et  qu'il  %c  rende  à  Ronae  1 

(îlsor:.)    . 

SCÈNE   IV. 

ÉPICHARlS,scule. 

Le  succès  de  mes  vœux  est  donc  sûr  aujonrd^iui  î 
Les  plus  grnnds  cUoyeiis  me  prélent  Icmr  appui  : 
Rome ,  tu  seras  libre ,  et  ma  main  vengeresse... 

SCÈNE  V. 

[KPICHARIS,  ICILE. 

ICILE. 

Us  -Romain ,  rlont  le  front  annonce  la  tristesse ,     . 
M'a  rerois  ce  ])iilct  que  je  laisse  en  vos  mains. 
Il  attend  la  réponse. 

épiChabis; 

Oui,  sachons  ses  desseins. 
(  File  ouvre.  ) 
«  Un  çrrand  secret  m'amène  à  vos  yeux  que  j'adore. 
V  Quoique  depuis  Ipng-tcms  vous  rejetiez  mon  cccur  , 

»  Pourriez-vous  pousser  la  vigueur 
3>  Jusqu'à  me  refuser  l'entretien  que  j'implore  ? 

PnocuLCS. 
Un  grand  Bccret  !  qu'il  entre. 

(lôile  sort.  ) 
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SCÈNE  VI. 

ÊPICHARlS,senle. 

Il  faut  1«  recevoir  : 
Quand  on  conspixe ,  on  doit  tout  entendre  et  tout  voir. 

SCÈNE  VII. 

PROCULUS,  ÉPICHARIS. 

t/LppnoCHEZ ,  Proculos.  Quelle  raison  secrète 
IVons  Élit  d'Épicharis  rechercher  la  retraite  ?. 
Parlez... 

PQ0C17LUS. 

Deux  sentimens ,  oui ,  la  haine  et  Tamour  ! 

ÉPiCHAniS. 

La  haine! 

PBOCVLUS. 

Un  grand  complot  se  trame  dans  ce  jour. 

ÉPICHABIS. 

Comment  ?... 

PROCULUS. 

Néron ,  tombant  sous  des  coups  légitimes , 
Va  bientôt  chez  les  morts  rejoindre  ses  victimes. 

ÉPICHAAIS. 
(A  part.)  (Haut.) 

Pisôn  a-t-il  parlé?...  Mais  quoi?  D'où  savez-vous... 
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ACTE  II,  SCÈNE  VII.  20if 

PBOCULUS. 

l'idolâtre  la  maîo  qui  doit  porter  les  coups. 

ÉPICHABIS. 
(  A  part.  )  (  Haut^  ) 

O  Ciel  !..,  Épicharis  doit  s'étonner  peut-être 
Que,  comblé  des  faveurs,  des  dons  de  votre  maître , 
Par  votre  place  en6n  comptable  r!e  son  sang. 
Vous  adoriez  la  main  qui  lui  perce  le  flanc. 
Mais  ce  qui  plus  encore  a  droit  de  me  surprendre , 
C'est  votre  confiance  à  me  l'oser  apprendre. J 

PBOCULUS. 

Je  ne  crains  rien  de  vous  ;  inconnus  aux  Romains , 
Ces  secrets  importans  sont  sûrs  entre  vos  mains. 

ÉPICHARIS,  àpart. 
Est-il  instruit  de  tout  ?  ou  quelque  main  pliis  prompte  * 
Veut-elle  aussi  venger  nos  maux  et  notre  bonté  ?, 
'  (Haut.) 
Parlez ,  e3q>liqnez-m.oi  ces  roots  mystérieux. 

PBOCULUS. 

Vous-même ,  vous  pourriez  les  expliquei-  bien  mieux. 

ÉPICHABIS. 

Moif  , 

PBOCULUS. 

Vous. 

ÉPICHABIS. 

Sortez  enfin  de  cet  obscur  langage. 
Dites-moi  quel  mortel  dans  ce  complot  s'engage. 
A  travers  ces  remparts  de  soldats  aguerris , 
Qui  pourra  pénétrer.... 

PBOCtJfiUS. 

L'ame  d'Épicharîs. 
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ËPICHAniS. 

Moi  !  des  conspirateurs  armés  par  une  femme  ! 

pnoccLUS. 
Oui,  de  ce  grand  dessein  vons  conduisez  la  trame 9 
:Vos  soins  dans  le  silence  en  hâtent  les  apprêts. 
Proculus  cette  nuit  a  surpris  ces  secrets. 

ÉPICHABIS. 
(A  part.  )  (  Haut.  ) 

11  sait  tout!...  Cette  nuit! 

PROCUtC». 

Oai  :  sans  doute  indigna 
De  la  fête  qu'ofllrait  son  ombre  profanée , 
Vous  avez  su ,  cherchant  de  secrets  entretiens, 
Trompor  tous  les  regards,  sans  échapper  aux  miens. 
Je  vous  suis  :  an  Romain ,.  aux  bosquets  d'Agrippîne , 
De  Néron  avec  vous  conspirait  la  ruine.... 
ÉPICHABIS,  àpart. 

vÂurait-il  vu  Pison  ?  il  faut  m'en  informer. 

(  Haut.  ) 
Un  Romain  !  eh  !  pourquoi  ne  me  le  pas  nommera 
Sans  doute  cetta  nuit ,  qui  n'a  su  vous  rien  taire , 
Du  nom  de  ce  Romain  n'a  point  fait  un  mystère  ? 

pnocuLus. 
ïe  l'eusse  révélé  si  Je  ne  l'ignorais , 
Mais  sa  fuite  et  la  nuit  m'ont  dérobé  ses  traits. 
ÉPICHABIS,  àpart. 

Il  n'est  pas  reconnu  ;  je  n'ai  plus  rien  à  craindce.     ^ 

(  Haut.  ) 
Procuius... 

PBOCDLUS. 

Avec  moi  voulcz-.vous  toujours  feindre  2    • 
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.Vous  parlez  des  faveurs ,  des  bienfaits  du  tyran  ! 
'Ah  î  je  sub  le  premier  i  rougir  de  mon  rang. 
Eh  !  quelle  récompense  a  payé  m^s  services  ? 
Immolé  lout  enlier  à  ses  sanglans  cïiprices , 
J'ai ,  foulant  pour  lui  seul  tout  sentiment  humain  , 
Sur  sa  mère  elle-même  ose  porter  la  maiu , 
Et,  pour  prix  d'un  forfait ,  dont  le  monstre  profite , 
J'obtiens  d'être  nommé  son  premier  satellite. 
Il  conBe  à  mes  soins  l'emploi  déshonorant 
De  conserver  ses  jours,  de  garder  un  tyran! 
Qu'il  tremble  !  cette  main ,  qu'il  rendit  sanguinaire , 
Peut  immoler  le  fils  pour  apaiser  la  mère. 

TÉPlCHAniS. 

Vous  oseriez ,  rempli  d'un  vertueux  remords , 
Des  vengeurs  des  Romains  seconder  les  efforts  ?, 

pnocuLUs. 
Oui,  recevez  mon  bras  à  tous  vos  vœux  docile. 
Chef  de  ses  légions ,  il  me  sera  facile  / 

De  guider  jusqu'à  lui  vos  coups  plus  assurés  ; 
Seul ,  Je  puis  vous  servir  mieux  que  cent  conjurés. 
Ordonnez  :  à  frapper  ma  main  est  toute  prête  ; 
Mais  j'exige  un  salaire  en  apportant  sa  tête. 

ÉPICHARIS. 

Quel  prix? 

PROCDLUS. 

Depuis  long-tems  dans  mon  cœur  indigne 
Je  dévore  l'affront  d'un  amour  dédaigné  ; 
I>e  finir  mes  chagrins  ma  tendresse  jalouse , 
En  servant  vos  projets ,  veut  servir  une  épouse... 

ÉPICHARlS:  c 

Iteêtez  :  Proculus ,  qui  m'ose  offrir  sa  main 
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Parle  trop  en  amaDt  pour  agir  en  Romain. 

Et  cette  main  /jadis  d'un  meartre  ensanglantée. 

Est-elle  digne  enfin  de  m'étre  présentée?.... 

Voos  m'entendez  !...  Je  sors. 

FBOCULUS,  d'un  ton  menaçant. 
Epicharis!... 

ÉPICHABXS. 

Eh!  bien?. 

PBOCVLUS. 

Je  pais.... 

ÉPICHÀRIS.        , 

Je  voiis  connais,  et  ne  redoute  rien. 

(EUesort.) 

SCÈNE  VIII. 

PR6cULUS,5eul. 

Tu  ne  redoutes  rien ,  lorsque  tu  me  dédaignes  ! 
Va ,  tu  sauras  bientôt  qu'il  faut  que  tu  me  craignes. 
O  vous ,  qui  désormais  remplissez  tout  mon  cœur , 
Haine,  vengeance,  orgueil,  conduisez  ma  fureur  1 


FIN  DU  DEUXIÈME  ACTE. 
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ACTE  TROISIÈME. 

Le  théâtre  représente  le  palais  de  Néron. 


SCÈNE  I. 

NERON,  PROCULUS,  TIGELLIN,  oabdes. 

HÉSON,   àProculus. 
UuE  vien»-tu  de  m'apprendre  ?  A  peme  je  respire  ! 

PBOCULirs. 

N'en  doatez  point ,  Néron ,  Epicharis  conspire. 
Su  yoix  contre  vos  joars ,  dévoués  à  ses-  coups , 
D'amis  qu'elle  soulève  excite  le  courroux. 

irÉBoa. 
Epicharis ,  6  Ciel  !  de  mon  sang  altérée  \ 
Elle  que  mes  bienfaits  ont  toujours  honorée  I 

ItRO^CULUS. 

Doutez- vous?  ordonnez  qu'on  la  lasse  venir. 
Devant  elle ,  César ,  je  vais  tout  soutenir. 

B£  BOB,  aux  gardes. 
Qu'on  cherche  l^icharis,  soldats  j  et  qu'on  l'amène. 
AUez. 

(  Lei  gardes  sortent.) 
Toi ,  Proculus",  cours  chez  Pison  ;  qu'il  vienne  : 
J'ai  mes  raisons  ;  il  peut  m'éclairer  aujourd'hui  \ 
Tragédies.  5.  il^ 
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Il  est  consal.  Va  donc  et  reviens  avec  lui. 
Sois  certain  désçrmais  de  ma  reconnaissance , 
Et  rae3ure  tes  vœux  Sur  ma  vaste  puis^oce» 
Pars ,  voie. 

J*obéis. 

SCÈÎNE  II. 

NÉRON,  TIGELLIN. 

^  '  NÉBON. 

Que  les  bourreaux  soient  prêts  ; 
Tigellin ,  de  la  mort  fj^is  bâter  les  apprêts. 
La  surprise  en  mou  coeuL  à  la  rage  a  fait  place  ! 
Ce  jour  verra  du  sau^. 

TIGELLIN. 

Oui  !  César ,  point  de  ^âçe, 

NÉR05. 

Ce  conseil ,  Tigellin ,  a  droit  de  m'étonner  : 

Je  suis  Néron  ;  crains-tu  de  me  voir  pardonner?, 

3  e  ne  m'impose  point  une  vaine  contrainte  ; 

C'est  demander  la  mort  que  m'inspirer  la  crainte. 

Un  prince  pour  ses  jours  ne  doit  rien  épargner  ; 

L'inflexible  rigueur  est  l'art  seul  de  ségner. 

Jules  Ta  trop  prouv«  :  roi  du  monde  et  «de  Rome 

Par  l'ascendant  du  glaive  et  les  droits  4'uQ.graod  honnie  ^ 

A  tous  ses  ennemis  il  avait  pardonné , 

Et  par  leur  propi:e  main  il  (ut  àssassmé  ; 

Lorsque  ce  fier  Sylla  ,  qui  jamais  ne  .^t  gfâce  ^ 

Qui  par  las  châtiraens  consacra  son  audace , 

'Abdiquant  nn  pouvoir  par  le  sang  ciineoté  ; 
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Moanit  dam  sçs  vieux  iours  traoquiUe  et  respecte. 
J'ai  donc  sur  Sjlla  fiiral  dû  régler  ma  conduite. 
La  vengeance ,  l'effi-oi,  la  mort  marche  â*ma  suite. 
J'assieds  sur  Téchafand  mon  trône  ensanglanté  ; 
Et  je  veu^  que  toujour?  le  monde  épouvanté 
Redoute  ,  en  me  vopnt ,  le  signal  du  snppKee , 
Et  que  raventi  même  à  mon  nom  seul  piilisse. 

TIGELLI5. 

Oui ,  vous  avez  raison  d'effrayer  les  Romains. 
Le  sceptre  s'affermit  dans  de  sanglantes  mains. 

HÉIION. 

le  ne  m'abuse  point ,  sans  doute  ils  me  haïssent  ; 

Mais  il  m'importe  peu ,  pourvu  qn'ik  m'obéisscnt. 

3'aspire  à  leur  amour  bien  moins  qu'à  leur  effroi.     ' 

D'ailleurs ,  le  même  effet  en  résulte  pour  moi  -, 

La  haine  au  fond  des  coeurs  se  cache  en  ma  présence , 

Et  de  l'amour  lui-même  emprunte  l'apparence. 

iTu  le  vois ,  Tigellin  :  d'un  masque  revêtu , 

J'ai  d'abord  quekjue  tcms  essayé  la  verlb; 

J'ai  senti  que  mon  cŒnr  n'était  pas  né  pour  elle. 

Ce  cœur  suit  maintennut  sa  pente  naturelle  , 

Et,  quittant  du  devoir  le  péuible  sentier, 

A  ses  transports  fonjnicux  se  livre  tout  entier  : 

Ai-jc  moins  les  honneurs  des  rois  qu'on  idolâtre  ? 

Reçois-je  moins  âc  vœux  ?  lorsque  sur  un  théâtre 

3e  fais  parler  le  luth  sons  mes  doi^  animé , 

Snis-jc  moins  applauci  par  le  peuple  charmé? 

Que  dis- je  ?  dans  les  miens  craignant  des  adversaires , 

Quand  j'exerçai  contre  eux  des  rigueurs  nécessaires , 

En  secret  cflrayé  de  ma  propre  fureur , 

'A  Rome  comme  à  moi  je  croyais  faire  horreur  : 
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Borne  aa  contraire  cncor  m'adressa  plus  d'hommages  ; 

Far  Tordre  du  Sénat  on  para  mes  imagei , 

Et  la  religion ,  parfimiant  sou  antel , 

Remercia  les  T'ieux  des  forfaits  d'un  mortel. 

Va ,  j'appris  ,  Tigellin ,  de  tant  de  flatterie , 

Que  je  puis  tout  oser  pour  assurer  ma  vie. 

Quels  que  soient  mes  excès ,  toujours  à  mes  genoux 

Bome  par  ses  respects  consacrera  mes  coups. 

J'obtiendrai  des  tributs  de  leur  terreur  profonde  : 

On  encense  les  Dieux  ,  lorsque  leur  foudre  gronde. 

TIGELLIN. 

On  entre. 

SCÈNE  III. 

NÉRON,  TIGELLIN,  PROCULUS,  GAnDEi. 

PnOCULt7S. 

J'ai  rempli  vos  désirs  absolus  ; 
Pison  vient  sur  mes  pas. 

sÉnos. 

Il  suffit ,  Proculu^  ; 
Reste  autour  de  ces  lieux ,  et  sois  prêt  à  paraître 
Dès  que  tu  recevras  les  ordres  de  ton  maître. 

(  Proculus  «ort.  ) 
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SCÈNE  IV. 

5ÉRdll,  PISON,  TIGE L LIN  danslerondduUi«âtr«. 

PISOIf. 

Puis-JC  TOUS  demander  qiiei  motif  important , 
César,  auprès  de  vous  m'appelle  en  cet  instant?, 

BKRON. 

Ma  sàreté. 

PISOS. 

Néron ,  qni  craint  de  la  commettre  ^ 
En  de  meillem'es  mains  ne  pouvait  la  remettre. 
De  la  crainte  à  jamais  je  veux  vous  délivrer.. 

NÉBON. 

De  ce  xèlc ,  Pison  »  je  dois  tout  espérer. 

Oui ,  Ton  veut  mon  trépas  :  j'apprends  que  Ton  conspire 

Pour  m'ôter  en  ce  Jour  et  la  vie  et  l'empire. 

P  ISO  ET. 

C'est  peut-être ,  César,  un  rapport  basarde. 

HÉR05. 

C'est  pour  m'en  éciaircir  que  je  vous  ai  mandé. 

PISON. 

Moi  !.« 

J'ai  fait  arrêter  l'auteur  de  l'entreprise  ; 
A  ne  rien  ménager  mon  repos  m'autorise. 
Vous  allez  devant  moi ,  consul ,  llnterroger.  , 

3 'ai  craint  que  le  courroux ,  l'ardeur  de  me  venger  ^ 
Jetant  dans  mes  discours  un  trouble  involontaire  , 

,18. 
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M'cmpôchât  de  sonder  ce  tcnébreax  mystère. 
C'est  vous  qnc  j'ai  choisi  pocfr  remplir  cet  eniploi  ; 
rVoyanl  sans  intérêt ,  vons  verrez  mieax  que  moi. 
Sachez  donc,  avec  art  ptofitaât  des  {nnicos, 
Tirer  l'aveu  du  crime  et  le  nom  (^es  complices. 

pisoir. 
Mais  que  sut  l'accubc  Pison  soit  cclairci, 
Appreiiez-ntoi  Son  nom  :  quel  est-il? 

s  É BO  s ,  Toyant  entrer  Epichnris. 
La  voici. 
PI80»,   trouble. 
Ciel  !  c'est  Épicharis  ! 

Qui  trouble  ainsi  votre  amc , 
PI90N,  so  remeUant. 
La  surprise  î  oui ,  je  suis  étonné  qu'une  femme 
Soit  aujourd'hui  l'auteur  de  complots  si  hardis. 

SCÈNE  V. 

WÉROWy  PISON.  KPICHARIS,  TIGELLIK 
dans  le  fond  a>ec  les  gardes. 

épICtf Anis,  àpart. 
CiEt  !  Pison  artt'té  î  nos  projets  sont  trahi»  : 
îiC  tyran  cohnait  'tour.  Mais  sachons  nous  conn^'ndpc. 

PISON,   qui  aperçoit  l'inquiétude  d'Ëpicliuris  a  su  vue. 
(Apart.)  (Haut.) 

Ma  présence  l'étonnc  ?  Approchez- vous  saïjs  cVabdrç^ 
S^iicharlà  ;  voyez  votre  juge  dans  moi.. 
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ÊPiCitABtS. 
(  A  part.  ) 
Mon  jdgc?....  On  ne  sait  rien,  bannissons  tout  efiroi. 
(  Haui.  ) 

Vous  mon  juge,  Pison  I  de  quoi  suis-je  coupable?. 
Croit-on  d'un  attentat  Epicharii  capable? 

PISON. 

On  vous  accuse  au  moins  :  César  est  averti 
Que  pour  le  détrôner  vous  ibimez  un  parti. 

ÉPICBAniS. 

(  A  N(5ron.  ) 
Moi!....  Vous  Tavez  pensé,  vous  dont  j'aurais  peut-être.. 

sÉnos,  ^ 
Bépondez  h  Pison. 

ÉPiCHAniS. 

Je  tîois  nu  moins  cotinaître 
L'infûmc  délateur  qui  m'ose  ainsi  chart^cr. 
Ce  n'est  que  devant  lui  qu'où  doit  m'intctrogcr. 
Qu'il  paraisse. 

PXSON. 

César,  l'équité  le  commande  : 
Daignez  donc  satisfaire  à  sn  juste  demande. 

HKBOK  ,  à  Tigeliin. 
Amène  Proculus. 

(  Tigeîlîn  sort  pour  l'amener.'') 
tpicnAftcs. 
Proculcfs  î  quoi  c'c^t  lui , 
César,  c*cst  Procuki9  qui  m'accuse  nujoiirdlnii  ! 
Proculus  d'un  con^^lot  me  prête  l'entreprise  ! 

T*Kr.os. 
Oui. 

Digitizedby  Google 


ai9  ÉPICHARIS  ET  NÉRON. 

ÉPICHAniS 

Tout  m'est  expliqué  ;  je  ne  suis  plus  surprise. 

sÉROir.  ' 

Comment? 

êpichAris. 
Je  parlerai ,  quand  Procnlus  viendra. 
jQu'il  tremblé  Timposteur  !  un  mot  le  confondra. 

(  Procului  amène  par  Tigellin.) 
srÉBOV,  àPlson. 
Quel  calme  ? 

éPiCHÀitis,  J^part. 
Il  vient ,  feignons  :  j'en  rougis ,  mais  ta  rase 
Sauve  la  liberté  ;  cet  intéiét  m'excuse. 


SCÈNE  VI. 


NERON,  prSON,  ÉPICHARIS,   PROCtJLUS^ 
TIGELLIN, 

PISON. 

VoTTOE  voix  d'un  complot  accuse  Épicharis? 

pnocuLua. 
Oui ,  consul. 

PISOV. 

Où?  comment  Tavez-vous  donc  apprise? 
paocuLVS. 
Dans  la  fête  qu'hier  l'empereur  a  donnée. 
'Avant  que  des  festins  la  pompe  terminée 
Au  fond  de  ces  bosquets,  ouveits  à'd'autres  jeux,. 
Ne  dispersât  la  cour  en  groupes  moins  nombreux , 
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le  vis  Epicharis  s'échapper  soUtaite , 
Et  d'an  conspirateur  portant  le  caractère. 
Moi-même,  une  heure  après,  dans  l'ombre,  sans  desseins, 
Je  promenais  mes  pas  en  ces  vastes  jardins , 
Qoand  d'un  bosquet  voisin  une  voix  échappée 
'Attire  vers  ce  bruit  mon  oreille  frappée, 
n'accours ,  et  reconnais  la  voix  d'Ëpicharis. 
Un  Romain ,  que  mes  yeux  inquiet?  et  surpris 
Ne  purent  distinguer  au  sein  de  l'ombre  immense, 
Attentif,  Técoutait  dans  un  profond  silence. 
Elle  l'entretenait  de  ses  projets  afireux  ; 
Mais  soudain  mon  aspect  les  éloigna  tous  deux. 
Maître  ainsi  du  secret  que  j'ai  su  lui  surprendre  , 
J'ai  couru  la  trouver ,  atin  de  tout  apprendre  ; 
A  ses  desseins  cachés  j'ai  feint  de  me  lier , 
Pour  amener  sa  haine  à  me  les  eooEer. 
Voilà  comme  j'ai  su  le  coup  qu'elle  dispose. 
Joi  !  démens'  ce  rapport ,  si  ta  lâcheté  l'ose. 

'       iPICHABiS. 

le  pourrais  tout  nier  sans  audace,  et  je  croi, 
Ainsi  que  Proculus  être  digne  de  foi. 
Puisqu'il  ne  prouve  rien ,  je  puis  ne  rien  répondre. 
Mais  je  veux  bien  encor  descendre  à  le  confondre. 
Apprenez  que  de  moi  Proculus  est  épris. 

'     HÉnOB. 

tui! 

épiGHABIS. 

Lui-même,  César.  J'ai  d'abord  sans  mépris, 
A!  ses  &UX,  dont. mon  cœur  plaignait  la  violence, 
Opposé  constamment  un  modeste  silence, 
l'ai  cru  que  son  amour  ,  de  cet  accueil  confus, 
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Lirait  dans  ma  froideur  ab  étemel  refus , 
Et ,  n'espérant  janoàis  vi^ihcre  nia  résistance ,    . 
Porterait  loin  de  moi  sa  stérile  constante^ 
Mais  ce  matin ,  btûlant  élicor  de  noUVcaux  Cent , 
Proculus  de  lliyihflten  me  propoie  îeS  nœtrds. 
Je  refuse"  Son  ofi&e  ^  et  vioilà  mon  seul  crime  1 
Oui,  ce  Liche  imposteur,  que  lé  d^ît  anirtifey 
SVI'accuse  pour  venger  son  amour  irrité , 
Pour  me  punir  enfin  de  TaTcir  rejeté. 
HÉROS,  àPisoii. 
Pison  Ir.,. 

PISOS.  ♦ 

Défendez-vous  de  trop  de  confiance  j 
Il  faut  qu'Épicharis  prouve  ce  qu'elle  avance  : 
le  ne  puis  aulreihent  absoudre  ou  condamner. 

ÉPICHABIS. 

iVous  demandez  la  preuve?  il  faut  vtms  la  doniier* 

(  Elle  remet  le  billet  de  Proculus.  ) 
La  voici  :  cet  écrit  voas  dira  le  coupable* 

PnOCCLUS,  àpart. 
Qtie  Tois-i^?  mon  billet  !....  O  revers  qui  m*a£cablel 

f  1  •  O  V  ,  aj^rès  avoir  lu , 
Cette  lettre  â  mes  yeux  paraît  digne  de  fbi. 
jVoyez,  César  ;  jugez  vçus-mènoe  si  je  doi.... 

5Én09 ,  ayant  lu  el  s'adressant  à  Pro.culu«, 
Perfide ,  il  est  donc  vrai ,  tu  l'as  calomniée 
Pour  punir  les  refus  dont  ta  flamme  est  payée. 
Tu  m'as  donc  trompé  ! 

-Won  f  je  n'en  impose  pas. 

DigitizedbyCjOOgle       '    ^ 


ACTE  m,  §CÈNE  VI.  îiia 

Je  ne  m'en  défends  point,  j'a^Q^e  ses  appas  ; 
i'ai  ;  las  de  ses  rigueurs ,  voa|u  me  venger  d'ella 
Mais  je  m'en  suis  yengé  par  un  rapport  fidèle. 
}e  ne  la  charj^e  point  d'^n  complot  inventé. 
Ifli!  que  prouve  çn  effet  ce  billet  présenté? 
<}ue  je  l'aimai ,  c'est  tout  ce  qu'qji  en  peut  conclure , 
Mais  non  qu'eu  l'accusant  j'ai  dit  uaç  imposture. 
Pesez,  pesez  ces  mois  qui  doivent  vous  frapper; 
3e  suis  prêt  â^mompr ,  si  j'ai  pu  vous  tromper. 

Est-il  vrai  ?  $f9  ^^t^R  ,qqe  cet  çcrit  fpi'abji^e  ? 

•  SI^lCBAfilS. 

)Vous  doutez  î  laissons  là  ce  billet  qu'il  récuse. 

(APrûculùs.  ) 
Tu  dis  qu'en  un  complot  j'ai  voulu  t'^jgs^jçr, 
Fourbe  ?  invente  donc  mieux  si  itu  veux  te  venger  : 
Suppose-m*i  du  moins  un  forfait  vraisemblable'. 
£d  effet ,  d'un  complot  si  j'eusse  été  capable , 
ir'aurais-je  iroproden^nent  confié  mes  projets ,  ' 
A  toi ,  que  l'empexcuc  a  comblé  de  bienfaits , 
Et  qui  (ton  vil  amour  eût*il  pu  me  séduire  ) 
Devais ,  pour  le  sauver ,  aussitôt  l'en  însttujfp  ?.   , 
Mais  parle  :  s'il  est  vrai  que  je  t'ai  proposé 
D'entrer  dans  un  parti  par  mes  soins  disposé, 
J'ai  dû ,  te  vévplapt  ce|.tp  granç|c  eottepri^e , 
Te  déclarer  les  btf»  dont  le  miea  s'autorise-, 
T'apprendre  quels  amis  je  me  suis  assurés  ; 
£h  bien  !  nonmie  un  des  chefs ,  nonunc  un  des  conjprç/^ 


pjioquLUS. 
3Dn  des  conjurés! 
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2i6  ÊPICHARIS  ET  NÉRON. 

ÉPicnAnis. 
Oui. 
PnocULt7S,    à  part.  . 

Quelle  adresse  profonde  ! 
Faut-il  i  quand  je  dis  vrai,  que  son  art  me  confonde?, 

ÉPICnABIS. 

Tii  te  tais  à  présenti  nomme  donc. 

BÉnoN. 

Répondez. 

p  1 8  o  B. 
Révélez  tous  les  noms  qui  vous  sont  demandés  *, 

PB0CULU8. 

Elle  me  les  a.  tus ,  consul  ;  je  les  ignore. 


*  On  dit  au  thedtre  t 

PROCULUS. 

Elle  me  les  a  tus ,  consul  ;  )e  les  ignore. 

KÉROK. 
Il  suflfit  ;  je  vois  tout. 

ÉPlCHARIS. 

Si  VOUS  doutes,  encore , 
Nëron  ,  si  son  silence  en  vain  parle  pour  moi , 
Si  malgré  lui  touiours  voussoupçonnez  ma  foi. 
Voilà  mon  cœur  ;  frappes. 

MBRON. 

Non ,  non  «  la  mort  n'est  du* 
Qu'au  traître  dont  la  voix ,  au  mensonge  vendue , 
Par  ce  récit  trompeur,  que  son  trouble  dûment , 
Feignant  de  me  servir,  m'a  fait  craindre  un  moment^ 

(  J  Pison.) 
Faites  de  Proculus  préparer  le  supplice, 
▲lies. 

(Pison  êort,) 
Toi ,  Tigellin  ,  avant  qu'il  le  siibisse , 
Dans  l'horreur  des  cachots ,  etc.,  ^ 
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ACTE  III,  SCENE  VI.  m^ 

ÊPiCRAnis,  à  Néron. 
Qae  V0I1&  faut-il  de  plus  ?  «t  doutest-vous  encore  ? 
Mais ,  si  ce  lémoi{;nage  en  vain  parie  pour  moi , 
Si  malgré  lui  toujours  vous  soupçonnez  ma  foi , 
VoilA  mon  cœur,  Néron  j  sans  que  rien  vous  désarme , 
Frappez ,  extennioez  l'objet  qui  vous  alarme. 

NÉRON. 

Vous  mourir  !  eh  !  d'où  vient  cet  aveugle  transport  ? 

p  I  s  o  5. 
César,  cliargé  par  vous  d'entendre  ce  rapport. 
Le  doute  ne  tient  plus  mon  esprit  en  balance. 
Proculus  vous  trabit  :  son  trouble ,  son  silence 
Sur  des  noms  qui  devraient  être  connus  de  lui  : 
Tout  prouve  que  ce  traître  en  impose  aujoardlini; 
Tout  doit  vous  démontrer  qu'il  a  voulu  paraître , 
Par  ce  récit  menteur,  le  sauveur  de  son  maître  ; 
Et  gagnant  votre  cœur,  que  sa  feinte  eût  trompé , 
Obtenir  vos  bienfaits  sous  ce  titre  usurpé. 
Ne  consultez  ici  qu'un  courroux  légitime  : 
Votre  intérêt  défend  qu'on  pardonn<i  un  tel  crime  ; 
U  faut  un  grand  exemple  ;  il  faut  épouvanter 
D'autres  ambitieux  qui*  pourraient  l'imiter. 
Si  VO.US  ne  sévissez ,  vous  n'êtes  plus  tranquille. 
Si\r  de  Tiropunité ,  chaque  intrigant  habile , 
Espérant  aux  honneurs  plus  aisément  monter, 
De  fausses  trahisons  viendra  vous  tourmenter. 
Cherchez  votre  repos  ;  que  sa  mort  vous  l'assure  : 
L'efiroi  dans  tous  les  cœurs  fait  i€ntrer  l'imposture. 

NÉnoN. 
Oui ,  sans  doute ,  je  dois  ce  juistc  châtiment 
Au  fcnrbe ,  dont  l'orgueil  m'a  fait  craindre  un  moment. 
Tragédies.  5-  iï9 
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2i8-  ÉPICHARIS  ET  NÉRON. 

Faite»  de  Proculus  préparer  le  supplice. 

Allez. 

(Pison  sort.) 

Toi ,  Tigellm ,  avant  qu'il  le  subisse, 
Dans  rliorreur  des  cachots  qu'on  entraîne  ses  pas. 

pnocuLUS. 
J'ai  voulu  vous  sauver,  je  reçois  le  trépas  :' 
Je  ne  munnure  point  contre  un  arrêt  barbare. 
Je  plains  Taveuglement  oii  votre  am«  s'égare. 
Tremblez  ;  la  vérité  luira  dans  peu  d'instans  ; 
Vous  me  croirez  alors  î  il  ne  sera  plus  lems. 

Conduis-lc ,  Tigellin.  '    . 

(  Tigellin  entraine  Proculus.  ) 
^  ÉPICHABIS. 

Pcu^être  c«  langage 
Sur  moi  dans  votre  esprit  laisse  encore  un  nuag«. 
Ma  vie  est  en  vos  mains. 

NÉROEf, 

Non ,  ne  redoutez  plus 
Que  par  vous  éclairé  j'écoute  Proculus. 
Allez,  Épicharis. 

(  Épicharii  s«  retire.  ) 

SCÈNE  VII. 

NÉRON,  seul. 

Quelle  audace  !  le  traître , 
Pour  venger  son  amour  ^.inquiéter  son  maître  ! 
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ACTE  III,  SCÈNE  VIII.  219 

Exposer  mon  repos  !  oser  insolemment 

De  soH  lâche  coanoux  me  rendre  rinstrumeni  î 

Il  recevra  la  mort  qu'il  disait  m'être  ofTcrte. 

Il  m'a  mis  dans  reflroi  :  c'est  l'arrêt  de  sa  perte. 

SCÈNE  VIII. 

NÉRON,  TIGELLIN. 

TXGELLm.  • 

CÉtAit,  dans  la  prison  Procalus  est  conduit.... 
Mais  est-ii  criminel?  n'étes-vous  pas  séduit? 
Je  tremble  qu'une  erreur ,  bientôt  irréparable , 
Ne  frappe  l'innocent,  ne  sauve. le  coupable. 

NÉRON. 

Tu  le  crains  !  eh  !  qui  peut  t'inspirer  ce  soupçon  ? 

TIGELLIN. 

Ses  discours.  Jl  soutient,  jusque  dans  sa  prison , 
Qu'Épicharis  prépare  un  complet  redoutable  ; 
Qu'il  ne  peut  le  prouver ,  mais  qu'il  est  véritable , 
Lorsque  Ton  doit  mourir,  on  u'cj*.  impose  pas, 
Et  la  vérité  parle  à  l'aspert  du  trépas. 
Mais,  qu'à  vous  perdre  ou  non  Épicharis  s'apprête, 
Je  le  crains ,  il  suffit  ;  ordonnez  qu'on  l'arrête. 
La  prudence  le  veut. 

HÉRON. 

Va  ,  croîs  que  tes  avis  ," 
S'ils  me  persuadaient,  seraient  déji\  suivis. 
Mais  ce  coup  rigourenx  ne  m'apprend  rien  encore  ; 
Toujours  je  reste  en  butte  aux  iraitrcs  que  j'ignore. 
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aaoÉPICHARiS  ET  NÉRON.  ACTE  III.  SCÈNE  VIll. 

Non  j  je  dois ,  Tigelliii ,  agir  phis  prademment. 

Je  veax  qu'Epicbaris  soit  libre....  SealemeDt, 

Puisque  je  puis  la  craindre ,  il  faut  mettre  autour  d'elle 

De  nombreax  surveillons ,  dont  le  regard  &dèle , 

Sans  en  être  aperçu,  ne  l'abandonne  pas, 

Et  qui  me  rendent  compte  enfin  de  tous  ses  pas. 

Par  là  je  connaîtrai  cette  trame  hardie , 

J'en  saisirai  le  fil  ;  et  ceux  qui  Tont  ourdie , 

lAvant  la  fin  du  jour ,  tomberont  sous  mes  coups. 

TIGELLIK. 

L'avis  que  vous  ouvrez  est  le  plus  siir  de  tous. 
Pour  l'accompUr,  Néron,  je  vous  oflfre  mon  zèle. 
J'aurai  partout  des  yewL  toujours  ouverts  sur  elle. 

HÉRON. 

Je  m'en  remets  â  toi  ;  fdis-la  bien  épier. 
Toujours  l'art  de  punir  ne  doit  pas  s'employer. 
L'art  de  dissimuler ,  j'en  ai  l'expérience , 
Est  du  trône  souvent  la  première  science  ; 
De  son  voile  aujourd'hui  sachons  m'envelopper  y 
Et  feignons  un  moment  afin  de  mieux  frapper. 


PIS   DU   TROISIEME    ACTE» 
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ACTE  QUATRIÈME. 

Le  théâtre  représente  ui  appartement  du  palais  de  Pison. 


SCÈNE  I. 

PISON,  ÉPICHARIS,  LUCAIN*CHEPS  de* 

CONJUHÉS. 
ÉPICHAiriS. 

Ixuoi!  Lucain!  insensible  ù  vos  nobles  discours, 

Sénèque  à  nos  projets  refuse  ses  secours  î 

11  rejette  la  gloire  où  nous  voulions  l'admettre! 

LUCAIN. 

Oui ,  toujours  un  vieillard  tremble  de  se  commettre  ; 
Sénèque  n'ose  point  partager  ces  grands  coups. 
Mais  laissons  ses  refus ,  parlons  plutôt  de  vous , 
De  vous,  qui  de  Néron  trompant  la  barbarie... 

ÉPlCRAniS. 

Ne  parlons  point  de  moi ,  parlons  de  la  patrie  î 
Nous  sommes  chez  Fison  (  et  les  momens  sont  chers }. 
Non  pas  pour  me  louer ,  mais  pour  briser  nos  fers. 
Que  ce  seul  intéirt  aujourd^iui  nous  anime. 

PISON. 

Oui ,  cheCs  les  plus  vaillans  d'un  complot  magnanime ,. 

.    11). 
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^22  ÉPICHARIS  ET  NÉRON, 

Sénèque  à  nos  projets  refuse  son  appui  ; 

Eh  bien  !  sachons  du  joug  nous  affranchir  sans  lui. 

Il  s'ôte  plas  qu'à  nous  :  nous  ne  perdons  qu'un  homme  ; 

Lui  perd  l'honneur  de  vaincre  >on  de  mourir  pour  Rome. 

Mais  vous  voulez  connaître,  avant  de  rien  oser, 

Vos,  forces ,  vos  moyens  :  j^  vais  les  exposer. 

Ce  n*est  point  pour  donner  un  nouveau  maître  au  Tibre 

Que  nous  armons  nos  bras;  c'est  pour  le  rendre  libre. 

Pour  rétablir  des  lois  le  règne  plus  heureux , 

Il  fallait  rassembler  dans  un  parti  nombreux 

Des  ressorts  dont  la  force  effrayai  les  intrigues , 

Et  des  ambitieux  déconcertât  les  brigués  ; 

'Je  l'ai  fait.  De  sa  garde  un  grand  nombre  nous  sert; 

De  la  flotte  avec  nous  les  chefs  sont  de  concert; 

La  moitié  du  sénat  tend  an  but  où  j'aspire  : 

Ma  trame  ainsi  formée  embrasse  tout  l'empire  ; 

Et  SCS  fijs  étendus  vont  partout  enchaîner 

Quiconque  après  Néron  prétendrait  gouverner. 

3e  ne  crains  que  Galba;. ce  vieux  gueiricr,  peut-être, 

'Aidé  de  ses  soldats ,  dont  il  s'est  rendu  maître , 
.  Contre  la  république  empressé  de  s'armer. 

Voudra  marcher  vers  Rome  atin  de  l'opprimer. 
'S'il  l'ose,  nous  saurons ,  remplis  d'un  nouveau  zèle, 

Le  combattre,  le  vaincre ,  ou  tomber  avec  elle. 

U  ne  nous  reste  plus  qu'à  renverser  Néron. 

Mais  il  faut.se  hâter,  si  vous  croyez  Pison. 

Je  crains  qu'un  autre  traître  aujourd'hui  ne  survienne  : 

Prévenons  le  tyran,  de  peur  qu'il  nous  prévienne  ; 

Et  décidons  soudain ,  pour  qu'il  n'ose  échapper , 

Où ,  comment ,  et  quel  jour  nous  devons  le  frapper. 

LUCAIS. 

Dans  le,  cirque ,  demain  :  demain ,  sur  le  tliéâtrc  ^ 
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ACTE  IV,  SCÈNE  H.  aki 

Il  doit  chanter  des  vers  que  lui  seul  idolâtre , 
Et,  devant  tout  le  peuple,  aux  accens  de  sa  voix 
Mêler  les  sons  d'uxr  luth  résonnant  sous  ses  doigts. 
C'est  là ,  lorsque  rompant  tout  frein  et  tout  obstacle ,    - 
Lui-même  aux  spectateurs'  il  se  donne  en  spectacle , 
Et  prodigue  aux  Bomains,  blessés  de  ses  travers, 
Lliorreur  de  sa  présence  et  Tonnui  de  ses  vers  > 
C'est  là  qu'il  faut  venger ,  pleins  d'une  juste  rage  , 
Le  peuple  qu'il  fatigue,  et  le  rang  qu'il  outrage. 
Au  cirque,  mieux  qu'ailleurs,  nous  pourrons  l'approcher  ^ 
Pnisqu'à  nos  voeux  sa  garde  ose  entiu  s'attacher. 
Choisissons  donc  ce  lieu  i  que ,  demain  accablée  , 
Sa  tête  y  tombe,  amîis,  devant  Rome  assemblée  : 
Et,  qu'au  lieu  des  vdins  chants  d'un  tyran  détesté  , 
Sa  mort  soit  le  spectacle  aux  Romains  présenté. 

PISOTI. 

Oui,  ce  parti  doit  plaire  aux  âmes  les  plus  braves. 
Mais  on  vient. 

SCÈNE   II. 

PISON,   ÉPICHARIS,  LUCAIN  ,  SEPTIMB^ 

CHEFS   DBS   COMJURÉS. 

PIS05,    ùScptime. 
Que  veux-tu?  parle.  * 
SEP  TIME,  àÉpieharis. 

Un  de  vos  esclave» 
Èpicharis,  demande  à  vous  entretenir: 
D'un  avis  important  3  veut  vous  prévenir.. 
Faut-il?... 


■     i 
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3a4  ÉPICHARIS  ET  NÉRON. 

,  ÉpicnA<]iis. 

De  cet  avis  notre  sort  peut  dépendre» 
J'y  cours ,  Pisoo. 

PIS-ON, 

Eh  bien  !  il  ÎMt  ici  l'entendre.. 
Nous  saurons  les  dangers  que  son  avis  contient. 
Nous  sommes  sans  effiroi ,  puisqu'il  vous  appartient. 
Qu'il  entre» 

SEPTIKE» 

U  suit  mes  pas. 

(Septime  sort.) 

SCÈNE  IIL 

PÏSON^  ÉPICHARIS,   LUCAIN,   ICILE, 

CHEFS   DES    COHJUnÉS. 
ÉPICHÀRIS. 

Que  voulez-vous,  Icile? 

ICILE? 

tAux  ordres  du  tyran  ce  serviteur  docile , 
Drigellin ,  qui  toujours  sert  ses  vils  intérêts...* 

ÉPICHAniS. 

QuVt-il  fait  ?  Hâte-toi. 

ICILE. 

Chargé  d'ordres  secrets , 
Dans  votre  appartement  il  vient  de  s'introduire. 
Ses  discouFS  et  son  or  ont  bientôt  su  séduire 
Un  de  vos  affranchis ,  qui ,  blessant  son  devoir  ^^ 
Révèle  à  Tigellin  tout  ce  qu'il  peut  savoir, 
l^t  le  conduit  soudain  vers  le  lieu  solitaire 
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ACTE  IV,  SCÈNE  IV.  aaS 

Qui  de  tons  vos  papiers  est  le  dépositaire. 
Sans  en  être  aperçu  je  les  suivais  des  yeux* 
TigclUn  les  parcourt  d'un  regard  curieux; 
Et ,  maître  d'un  écrit  qu'à  surprendre  il  s'empresse  , 
11  sort  le  front  brillant  d'une  horrible  allégresse. 

ÉPICDARIS. 

OCiel! 

XCILE. 

Tout  pour  vos  jours  m'a  fait  craindre  un  danger  ; 
7  accours  pour  vous  l'apprendre  et  pour  le  partager. 

ÉPICHÂItlS. 

Ah  !  grands  Dieux  !  cet  écrit  !  combien  je  le  redoute  l 
Tout  est  perdu ,  Pison. 

PISOH. 

Quel  est-il? 
ÉPXCHAnis. 

C'est  sans  doute 
La  liste  des  Romains  par  ma  voix  excités. 

PISON.      . 

Dieux! 


SCÈNE   IV. 


PISON,  EPICHARTS,  LUCAIN,  SEPTIME, 

CHEFS    DBS    CONJUnÉS. 

SEPTIME,    à  Pison. 
Gallus  et  Scvin  viennent  d'être  arrêtés. 

ÉPICHABIS. 

Gallas  !  Se  vin  !.„.  Hélas  !  notre  trame  est  prouvée  i 
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-aaô  ÉPICHARIS  ET  NÉRON. 

Ces  deax  noms  som  inscrits  sur  la  liste  enlevée. 

PISON. 

Quel  coup  ! 

VN    COKJUnÉ. 

Séparons-nous ,  amis  ;  n'attendons  pas 
Que  Néron  dans  ces  lieux  apporte  le  trépas. 

PISON. 

■Eh  !  pourquoi  voulez-vous ,  Romains ,  qu'on  se  sépare  ? 

Quelle  indigne  terreur  de  votre  ame  s'empare? 

,Voilù  donc  ces  grands  cœurs  qui  devaient  tout  souffrir  1 

Us  osent  conspirer,  et  craignen^de  mourir! 

Sans  doute  un  grand  danger  menace  notre  vie. 

Néron  des  conjurés  connaît  une  partie  ; 

D'ailleurs,  Sévin,  Gallus ,  aux  supplices  tout 'prêts, 

Seront  bientôt  livrés  pour  traliir  nos  sea-ets  ; 

Les  tourmens  à  la  (in  pourront  les  leur  surprendre  ; 

Il  n'en  faut  point  douter ,' Néron  va  tout  apprendre. 

Mais  est-ce  une  raison  qui  doit  nous  séparer  ? 

Croyez-vous  du  péril  par  là  vous  délivrer? 

Non  :  si  Néron  sait  tout,  votre  impuissante. fuite 

Ne  dérobera  point  vos  jours  â  sa  poursuite , 

La  vengeance  partout  marchera  sur  vos  pas, 

Et  la  honte  pour  vous  flétrira  le  trépas.... 

Il  faut  de  girands  efibits  dans  les  périls  extrêmes. 

Loin  d'éviter  ses  coups ,  déclarez-vous  vous-mêmes. 

Courez  tous  au  Forum.  Moi ,  d'un  zèle  ausii  prompt , 

Je  monte  à  la  tribune ,  et  j'accuse  Néron. 

Je  Iiarangue  le  peuple ,  et  lai  peins  sa  misère  : 

J'enflnmme  tous  les  cœurs  de  haine  et  de  colère  : 

Tpus  ils  imiteront  ces  généreux  transports.    ' 

Nos  amis ,  accourant ,  soutiendront  nos  eflbrts. 
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ACTE  IV,  SCENE  V.  327 

Comment  Néron  alors  pourrait-il  nous  abattre? 
Sont^e  ses  favoris  qui  viendront  nous  combattre  ?. 
Enverra-t-il  vers  nous  ces  femmes ,  ces  chanteurs , 
Servilés  complaisons  de  ses  goâits  corrupteurs?,  ' 
Vous  verrez  son  armée ,  aussitôt  investie 
Par  lé  peuple  en  fureur,  tomber  anéantie. 
Mais  je  vois  que  déjà  mes  discours  enflammes 
Ont  fiiit  passer  mon  ame  en  vos  cœurs  ranimés  ; 
Vous  abjurez  l'efiTroi  qui  pensa  vous  sui[prendre  ; 
Vous  brûlez  de  me  suivre  et  de  tout  entreprendre.         "^ 
Venez  donc  avec  moi ,  pleins  de  transports  si  grands , 
Appeler  Rome  entière  h  la  mort  des  tyrans. 

ÉPICHÀRIS. 

Marchons,  amis. 

£E8   CONJURÉS. 

Marchons. 

(  lis  sont  près  de  sortir;  Néron  entre.) 
ÉPi<;RÀni8. 

Ciel  !  Néron  !....  6  disgrâce  ! 

LES    CONJURÉS. 

L'empereur  ! 

PI8ON. 
Soutenons  notre  intrépide  audace. 

SCÈNE    V.- 
NÉRON, PISON,  ÉPICHARIS,  LUCAIN, 
SEPTIME,  Gardes. 

5ÉR0;f. 

Pourquoi  donc  à  ma  vue  un  si  triste  maintien? 
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Lucain,  vous  qai  charmiez  sans  doute  l'entretien , 
Apprenez-moi.... 

LUCÂIET. 

Néron,  lorsque  Rome  indignée 
Dans  son  sang  par  ta  rage  est  tous  les  jours  baignée , 
Quand  sa  voix  gémissante  implore  un  ciel  vengeur, 
iTu  peux  m'interroger  !...  ah!  descends  dans  ton  cœur, 
Tu  sauras  les  secrets  que  le  mien  leur  confie. 

NÉBON. 

Eh  !  quels  sont  ces  secrets  dont  il  se  glorifie , 
Pison?  Vous  récoutiez. 

PIS09. 

Ces  secrets  de  Lucain , 
Néron  J  ce  sont  les  vœux  de  tout  républicain , 
Les  vœux  long-tems  gravés  dans  mou  ame  Jiardie , 
La  fin  des  m&ixx  de  Rome  et  de  ta  tyrannie. 

NÉBON. 

A  mon  ordre  secret ,  soldats ,  obéissez. 

(  à  Epicbaris.  ) 
Épicharis ,  restez. 

(  Tigellin  sort  avec  les  conjurés  et  une  partie  des  gardes.  ) 

SCÈNE  VI. 

NÉRON,  ÉPICHARIS,  Gardes. 

ÉPICHAniS,   àpart. 
Que  veut -il?. 
5ÉROR,  àpart.' 

Je  ne  sais 
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Si  tous  les  conjurés  sout  bien  en  ma  puissance  ; 
Il  faut  m'en  assurer,  en  feignant  la  clémence* 

(  Haut.  ) 
Eh  bîen  î  je  suis  instruit ,  ingrate  Épicliaris  ! 
De  toutes  mes  bontés  voilà  quel  est  le  pri^  ! 
Cette  liste.... 

ÉPICHAKIS. 

"Il  est  vrai. 

NÉnON. 

Qui  t'ordonna  ce  crime  ?. 
'  ÉPiCflAnis. 
Les  vôtres.  Frappez  donc  j  frappez  votre  victime. 
Qui  retient  votre  bras  ?  mes  amis  vont  périr , 
Pourriez-vous  m'épargner  ?  Comme  eux  je  dois  mourir. 

HÉROH. 

Oui ,  mais  lliumanité  rentre  enfin  dans  mon  ame  ; 
3  c  me  sens  efirayé  d'immoler  une  femme  ! 

ÉPICHABIS. 

Par  un  tel  sentiment  vous  êtes  retenu  ! 

Vous  !...  après  vos  forfaits  il  vous  serait  connu  ! 

Néron  à  la  pitié  deviendrait  accessible  1 

SÉnOR  ,  avec  la  plus  profonde  dissimulation. 
La  pitié  dans  Néron  te  paraît  impossible  ! 
Je  le  conçois  ;  toujours  Rome  me  voit  punir. 
Bifais ,  en  secret  flatté  d'un  heureux  souvenir , 
Tout  mon  coeur  s'amollit,  et  les  haines  s'y  taisent. 
Je  sens  que  pour  jamais  mes  passions  s'apaisent. 
Je  renais  à  ces  tems  où,  moins  impétueux. 
Cher  à  tous  les  Romains ,  je  vivais  vertueux. 
Je  rougis  à  mes  yeux  de  l'horreur  que  j'inspire  ! 
Tragédies.  5.  20 
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Ah  !  des  cœurs  qui  m'ont  fui  je  regrette  Teropirc  : 
Je  veux  les  regagner ,  et  reprendre  mes  droits. 
Je  veux ,  qu'obéissant  à  de  plus  douces  lois , 
Comme  un  père ,  un  ami ,  Rome  encor  me  contemple 
De  ce  grand  changemept  sois  le  premier  exemple  ; 
Reçois  ton  pardon. 

ÉPiCHÂnis. 
Moi!...  je  ne  Taccepte  pas  , 
Si  mes  amis,  César,  subissent  le  trépas. 
Gardez  cette  cl^ence  à  mon  bonneur  fatale  , 
Ou  pour  les  conjurés  rendez-la  générale  j 
Brisez  les  fçrs  de  tous  :  de  ce  retour  surpris , 
Mon  oceur  ne  peut  enfin  vous  croire  qu'à  ce  prix. 

Je  voulais  voir  par  toi  leur  grâce  demandée  ; 
Tu  parles  j  il  suffit ,  leur  grâce  e^t  accordée, 
ÉPiCHAniS. 

César ,  est-il  bien  vrai  ? 

^SÉBON. 

Tu  doutes!...  eh!  crois-tu 
Qu'on  ne  puisse  jamais  retrouver  sa  vertu  ? 

ÉPICHABIS. 

Vous  me  semblcz  sincère  ,  et  ce  ton  qui  me  touche..., 

NÉBOR. 

Ils  recevront  ici  leur  grâce  de  ta. bouche.        / 
Mais  je  craindrais  qu'un  seul  évitât  le  pardon. 
Quels  sont  les  conjurés  dont  j'ignore  le  nom?... 
Je  veux  les  mander  tous  :  daigne  me  satisfaire. 
On  a  besoin  de  voir  les  heureux  qu'on  doit  faàe. 
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ÉPICHARIS,  àpart 
Je  pais  les  sauver  tous...  uq  si  grand  intéiét 
Da  cœur  d'Epicharis  arrache  leur  secret. 

(  Haut.  ) 
Apprenez.... 

SÉBO  R  ,  avec  le  regard  et  le  ton  d'un  tyran  qui  croil  déjà 
saisir  toutes  ses  victimes. 
Eh  bien  ? 
ZPIGBABIS,  t'apercevant  de  la  fausseté  de  Nëron. 
Dieux  !  quelle  homicide  joie , 
Eclatant  malgré  vous ,  dans  tos  yeux  se  déploie  ! 
Ah  !  traître ,  je  le  vois ,  tu  voulais  m'abuser  ! 
A  quel  péril  moi-même  allais-je  m'exposer  î 
Non ,  tu  ne  sauras  rien  ;  mon.  secret  me  demeure. 

NÉno?. 
Esclave  téméraire  ,  apprends-le  moi  sur  l'heure  , 
Ou  tremble  ;  tous  les  noms  que  tu  crois  me  caclicr , 
Les  plus  affreux  tourmens  vont  te  les  arracher. 

LPicHAnis. 
Les  tourmens  ne  ^pourront  fléchir  mon  caractère. 
Va ,  qui  sait  conspirer ,  sait  ou  vaincre  ou  se  taire. 

HÉ  DON  ,  du  ton  le  plus  menaçant. 
Tu  ne  veux  point  parler  ?... 

ÉPICHAniS, 

Non.  Crains  les  conjurés. 
Qui  de  ton  vain  courroux  sont  encore  ignoiés. 
Crois  dans  chaquo  Bornai»  rencdntrcr  mon  complice  : 
le  te  laisse  en  mourant  cet  el&oi  pour  supplice. 
Allons,  fais-moi  conduire  à  celui  qui  m'attend. 

NÉR05. 

Oui ,  je  vms  contenter  cet  orgueil  insultant , 
Et  les  bourreaux... 
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SCÈNE  VII. 

ÉPICHARIS,  NÉRON,  PHAON. 

PHÂON. 

CÉSAR ,  le  peuple  se  soulève. 
NÉnoN.  ' 

Le  peuple!... 

ÉPICHARIS. 

Eh  bien ,  Néron  ? 

NÉRON. 

Le  peuple!  ciiel!...  achève4 

PHAON. 

Tigellin  conduisait  les  traîtres  enchaînés , 

•Au  milieu  des  Romains  de  votre  ordre  indignés. 

Pison  voit  leur  courroux  :  n  Braves  enfans  du  Tibre , 

»  Brisez  mes  fers ,  dit-il ,  et  je  rends  Rome  libre.  » 

On  les  brise  ;  au  Forum  il  les  entraîne  tous. 

Il  harangue  le  peuple ,  il  tonne  contre  vous. 

Le  peuple,  à  ses  discours,  s'anime  et  prend  les  armes. 

Tigellin  à  leurs  coups  se  dérobe  en  alarmes  ; 

Il  court  vers  le  palais ,  rassemble  vos  soldats, 

Qui  contre  les  mutins  s'élancent  sur  ses  pas. 

La  place  en  ce  moment  d'un  combat  est  l'arène. 

Entre  les  deux  partis,  que  le  carnage  entraîne. 

Le  destin  indécis ,  par  un  égal  retour ,   * 

Les  fait  et  succomber  et  vaincre  tour-â-tour. 

Pour  vous  en  avertir  en  secret  il  m'envoie. 

NÉRON. 

Marchons  j  il  suffira  que  ce  peuple  me  voie. 
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Le  sang  des  crimiaels  contiendra  ses  fureurs. 

ÉPICH^BIS. 

Liberté  !  liberté  !  fais  vaincre  tes  vengeurs. 

HÉnON. 

Perfide ,  tu  jouis  ,  triomphante  en  idée , 
Tu  crois  que  leur  victoire  est  déjà  décidée. 
Tu  penses  que  Pison  viendra  te  secourir. 
Mais  dans  de  longs  tourmens  tu  dois  avant  périr  ; 
Et ,  pour  lui  sans  retour  si  Rome/est  déclarée , 
3e  te  rends  à  ses  mains  sanglante  et  décbirée. 

ÉPICHARIS. 

Prolonge  mes  tourmens ,  je  dois  m'en  applaudir  ; 
Je  verrai  Rçme  libre  avant  que  de  mourir. 


PISi   DU  QUATn^ïUlE  ACTE. 


20. 
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ACTE  CINQUIÈME. 

he  tliéâ^re  représente  un  souterrain  qui  se  prolonge  daus 
un  lointain  immense.  "Une  Itimpe  1  éclaire. 


SCÈNE  I. 

PHAON,  NÉRON. 

PHAON. 

OuiVE2-Mor  dans  ces  lieux  ;  ce  souterrain  obscur 
Offre  à  vos  pas ,  César ,  l'asjle  le  plus  siir. 

NÉ  BON  ,  dans  l'habillement  le  plus  misérable. 
iVaiucu!  vaincu!...  Pison  commapde  seul  au  Tibre! 
11  entraîne  ce  peuple  enivré  d'être  libre  ! 
Tigellin ,  mes  soldats  sous  leurs  coups  ont  tombé  : 
La  fuite  à  leurs  fureurs  m'a  seule  dérobé. 
Mais  crois-tu  qu'en  ce  lieu  je  sois  du  moins  tranquille  ?. 
Ne  pourront-ils,  Phaon,  découvrir  mon  asile?... 
Je  tremble  h  chaque  mstant 

PHAON. 

J'ai  su  guider  vos  pas 
Par  des  chemins  obscurs  que  Ton  ne  connaît  pas. 
Nul  regard  indiscret  n'a  surpris  ce  mystère , 
Donfb  cœuf  de  Phaon  est  seul  dépositaire  ; 
'  .vous  ne  craignez  pas  que* j'ose  me  porter... 
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NÉROW. 

lTu  in'as  seul  secouru,  puis-je  te  redouter? 

Mais ,  en  sauvant  mes  jours  dans  ce  péril  extrême  : 

As-tu  sauvé,  Pliaon,  ma  puissance  suprême? 

Ou  dois-je,  offrant  le  deuil  d'un  front  décourounc, 

Essuyer  le  mépris  qui  suit  rinfbitunc?... 

JAh!  grands  Dieux  I 

PHÀON. 

-     .    Par  voire  ordre ,  un  esclave  lldèlc 
Doit  de  tous  vos  amis  solliciter  le  zèle. 
(Attendez  son  retour  qui  pourra  prévenir... 

uÉnos. 
iQue  ce  t-etour  est  lent! 

p  H  A  o  V. 

Il  va  bientôt  venir. 
Reprenez  quelque  espoir. 

HÉBON. 

Vois  s'il  accourt^,  de  grâce. 
(•  Phaon  sort.  ) 

SCÈNE  II. 

^    .  NÉRON,  seul. 

Comme  je  suis  tombé  de  disgrâce  en  disgrâce  ! 
Vaincu ,  je  me  renferma  au  fond  de  mon  palais  ; 
Iç  crois  qu'au  moins  la  nuit  m'apportera  la  paix. 
Mais  de  nouveaux  périls  et  des  tableaux  funèbics 
M'arrachent  de  mon  lit  nu  milieu  des  téntbres, 
'3e  m'élance ,  je  cours ,  j'appelle  épouvanté. 
Tout ,  avec  mes  trésors ,  m'avait  déjà  quitté  ; 
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Et  je  ne  trouve  plus ,  dans  ces  murs  sans  défense , 
Que  d'un  vaste  désert  la  solitude  immense. 
3e  fuis  ce  lieu  mal  sûr  ^  h  la  bâte  échappé  ; 
Je  fuis  seul ,  les  pieds  nus ,  le  front  enveloppé , 
Caché  sous  lés  lambeaux  de  Tobscure  indigence , 
"Maudit  et  poursuivi  des  cris  de  la  vengeance. 
Enfin  j'entre  en  rampant  sous  ces  sombres  caveaux, 
Comme  un  vil  criminel  jeté  dans  les  cachots  ; 
Et  c'est  là  que ,  traînant  Taffront  que  je  dévore , 
J'attends  peut-être,  hélas î  des  maux  plu'j  grands  encore  1 
"Non ,  espérons  plutôt  :  j'ai  des  amis  ;  leurs  mains 
,Vont  me  rendre  le  sceptre  et  cîomter  les  Romains. 
O  ciel!  oh!  si  jamais  je  reprends  noa' puissance , 
Que  de  torrens  de  sang  rempliront  ma  vengeance  ! 
Que  d'échafauds  dresses  me  paîront  mes  douleurs! 
Il  faut  une  victime  à  cliacnn  de  mes  pleurs  ! 
.Toi  surtout ,  toi ,  Pison ,  avec  combien,  de  joie 
Je  te  rendrai  les  maux  dont  tu  m'as  fait  la  proie  ! 
Où  m'emporte  l'espoir  d'un  heureux  avenir  ? 
3e  dois  tout  craindre  encore ,  et  parle  de  punir  ! 
Le  pourrai-je  jamais?  Hélas!  ma  cour  déserte 
Semble  moins  m'annoncer  mes  succès  que  ma  perte. 
Une  voix  même  crie  en  mon  cœur  oppressé  : 
Tremble ,  tremble ,  Néron ,  ton  empire  est  passé. 
O  toi  qui  fais  les  grands  !  fortune ,  je  t'implore  ; 
Que  je  sois  criminel,  mais  que  je  règne  encore! 
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SCÈNE  III. 

NÉRON,  PHAON. 

NÉRON. 

C'est  loi,  Phaonî...  eh  bien?. 

PHA09. 

L'esclave  est  revenu. 

SéRON. 

11  a  vu  mes  amis  ;  qu'en  a-t-il  obtenu  ? 

PHAON. 

Rien. 

NÉRON. 

Rien!  ô  revers!...  Mais  pour  ne  point  me  défendre, 
Qu'auront  dit  ces  ingrats  ? 

PHAON. 

Nul  n'a  voulu  Tentendrc.      . 

NÉRON. 

Comment  !  il  en  a  même  essuyé  ce  refus  ! 
Mais  il  n'a  donc  'pas  vu  ni  Strabon,  ni  Rufas? 
Comblés  de  mes  bienfaits ,  ils  seraient  plus  sensibles. 

PHAON. 

lis  n'ont  pas  h  vos  maux  paru  moins  inflexibles. 
Au  seuil  de  leur  palais  ses  pleurs  vous  ont  nomme  ; 
Mais  à  votre  nom  seul  leur  palais  s'est  fermé. 
Tout  se  tait ,  tout  traljît ,  hélas  !  votre  puissance. 

NÉRON. 

Quov  !  Strabon ,  quoi  !  Rufus  que  la  reconnaissance..., 
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Dans  quel  état  affreux  les  devins  m'ont-ils  mis , 
Si  je  fais  même  horreur  à  ceux  que  j'ai  servis  ! 
Mais  t'a-t  il  dit ,  Phaon ,  ce  qui  se  passe  i  Rome  ? 

PHAON. 

Dij  farouche  Pison  l'ouvrage  se  consomme. 

On  n'entend  que  ces  cris ,  VESgeAîiceî  liberté  ! 

(Votre  nom  est  partout  maudit  et  détesté. 

De  cent  coups  de  poignards  Poppée  assassinée , 

Dans  les  chemins  saoglans  par  la  foule  est  traînée. 

(Tout  le  peuple  est  en  proie  à  des  transports  nouveaux. 

De  Poppée  expirante  ils  traînent  les  lambeaux  ! 
Que  me  feraient-ils  donc  s'ils  me  tenaient  moi-même! 
Tout  mon  corps  déchiré  dans  leur  fureur  extrême.... 
'Ah  !  je  frémis  î...  Dis-moi ,  Phaon ,  d'Épicharis 
Crois-tu  qu'on  ait  enfin  tranché  les  jours  proscrits  ?. 
!Ai-je ,  dans  mes  malheurs ,  au  moins  une  victime  ? 
Satisfais,  sur  son  sort,  le  désir  qui  m'anime! 
iVole  t'en  inibnner. 

(  Phaon  sort.  ) 

'      SCÈNE  IV. 

SÉR09  seul. 

De  toi  suis-je  vengé , 
Pe£de  Epicharis ,  qui  m'as  tant  outragé  ? 
'As-tu  dans  les  tourmens  versé  ton  sang  coupable  ? 
Si  'apprends  ton  1  repas ,  je  suis  moins  misérable. 
Qœ  de  maux  lu  m'as  faits!  Mon  tronc  est  renversé  î 
De  l'univers  entier  je  me  vois  rci)oussé  î 
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Me  voilà  seul ,  portant  la  haine  universelle  ! 
Puisse-t-on  ignorer  le  lieu  qui  me  recèle  ! 
Qu'au  moins  mes  jours  sauvés  I..I.  Dois-je  former  ces  vœux  2 
N'avoir  d'autre  palais  que  ces  caveaux  aiOfren^  , 
D'autre  cour  que  leur  deuil,  leur  silence  et  leur  ombre! 
Et  ne  voir  d'autre  jour  que  cette  clarté  sombre  î 
Ah  !  cette  vie  horrible  est  semblable  au  trépas!... 
Où  suis-je?  un  songe  affreux....  ^'on,  non ,  je  ne  dors  pa9» 
De  mon  cœur  soulevé  c'est  un  secret  murmure  ? 
Je  m'entends  appelenneurtrier  et  parjure; 
3e  le  suis....  Mais  quels  cris!  quels  lugubres  accens! 
Une  sueur  mortelle  a  glacé  tous  mes  sens.... 
Ne  me  troropé-jc  pas  ?  je  crois  voir  mes  victimes.... 
Je  les  vois  ;  les  voild....  Du  fond  des  noirs  abîmes 
S'élancent  jasqn'à  moi  des  fantômes  sanglans  ; 
Ils  jettent  dans  mon  sein  des  flambeaux ,  des  serpeus , 
Je  ne  puis  me  soustraire  ât  leur  troupe  en  furie.... 
Arrêtez....  Est-ce  toi ,  vertueuse  Octavie  ? 
Tu  suis  contre  Néron^un  trop  juste  transport. 
Qu'oses-tu  m'annonccr  ?....  Ah  !  ]e  t'entends....  la  mort! 
La  mort!....  Tu  viens  aussi  me  l'apporter,  mon  frère!... 
Mais  que  vois-je,' grands  Dieux?  Agrippine!  ma  mère!' 
Tous  les  mOrts  aujourd'hui  sortent-ils  du  tombeau  ! 
Meurs!  meurs!  criez-vous  tous...  Quel  supplice  nouveau I 
Contre  moi  l'univers  appelle  la  vengeance , 
Et  la  tombe  elle-même  a  rompu  son  silence  ! 
Je  n'en  peux  plus  douter ,  la  mort ,  la  mort  m'attend  : 
Eh  !  comment  soutenir  ce  redoutable  instant  ? 
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.  SCÈNE  y. 

NÉRON,  PHAON. 


Épictiaris  u'cst  plus. 

NtnoN. 
Je  goûte  la  vengeance  ! 

PUAON. 

Rien  n'a  pu  dé  son  ame  ébranler  la  constance , 

Kt ,  lorsqu'elle  a  péri  sous  les  coups  des  bourreaux , 

La  femme  a  disparu  pour  n'oflrir  qu  un  licros. 

Les  Romains  ont  saisi  ses  .déplorables  restn. 

Ils  les  portent  en  pompe  avec  des  cris  funestes  ; 

Lt ,  baigné  de  leurs  pleurs ,  ce  cadavre  fiunant 

Est  un  autel  sacré  qui  reçoit  leur  serment. 

Mais  des  ms&eurs  plus  grands  sont  votre  afTreux  partage. 

HÉnoN. 
Explique-toi. 

PBAON. 

Je  n'ose  en  dire  davr.ntagc. 

(  Il  lui  remet  un  papier.  ) 
Parcourez  cet  éciit  qu'on  vient  de  m'apportcr. 
Vous  apprendrez  les  coups  qu'il  vous  faut  redouter.         , 

NÉnoK.  . 
Que  doit  donc  m'annonccr  cet  écrit  qui  m'étonne  ? 
En  l'ouvrant,  malgré  moi ,  ma  main  tremble  et  frissonne  :; 
3e  crains...  Lisons.,,  peut-être  est-ce  un  trop  vain  soupçon! 
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phao|n. 
Ahl 

NÉRON,  il  lit. 
»   DÉCHET  DU  SÉNAT  QUI  CONDAMNE  NÉrON....  » 

Je  ne  puis  achever  et  ne  Vois  plus  qu'à  peine. 

(  A  Phaon ,  en  lui  rendant  le  papier.  ) 
De  Néron  condamné  lis-moî  quelle  est  la  peine. 

pnAON. 
Affreuse  î  La  loi  veut  qu'expirant  par  degré , 
Vous  tombiez  sous  les  fouets ,  sanglant  et  déchire. 

WÉRON. 

DieuT!  mille  morts  dans  une  ^  O  rigoureux  supplice  I 
Est-ce  là  le  trépas  qu'il  faut  que  je  subisse  ? 

^  PHAON. 

Craignez-le  :  le  sénat  partout  vous  fait  chercher. 
Des  soldats... 

HÉRON. 

Un  moment ,  empêche  d'approcher  ; 
Que  je  dispose  au  moins  de  mou  heure  suprême  l^ 

(  Phaon  sort.  ) 

SCÈNE  VI. 

NÉRON  seul. 
Oci ,  dérobons  ma  télc  à  cette  honte  extrême. 
Des  mains  d'un  vil  bourreau  n'attendons  pas  la  mort. 
Je  possède  un  poignard  :  qu'il  décide  mon  sort. 

(  Il  tire  son  poignard.  ) 
Un  poignard  !  Voilà  donc ,  dans  sa  chute  profonde , 
Ce  qui  reste  &  Néron  de  l'empire  du  monde  ! 
Tragédies.  5.'  21' 
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242  ÉPÏCHARIS  ET  NÉRON. 

Sachons  bien  profiter  de  ce  damier  trésor: 

Il  est  plus  d'an  proscrit  qui  ue  Ta  pas  encor  ! 

Je  Tai,  je  suis  armé,  frappons-nous...  Mais  je  n'ose! 

L'elTroi  de  la  douleur  à  mon  dessein  s'oppose  ! 

Quoi!  tout  souillé  du  sang  des  malheureux  humains. 

Ton  sang,  lûche  Néron,  épouvante  tes  mains! 

Le  tien  est-il  le  seul  que  tu  n'oses  répandre? 

De  mon  bras. seul  encor  mon  destin  peut  dépendre, 

Et  ce  bras,  ce  vil  bras  craint  de  me  secourir! 

Je  n'aur^fi  pas  su  vivre,  et  ne  sais  pas  mourir  ! 

Si  quelque  ami  m'aidait,  plus  courageux  peut-être... 

SCÈNE  VII. 

NÉRON  PHAON. 

PHAOïr. 

De  votre  sort  bientôt  vous  ne  serez  plus  mAitre. 
On  approche ,  on  accourt ,  on  va  vous  arrêter  ; 
.Vous  n'avez  qu'un  moment ,  sachez  en  profiter. 

(  On  entend  uo  grand  bruit  dans  le  souterrain.  ) 
«ÉnoN. 

De  quel  bruit  efîrayant  mon  oreille  est  saisie  !' 

(  A  Phaon.  ) 
Aide  ma  main  tremblante  à  m'arracher  la  vie  ; 
Phaon ,  guide  ce  fer.... 

(  Phaon  pousse  le  poignard.) 

Ah  !  je  meurs  donc  enfin  ! 
Tartare ,  qui  m'attends ,  reçois-moi  dans  ton  sein. 

(  Il  tombe.  Phaon  se  retire.) 
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SCÈNE  VIII. 

NÉRON,  PISON,  BoMÂiRS. 

.    PISON. 

Il  meurt ,  il  nous  dérobe  une  tête  ennemie  ! 

Que  son  cadavre  au  moins  soit  chargé  d-infaroie  ; 

Et,  jusqu'au  sein  des  mers  par  le  Tibre  porté, 

Purge  de  tout  Néron  ce  climat  infecté. 

Mais  honorons  du  moins  ceux  qui,  pour  la  patrie, 

Dans  ce  jour  mémorable  ont  immolé  leur  vie. 

Épicharis  sut  vivre  et  mourir  en  Romain  : 

Des  bourreaux  son  courage  a  fatigué  la  main  ; 

Lucain ,  dont  le  talent  plut  à  Rome  enchantée , 

Servit  la  liberté  comme  il  l'avait  chantée  ; 

11  périt  au  combat  ;  nous  qui  leur  survivons, 

Ce  ne  sont  pas  des  pleurs  qu'ici  nous  leur  devons. 

Qu'un  monument  pompeux  consacrant  leur  mémoire , 

De  ces  martyrs  de  Ro'ime  éternise  la  gloire. 

Qu'on  y  lise  ces  mots  :  <(  Morts  pour  la  liberté.  » 

Relevons  de  nos  mains  son  temple  respecté  ; 

Et  qu'afirancbi  par  nous,  le  Capitole  antique 

Entende  encor  crier  :  »  Vive  la  république  !  » 


FIS    D  El'ICHAniS    ET    IIEROII. 
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ÉTÊOCLE, 

TRAGÉDIE   EN  CINQ  ACTES; 
PAR  LEGOUVÉ; 

Représentée ,  pour  la  prcmièie  fois ,  sar  le  ihédlre  Français , 
le  19  octobre  1799. 
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AVERTISSEMENT 

DE  L'AUTEUR. 


Ow  aaraft  tort  d'imaginer  qu'en  traitant 
Ètéûclé  ,YeÀe  eu  la  rîdîcalê  prétention  de  lut« 
ter  avec  Racine.  Sa  Tkébalde^  ouvrage  de 
sa  prennèfe  jeunesse,  est  généralement  rfe- 
pstàée  comme  une  tragédie ,  où ,  nralgré  des 
beautésr^  \\  est  encore  loin  d'être  lui-même  ; 
je  n'ar  donic  pas  lutté  avec  Racine.  D'ailleurs 
j'ai  été  soutenu  par  Euripide  qui  m'a  fourni 
le  sujet,  l'idée  de  la  différence  du  caractère 
des  deux  princes,  enfin  plusieurs  détails  de 
ma  pièce.  II  n'entrera  jamais  dans  ma  pen- 
sée de  m'éloigner  de  cette  vénération  qu'ins- 
pire le  génie  des  modèles ,  et  à  laquelle  l'ini- 
mitable Racine  a  le  plus  de  droits. 
.  Comme  cette  tragédie  a  réussi,  on  juge 
qu'elle  a  été  critiquée.  Quelques  censeurs 
ont  attaqué  surtout  le  sujet  comme  défec- 
tueux. Je  conçois  qu'ils  l'aient  trouvé  aus- 
tère; mais  a-t-il  dû  leur  paraître  vicieux, 
lorsqu'Aristote ,  le  père   Brumoi  et  Racine 
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lui-même ,  le  présentent ,  dans  leurs  écrits', 

comme  le  plus  tragique  de  Tantiquité. 

Les  avis  ont  été  partagés  sur  le  dénoue- 
ment, qui  a  fait  frémir  au  théâtre.  Ceux 
qui  l'improuvent  prétendent  qu'il  est  con- 
traire à  l'histoire  et  trop  cruel. 

Le  dénouement  n'est  pas  contraire  à  l'his- 
toire, puisqu'elle  raconte  que  Polinice  perça  , 
le  premier,  Étêocle  ,  et  que ,  vainqueur ,  il 
fut  ensuite  frappé  par  son  frère  expirant  à 
ses  pieds ,  au  momeat  où  il  se  baissait  im- 
prudemment vers  lui.  Je  n'ai  fait  d'autre 
changement  que  de  séparer  ces  deux  actions 
par  un  plus  grand  intervalle  ;  je  n'ai  mis  <[ue 
la' seconde  sur  le  théâtre  ;  et  en  cela  j'ai  usé 
du  privilège  du  poëte  dramatique ,  qui  peut, 
quand  il  reste  fidèle  aux  caractères  et  a  l'évé- 
nement principal ,  modifier  une  circonstance 
pour  obtenir  plus  d'eifet. 
»  Le  dénouement  n'est  pas  trop  cruel ,  puis- 
que la  tragédie  entière,  où  la  terreur  domine, 
prépare  le  spectateur  à  un  tableau  effrayant 
pour  conclusion.  D'ailleurs  personne  n'ignore 
que  la  haine  entre  deux  frères  est  plus  furieuse 
qu'entre  les  autres  hommes ,  et  l'on  ne  peut 
'^'trc  surpris  que  celle  d'Étéoule  et  Polinice 
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amène  une  catastrophe  qui  surpasse  les  hor- 
reurs communes.  Enfin  on  a  vu,  sans  en  être 
révolté  ,  dans  le  cinquième  acte  de  Gabrielle 
de  Vergy,  le  cœur  sanglant  de  Raoul  présenté 
à  sa  maîtresse  :  le  spectacle  de  deux  frères 
enq/^mis  s*entr'égorgeant  n*est41  pas  moins 
horrible  ? 
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PERSONNAGES. 


ÈTÉOCie,  roî  de  Tbèbés. 
POLiNICEjàoh  frère.     ' 
^DIP£ ,  leur  père. 
30CASTE ,  leur  mère. 
ANTK50NE,  fille  de  Jocaste. 
HÉMON,  \  ^«j  .       .^.   . 


La  scène  sa  passe  ii  Tkèbes  dans  le  palais  des  roLs. 
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ÉTÉOCLE, 

TRAGÉDIE. 

r 

ACTE  PREJ^IEïl. 

SCÈNE  I. 

JOCÂSTE,  ANTIGOKB. 

JOCASTB. 

,  V  i£NS,  ma  chère  Antigone ,  en  ce  jour  de  mis^ , 
Entendre  et  partager  les  douleurs  d'une  mère. 
Quels  maux  m'apprête  encor  le  céleste  courroux! 
N'était-ce  point  assez  que ,  pleurant  un  époux, 
l'eusse  TU  si  long-teios,  sur  nos  tristes  rirages, 
L'impénétrable  Sphiox  exercer  ses  ravages? 
N'éuit-ce  point  assez  qu'unie  à  son  vainqueur, 
Quand  déjà  le  repos  renaissait  dans  mon  coeur. 
J'eusse  vu ,  recevant  une  clarté  fooeste , 
Dans  mon  époux  un  fils,  dans  l'hymen  un  inoeste; 
Et  qu'Œdipe ,  brisant  des  liens  abhorrés , 
Elit  éteint  la  Imnière  en  ses  yeux  déchirés? 
•Après  tant  de  chagrins ,  me  &ut-il  voir  encore 
Deux  fils ,  que  du  ponvojr  l'ardente  soif  dévore , 
S'armer  l'uu  contre  l'auue ,  et  leurs  noires  foreurs , 
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aSa  ÉTÉOCLE. 

De  leur  naissance  impie  attester  |es  horreurs! 

ASTIGOÎIE. 

Il  est  vrai  ;  contre  nous  le  sort  toujours  conspire. 
Polinice ,  qu'un  frère  a  privé  de  Tempire , 
Des  af&oots ,  qui  cteux  ans  ont  pu  se  prolonger , 
Dans  ce  funeste  jour,  est  près  de  se  venger. 
!A  la  voix  de  ce  prince ,  une  armée  ennemie 
Dans  nos  champs  dévastés  par  Argos  est  vomie , 
Et  ce  torrent,  sur  nous  fondant  de  toutes  parts, 
Mugit  avec  fureur  autour  de  nos  remparts. 
J'ai,  du  haut  d'une  tour,  vu  Tapprét  des  batailles; 
J'ai  vu  sept  cbefe  de  l'œil  mesurer  nos  murailles. 
L'aspect  des  glaives  nus',  le  bruit  des  chars  roulans , 
Tout  a  jeté  l'eflroi  dans  mes  esprits  tremblans. 
Ciel ,  vcux-tu  qu'au j<^d1iui  cet  empire  iinisse  ? 

j  o  c  A  s  T  B. 
'AS'tu ,  dans  ce  tumulte ,  aperçu  Polinice  ?. 

ANTIGONE. 

Non ,  Jocaste  ;  mon  cœur  à  ce  frère  attaché , 
Parmi  tant  de  soldats  l'a  vainement  cherché. 
Je  m'en  suis  plainte  aux  Dieux ,  d<^  la  haine  assidue , 
Même  en  le  rapprocliant ,  le  dérobe  à  naa  vue. 
.  Avec  quel  soin  pourtant  mon  zèle  curieux 
Observait' tous  les  chefs  qui  passaient  sous  mes  yenxl 
Dans  l'un  des  plus  vaillans  j'ai  cru  trouver  mon  frère  ; 
Soudain  vers  lui  mon  ame  a  volé  tout  entière. 
Mais  lorsque  mon  regard ,  pour  un  moment  déçu  , 
De  son  illusion  s'est  enfin  aperçu , 
Combien  de  ce  spectacle  inquiète ,  attristée , 
J  ai  regretté  l'erreur  qui  m'avait  encliantée  ! 
T'ai  repris  mes  douleurs.  Hélas  !  depuis  le  jour 
Il  ce  cher  exilé  sortit  de  ce  séjour , 
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ACTE  I,  SCÈNE  I.  5^53 

'AvoDS-noQS  eu ,  ma  mère ,  un  moment  çans  «larftieA? 
Qœ  Poiinice  an  moins  nVt-il  pu  voir  dos  lanncs  ! 
Il  saufait  que ,  de  loin  partageant  son  emiiii , 
Tous  les  cœurs,  dans  œs  murs,  ne  sont  pas  contre  lui. 

lOCASTE. 

Non ,  il  ne  pieut  penser  que  jamais  son  absence 
D'iule  soeur ,  d'une  mère  ait  lasse  la  constance  : 
De  nos  pleurs ,  en  partant ,  ne  fut-il  pas  baigné  f 
Mais  il  n'atua  gardé ,  trop  long-tems  éloigné , 
De  nos  tendres  adieux  qu'une  image  légère  ; 
Et  pour  lui  sa  Êunille  est  peut-être  étrangère. 
La  haine... 

ASTIGORE. 

Eh  !  quand  par  elle  il  serait  emporte  « 
N'en  a-t-il  pas  le  droit  ?  Comment  ra-t-bn  traité  / 
On  convient  que  dans  Thèbe ,  aux  malheurs  condamnée , 
lU  devront  loor-à-tour  commander  une  année  : 
litéocle  y  consent,  et  règne  le  premier  ; 
Et  l'ingrat,  tout-â-coup  dévenant  plus  alticr, 
torsqu'arrive  le  terme  k  son  frère  propice , 
Refnse  d'abdiquer ,  exile  Poiinice , 
Et  le  livre  aux  regrets ,  aux  douleurs ,  â  reflTroi 
Qu'un  proscrit  trop  Êunenx  toujours  traîne  après  seî. 
Et  c'est  un  frère ,  ô  Ciel  !  qui  reçut  cette  injure  ! 
L'orgueil  dans  tous  les  coeurs  éteint-il  la  nature? 

JOCÀSTE. 

Oui ,  puisqu'il  a  rompu  leur  accord  solennel , 
Étéocle  sans  doute  est  le  plus  criminel  ; 
Je  sais  loin  de  vouloir  excuser  son  parjure. 
Mais  malgré  tous  ses  torts ,  dont  notre  amour  murmure  ,     f 
Je  suis  toujours  sa  mère ,  et  ce  cccui  ir<n!hsureux 
Tragt'dici.  5.  uu. 
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254  KTÉOCLE. 

Doit,  en  jugeant  mes  fils,  sé  partager  entre  énx. 

Je  sais  à  qnel  devoir  ce  nom  sacré  m'appelle. 

C'est  à  moi  de  fléchir  une  hame  cruelle  : 

C'est  à  moi  d'éveiller  la  pitié  dans  leurs  cceurs  : 

Ils  entendront  ma  voix,  ils  verront  mes  douleurs. 

Je  cours  vers  Etcocle ,  et  j'ose  encor  prétendre,.., 

AKTI60NE. 

Quel  espoir  vous  séduit?  «Que  pouvez-vous  attendre 
D'un  jeune  ambitieux ,  de  son  tiône  occupé , 
Et  qu'aigrit  encor  plus  un  pouvoir  usurpé  ? 
Fondant  tout  sur  la  force  il  dédaigne  nos  craintes. 
Eh  !  ma  mère ,  vingt  fois  vos  larmes  et  mes  plainte» 
Lui  peignant  les  malheurs  de  Polinice  absent , 
Lui  rappelant  ces  Dieux  vengeurs  de  l'innocent , 
K 'ont-elles  pas ,  au  fond  de  son  ame  inquiî'te , 
En  vain  interrogé  la  nature  muette, 
Et,  vingt  fois  prodiguant  des  efforts  superflus, 
Pour  le  retour  d'un  frère  aflionté  ses  refus? 
Que  dis-je  ?  C'est  trop  peu  qu'il  opprime  son  frère  ; 
N'est-il  pas  le  bourreau  de  son  malheureux  père  ? 
Ce  coupable  innocent ,  dont  les  longues  douleurs 
Des  yeux  les  plus  cruels  feraient  tomber  des  pleurs , 
Dans  la  tour  du  palais  il  l'a  plongé  lui  même; 
Et,  quand  lui  reprochant  cette  rigueur  exliême , 
Nous  osons  le  prier  de  nous  laisser  au  moins 
Porter  h  son  captif  nos  larmes  et  nos  soins , 
Furieux ,  il  rejette  un  vœu  si  légitime , 
Et  nous  rend ,  malgré  nous ,  complices  de  soû  crime. 
Enfin  dans  les  forfaits  ce  barbare  affermi , 
Comme  de  ses  parens  des  Thébains  ennemi , 
P'un  peuple  consterné  forçant  l'obéissance , 
Soutient  par  des  rigueurs  son  injuste  puissance. 
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Ah  !  d«  Thèbe  au  contraire  afièrmissant  les  droits , 
Polinic^  vainqueur  ferait  aimer  ses  lois, 
Et ,  par  lliumauité  gouvernant  ses  provinces , 
Serait  l'honneur  du  trône  et  Texemple  des  princes. 

JOCASTE. 

Il  est  vrai  :  s'il  montra  cette  altière  chaleur 
Qua  donne  la  jeunesse  et  surtout  la  valeur  ; 
Toujours  plus  généreux ,  plus  humain  que  son  frère , 
La  bonté  tempéra  sou  fougueux  caractère. 
Aussi ,  quand  les  destins  viennent  nous  menacer , 
C'est  à  ce  fils  plus  doux  que  je  veux  m'adresser. 
Oui ,  je  prétends  voler  au  camp  de  Polinice. 
Je  vais  prier  le  roi  qu'à  mes  désirs  propice , 
Il  me  laisse  â  l'instant  le  voir,  Tentretenir, 
Et  préparer  la  paix  que  j'en  crois  obtenir. 

A9TIG0NE. 

La  paix  entre  deux  coeurs  qui  dévorent  Tempire  !  ] 
Dans  Tame  de  vos  fils  n'avez -vous  pas  su  lire  '. 
Trop  instruits  par  leur  haine  à  ne  point  s'épargner, 
Tous  deux  également  ils  brûlent  de  régner. 
Je  crains  trop... 

JOCASTE. 

Eh  î  pourquoi  désabuser  ta  mère  ? 
Laisse  au  fond  de  mon  cœur  une  erreur  qui  m'est  chère. 
Je  dois  tout  essayer  sur  ces  ambitieux  : 
J'ai  pour  moi  la  nature,  et  mes  pleurs  et  nos  Dieux. 

AMTIG09E. 

Eléocle  paraît. 
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'ajô         êïêoclf:.  _ 
SCÈNE  II. 

JOCASTE,  ANTIGONE,  ÉTÉOCLE. 

ÉTÉOCLE. 

Princesses  ,  quand  la  guerre 
Jusque  sous  DOS  remparts  ensanglante  la  terre , 
J'arcouTS  vous  rassurer  dans  ce  péril  pressant* 
Ne  craignez  rien.  En  vain  un  rival  menaçant , 
]\^iiidc  envers  ses  dieux ,  sa  famille  et  son  maître , 
Attaque  sans  respect  les  murs  qui  Tont  vu  naître  ; 
l'.t  d'Adraste  obtenant  et  la  fille  et  l'appui , 
Traîne  en  nos  diamps  Argos  et  Mycène  avec  lui. 
.le  prétends  réprimer  leur  imprudente  audace. 
Mon  peuple ,  en  ce  moment  rassemblé  dans  la  place , 
lÀst  prêt  à  me  jurer ,  en  consacrant  mes  droits , 
De  soutenir  ce  trône  où  m'a  porté  sa  voix. 
Nos  tours ,  nos  forts ,  nos  murs  de  soldats  se  facrisSent  ; 
Lt  nos  fiers  ennemis,  quelqu'espoir  qu'ils  nourrissent. 
Verront  tous  qu'aux  dangers  empressé  de  ra'of&ir, 
3  e  sais  garder  le  rang  que  j'ai  su  conquérir. 

ARTIGONE. 

liC  garder  !  eb  l  ce  rang  est-il  votre  partage  ? 
Sur  CCS  bords  malbeureux  loin  d'appeler  l'orage, 
Beconnaissez  des  droits  trop  long-tems  contestés  : 
liouronnez  votre  firère ,  et  suivez  vos  traités. 
Vous  servirez  bien  mieux  la  gloire  et  la  patrie.       ' 

ÉTÉOCLE. 

Vous  êtes  donc  toujours  contre  Étéocie  aigrie , 
hi  toujours  Polinice  est  seul  cber  &  vos  y»ux! 
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JOCASTE. 

iA.Dti(^ne  ,  mon  Gis .  tous  a  dit  vrai  j  ces  lieux , 

Si  voas  n'eussiez  trahi  les  sermens  qu'elle  atteste , 

Soraient-ils  menacés  d'une  guerre  funeste  ? 

K'est-ce  pas  vous,' vous  seul,  qui ,  sourd  â  nos  douleurs, 

Par  un  refus  constant  ordonnez  nos  malheurs  ? 

Alvarez  ce  refus  que  la  justice  blâme  ; 

Rendez  â  Polinice  un  sceptre  tja'W  réclame. 

Vous  rendrez  le  repos  â  Thèbe ,  â  vous ,  à  moi  ; 

Et  grand  par  vos  vertus ,  vous  serez  plus  qu'un  roi. 

ÉTÉOCLE. 

Quel  indigne  conseil  une  mère  me  donâe  ! 
Qui?  moi  !  que  sans  combat,  lâchement  j'abandonne 
Mon  sceptre  héréditaire  à  ce  prince  inhumain , 
Qui  l'ose  den^ander  les  ormes  â  la  main! 
Que  je  semble ,  laissant  triompher  son  audace , 
Obéir  à  1  efiroi ,  céder  à  la  menace! 
Songez-vous  que  Cadmus  est  un  de  mes  aïeux , 
Cadmns  que  mit  la  gloire  au  rang  des  demi-dieox  ? 
Son  sang  et  son  courage  ont  passé  dans  mes  veines. 
Oui,  si  ce  fier  serpent,  sur  les  rives  thébaines  , 
Frappé  par  sa  valeur,  renaissait  sur  mes  pas, 
Le  monstre  aussi  par  moi  recevTait  le  trépas. 
Si  ses  fertiles  dents ,  par  son  vainqueur  Semées , 
Devaient  contre  Etéocle  enfanter  des  armées  ^ 
On  verrait  sohs  mes  coups  leurs  soldats  engloutis 
Rentrer  dans  les  sillons  dont  ils  seraient  sortis. 
.\h!  si  de  tels  exploits  manquent  à  mon  audace. 
J'ai  du  moins  soutenu  la  gloire  de  ma  race  : 
Je  la  soutiens  toujours...  C'est  dire  assez,  jccroi, 
Qu'en  voulant  m'effi-ayec,  on  u'oblient  rieu  de  moi , 

22. 
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Et  que ,  juâqu'i  s'armer  osant  porter  sa  rage , 

lUn  frère  double  eocor  ma  haine  et  mon  èourage. 

D'ailleurs ,  quels  sont  ses  droiu ,  lorsque  ,  toujours  aigri , 

Il  livre  k  l'étranger  les  champs  qui  Tont  nourri, 

Et  porte,  d'une  main  aux  forfaits  enhardie, 

La  mort  dans  la  cité,  qui  lui  donna  la  vie  ? 

Ifon  ;  aux  yeux  des  Thébains  qu'il  craindrait  d  épargner^ 

Il  n'est  plus  qu'un  rebelle  indigne  de  régner. 

Et  j'atteste  ce  fer  qu'au  pied  de  nos  murailles 

Ses  SQldats  vont  bientôt  trouver  leurs  funérailles , 

Et  qu'au  sein  de  ses  flots,  qu'ils  n'ont  pomt  respectes, 

l^'Ismèue  roulera  leurs  corps  ensanglantés. 

JOCASTE. 

3'excnse  en  un  guerrier  cette  ardeur  magnanime  ; 
Mais  dans  celle  d'un  frère  osez-vous  voir  un  aime? 
Pour  soutenir  des  droits  par  vous  seul  renverses, 
S'il  combat  son  pays,  c'est  vous  qui  l'y  forcez. 
D'abord  il  réclama ,  sans  recourir  au  glaive , 
Le  sceptre  qu'à  ses  mains  votre  injustice  enlèvç. 
Lh!  pourquoi  donc  alors,  craignant  d'y  renoncer..,. 

ÉTÉOGIE. 

En  réclamant  le  sceptre, il  m'osa  menacer! 
3'entrevis,  je  l'avoue,  un  avenir  funeste. 
Que  dis-je?  des  Thébains  le  vœu  fut  manifeste; 
Il  devait  s'y  soumettre;  et  non  depuis  deux  ans... 

ASTIGOHE. 

Les  Thcbaius,  dites-vous!  dites  vos  partisans. 

ETÉOCLE. 

Que  n'avait»il  les  siens?  que  n'a-t-ilpu  s'en  faire? 
3e  n'ai  point  empêché  qu'aux  Thébains  il  sût  plaire. 
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ANTJ&ONE. 

Vous  aviez  dans  vos  mains  tonte  ranlorilé  ; 

.Vous  pûtes  aisément  forcer  leur  volonté  : 

Et  d'un  peuple  tremblant,  avouéz-le  sans  feinte, 

L'amour  vous  couronna  beaucoup  moins  .^que  la  crainte. 

ÉTÉOCLE. 

Qu'importent  les  moyens  dont  jejne  suis  servi,' 
Si  moQ  heureux  effort  du  succès  fut  suivi! 
Qu'importe  qu'en  ces  murs  l'ctn  m^aime  ou  Ton  me  craigne  l 
l'ai  le  droit  de  régner,  ma  sœur,  puisque  je  règne. 
Ne  me  ^tiguez  plus  d'un  repioche  odieux. 

A.MTIGONB. 

Mais  vos  conventions...  , 

ÉTÉOCLE. 

^c  sont  rien  à  mes  yeux. 

ANTIGONE. 

L'ambition... 

ÉTÉOCLE. 

J'en  ai  sans  doute ,  et  j'en  fais  gloire  j 
C'est  la  vertu  des  cœurs  formés  pour  la  victoire. 
Eh!  quel  honmie,  illustré  par  ces  vaillantes  mains 
Qui  placent  un  guenier  au-dessus  dies  humains, 
Peut  vouloir,  infidèle  à  sa  haute  fortune. 
Retomber  sans  éclat  dans  la  foule  commune? 
.  Contemplez  ces  héros ,  ces  morts ,  dont  les  autels 
Partagent  les  tributs  offerts  aux  immortels  ; 
Us  ont  tous,  aux  lauriers  joignant  le  diadème^ 
Beposé  leur  valeur  dans  le  pouvoir  suprême. 
Jupiter  mémeeuiin,  ce  monarque  des  Dieux, 
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A  Saturne  réguaot  Ams  l'empire  dés  cieux, 

Mbigré  le  nom  de  fils,  o'a-t-il  pas  fait  la  guerre , 

]:t  Vainqueur,  usurpé  le  sceptre  du  tonnerre  ?> 

De3  exemple^  si  beaux  peuvent  bleu  s'imiter, 

Ht  le  trône  appartient  à  qui  sait  y  monter. 

Que  Polinice  donc  tente  de  m'en  exclure. 

Puisqu'un  peuple  nombreux  embrasse  son  injure, 

Qu'il  sache  la  venger  eu  cbamp  de  la  valeur  : 

Je  lavoArai  pour  roi  quand  il  sera  vainqueur. 

Mai$,  quoique  Ton  s'en  flatte,  il  ne  Test  pas  encore;^ 

Jp tiens  toujours  le  scepjre;  et  si  ma  sœur  m'abhorre. 

Jusqu'au  jour  où  le  sort  remplira  sou  espoir, 

Qu'elle  apprenue  du  moins  à  craindre  mou  pouvoir. 

JOCASTE. 

l'hîquoîî  contre  Amigone  un  frt*re  se  déclare! 
Soyez  ambitieux ,  mais  sans  être  barbare. 
Que,  prétend  après  tout,  son  zèle  officieux  ? 
Rapprocher  des, rivaux  tous  deux  chers  h  ses  yeux. 
Si  c'est  vous  offenser  que  \ons  parler  .d'un  frère , 
Ainsi  que  voire  sœur  punissez  votre  mère. 

ÎITÉOCLE. 

Âli\  Jocastcl 


Cruel,  formons-nous  d'autres  voeux, 
Que  de  roir  chaque  jour  vos  destins  plus  heureux? 
^ou3  rendons  grâce  au  Ciel  des  biens  qu'il  vous  envoie. 
7\contez-moi ,  mon  fils.  Mars  sous  nos  murs  déploie 
Cjcs  rirapeaqx ,  du  carnage  aiïrcux  avant-coureurs  : 
Je  voudrais  des  combats  prévenir  les  faorreocs. 
Iisiruit  par  le  malheur ,  qu'il  a  trop  su  connaître, 
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Polinice  de  vous  exige  moius  peut-être. 
Sur  ses  desseins  secrets  laissez*moi  le  sonder. 
Au  milieu  de  son  camp  laissez-moi  Taborder. 

ÉTEOCLE. 

Qu  entends-je  l  voosZ 

JOCÂSTE. 

Moi-même.  £b!  peignez- vous  ma  joie,. 
Si ,  lorsquli  leurs  transports  mes  deux  Bis  .sont  eu  proie  » 
Mes  larmes ,  préparant  un  heureux  avenir , 
Pouvaient  les  désarmer,  pouvaient  les  réunir. 
Je  veux  tenter  an  moins  ce  triomphe  ou  j'aspire. 
Vous  ne  répondez  rien  ! 

étéocle:     - 

Comment  puis-je  y  souscrire  ?, 
Mon  firère  en  vous  voyant  penserait  qu'effrayé 
Par  les  nombreux  soldats  d»nt  il  est  appuyé , 
Ou  trop  peu  sâr  des  miens ,  vers  lui  je  vous  envoie 
Pour  m'ouvrir  à  la  paix  une  secrète  voie , 
Et  dans  le  fol  espoir  dont  il  est  aveuglé ,  •  , 
U  répandrait  partout  qu'EtéocIe  a  tremblé. 
Voulez^vous  m'exposer  à  l'odieux  outrage 
De  laiiiser  un  moment  soupçonner  mon  courage? 
Si  mon  frère  vers  moi  députait  pour  traiter , 
Avec  quelque  faveur  je  pourrais  l'écouter.  , 

Mais  lui  faire  une  avance  et  paraître  le  craindre  ! 
Ke  m'en  parlez  jamais. 

30CASTE. 

Je  n'ose  vous  contraindre  ; 
Mais  croyez  que  vrrs  lui  si  je  portais  mes  pas, 
Il  saurait  que  moi  seule.... 
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lÉTEOCLB. 

Il  ne  vous  croirait  pas. 
Que  dis-je  ?  â  votre  aspect  s'il  osait  davantage  ! 
b'il  osait  dans  son  camp  vous  garder  en  otage  ! 

^  JOCASTE. 

Comment?  vous  présumez  qu'il  puisse  se  porter... 

ÉTÉOCLE. 

11  est  mon  ennemi ,  j'en  dois  tout  redouter. 
Gomme  lui  sans  remords  je  le  ferais  peut-être. 
Jocaste ,  oubliez-vous  quel  sang  nous  a  fait  naîlre  ? 

JOCASTE. 

'Ab  !  vos  débats ,  qu'en  vain  je  voudrais  prévenir , 
Si  je  l'eusse  oublié ,  m'en  feraient  souvenir. 

i£téocle. 

Croyez-vous  que  jamais  mon  soupçon  se  dissipe  ? 
Je  dois  me  déiier  de  qui  sortit  d'OEdipe. 

JOCASTE. 

OÙ  s'égare ,  cmel ,  votre  cœur  endurci  ? 
Oubliez -vous  qu'QEdipe  est  votre  père  aussi  ?. 

ÉTÉOCIE. 

Je  le  sens  au  courroux  que  m'inspire  mon  frère. 

AHTIGONE. 

Quoi  !  parler  de  courroux  au  nom  sacré  d'un  père  ! 
Songez ,  songez  plutôt ,  à  son  nom  désarme , 
Qu'il  languit  dans  la  tour  par  votre  ordre  enfermé.* 

ÉTÉOCIE. 

Pourquoi  donc  ce  discours  qui  m'oflbnse  et  m'éioooc  1 
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JOCÂSSE. 

Ne  le  rendrez-vous  pas  aux  larmes  d'Antrgone  ?, 

^TÉOCLE. 

Que  me  demandcx-vous?  Re  vous  soavient-il  pas 
Que  les  filles  du  Styx  environnent. ses  pas, 
Et  qa  aux  lieux  infectés  par  son  souflle  funeste  , 
11  apporte  avec  lui  la  coltre  céleste  T 
En  délivrant  un  roi  qui  leur  est  odieux , 
Contre  Tbèbe  assiégée  irai-je  armer  les  Dieux  ! 
Que  dis-je  ?  de  moi  seul  ses  fers  sont-ils  Touvrage  ?, 
Ce  frère  si  chéri ,  n'écoutant  que  sa  rage  ; 
En  me  plaçant  au  trône ,  entre  nous  partagé , 
Voulut  qu'en  un  cachot  Œdipe  fût  plongé^ 
Et  Thèbe ,  redoutant  les  destins  qu'il  irrite , 
M'ordonna  de  cacher  sa  vieillesse  proscrite. 
Dois-je  d'un  peuple  entier  renouveler  l'eflroi  ? 
Non ,  je  ne  suis  plus  fils ,  Jocaste ,  je  suis  roi. 
Mon  rival  sur  nos  murs  vient  venger  son  offense  : 
Je  ne  dois  me  livrer  qu'au  soin  de  leur  défense  ; 
J'y  vole  de  ce  pas  ;  et ,  tout  à  leur  danger , 
De  ma  voix ,  de  mon  bras  je  cours  les  protéger  ; 
Et  prouver  aux  Thébains,  en  les  sauvant  d'un  traître, 
Que ,  s'ils  m'ont  Êiit  leur  roi ,  j'étais  digne  de  l'être. 

(Il  sort.) 
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SCÈNE  III. 

JOCASTE,  ANTIGONE. 

.    lOCASTE. 

Mes  prières ,  mes  pleurs  n'eu  ont  rien  obtenu. 

▲  BtTlGOHE. 

Vous  le  voyez  ! 

JOCAST.Ç. 

Hélas  !  tu  l'avais  trop  tonnu. 


FIK   DU   PflCUlER   ACTE. 
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SCÈNE  I. 

POLIlïICE^  sous  Phabit  d'un  soldat.  HEMON. 

niuov, 

liiTÉocLB  est  absent,  Polinice ,  avancez. 

Commandant  les  soldats'  près  des  portes  placés , 

Je  n'anrais  point  trahi,  lâchement  infidèle, 

le  poste  qa'Étéocle  a  commis  à  mon  zèle. 

Mais  qne  prétendiez-vous?  Obtenir  la  doaceur 

D'embrasser  en  secret  une  mère ,  ane  sœur  ; 

le  n'ai  pn  refnser  une  telle  demande. 

Prince ,  ne  craignez  rien  poisqu  ici  je  commande. 

Cet  habit  qui  dément  votre  sang  glorieux, 

Ce  casque  sans  éclat  vous  cache  h.  tous  les  yeux  : 

Mais  d'un  frère  par  moi  l'inimitié  trompée.... 

POLIHICE. 

Sous  cet  habit  obscur  j'ai  toujours  mon  épce  ; 
Je  ne  crains  rien.  Hémon,  avez-vous  fait  savoir 
A  ma  mère ,  à  ma  sœur.... 

BJÈM05. 

Oui ,  vous  allez  les  voir. 
Tragédies.  5.      .  2^ 
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Puissiez-Tous  écouter  leurs  conseils  Salutaires! 

P0LI9ICE. 

Je  revois  donc  enfin  le  palais  de  mes  pères  l 
Mais  comment  ?  dans  ces' lieux  témoins  de  mes  malheurs, 
Je  ne  puis  faire  un  pais  sans  répandre  des  pleurs. 
HE  MON. 

3e  le  crois. 

POLIRICE. 

C'est  ici  que ,  sorti  d'un  inceste , 
J'ai  vu  mes  jours  répondre  â  îeyr  source  funeste , 
Et  sur  moi  s'attacher  dès-lors  que  je  vécus , 
Cette  fatalité  du  sang  de  Labdacus. 

nÉM09. 

Polinice  ,  des  Dieux  oubliez  h  colère. 
Songez-vous... 

POLISICC. 

C'est  ici  que  mon  barbare  ftèrc , . 
Au  mépris  du  serment  par  le  Ciel  entendu  , 
Refusa  de  me  rendre  un  sceptre  qui  m'est  dû , 
Et  fit ,  pour  s'assurer  le  rang  dont  il  me  chasse , 
Contre  mes  jours  maudits  éclater  la  menace. 

EtÉMON. 

■Ah  î  prince  J 

POtiiyiCE. 
C'est  d^ici  qu'indigûé,  furieux. 
Appelant,  à  grands  cris,  la  vengeance  et  les, Dieux  f 
Je  partis  ;  et  fuyant  sans  secours ,  sans  asile  , 
Seul  avec  mon  courroux,  j'errai  de  ville  en  ville , 
Et  souffris  de  vingt  vois  les  refus  ,  les  mépris  , 
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Que  souvent  les  Leureux  prodiguent  aux  proscrits , 
Jusqu'au  jour,  où  j'obtins  cet  alTreùx  avantage 
De  venir  par  le  fer  disputer  mon  partage. 

HÉMON. 

N'ctes-vous  dans  ces  lieux  venu  que  pour  gémir  ?. 

POLINICE. 

Non  ,  je  ne  puis ,  te  dis-je  ,  y  marcher  sans  frémir. 

C'est  peu  que  ce  palais  rappelle  mes  outrages: 

Il  me  présente  encor  les  plus  tristes  présages. 

Le  céleste  courroux  ,  sur  ma  race  étendu , 

Semble  écrit  sur  ces  murs  à  mon  œil  éperdu  ; 

J'y  lis,  j'y  lis....  crains  tout:  n'es-tu  pas  iils  d'QEdipc?.... 

Oui ,  je  le  suis  ! 

HéMon. 
Ce  nom  est-il  donc  le  principe 
Des  revers  ,  des  débats  qui  causent  vos  chagrins  ? 
La  seule  ambition  a  troublé  vos  destins. 

POLIiriCE. 

Œdipe  f 

BÉMOV. 

Se  peut-il ,  bêlas  !  que  votre  bouche 
Prononce  un  nom  si  cher  avec  ce  ton  farouche  ? 

POLIBICE. 

OEdipe  ,  calme  toi  ?  par  tes  fils  outragé ,  • 

Bie'cftôt  de  ces  ingrats  tu  seras  trop  vengé... 

Par  tes  fils  l 

POLINICE. 

Qui  ne  sait  que  ,  séduit  par  mon  frère , 
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J'ai  permis  que  son  ordre  eixiprisouiiât  mon  père. 
Aux  fureurs  d'ÉtéocIe ,  hélas  î  je  l'ai  livré  : 
VoiU ,  voilà  le  trait  dont  je  suis  déchire. 

.     HÉHOH. 

Hélas  qu'avez-TOOS  fait? 

POLiNice. 
J'entends ,  j'entends  ae»  plautes. 

B  É  M  O  V. 

Lé  remords  vous  accable. 

POLIlfZCE. 

Oui ,  je  |cns  ses  attemtes. 

DÉMOS. 

Que  je  TOUS  plains! 

t>OLIVlCE. 

Grands  Dieux  !  vous  m'avex  tout  dté. 
l'ai  perdu  ma  couronne,  et  l'ai  bien  mérité, 
Puisque  j'ai  pu,  troublé  d'une  crainte  importune, 
D'un  père  vertueux  outrager  la  fortune. 
Mais  l'aflienx  Etéocle  &  mon-  crime  est  uni  : 
Comment  laissez-vous  donc  mon  complice  impuni?] 
Dieux,  eflroi  des  mécfaans,  comment  votre  justice 
Soutient-elle  Etéocle,  en  frappant  Polmice? 
Etéocle  est  encor  plus  criminel  que  moi. 

nÉMON. 

Que  d'autres  sentimens.... 

POLIHICE. 

Etéocle  1  il  est  roi! 
Le  succès  a  déjà  couronné  son  audace! 
5nr  ce  tr6nt  fatal  il  s'assied  à  ma  place  ; 
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Et  moi ,  \t  vais  banui  ! 

BtMOEr. 

S'il  put  TOUS  outrager, 
Par  quels  moyeos  cruels  vous  allez  vous,  venger  ! 

POLIHICE. 

HémoD  ! 

HÉMOV. 

Vous  déchirez  votre  triste  patrie. 

POLIiriCE. 

C'est  lui  qui  m'y  contraint ,  accuse  sa  fnrie. 
De  Thèbe  cependant  j'entends  gémir  la  voix. 
Mais  n'importe,  le  sceptre  est  tout  ce  que  je  vois. 

HÉ  HOU. 

Qne  de  sang  va  couler  1  que  de  maux  vont  éclore! 

P0LI5ICE. 

Mais  ma  mère ,  ma  soeur  n'arrivent  point  encore  ! 
N'osent-elles  me  voir  dans  mon  état  aflreux  ? 
On  fuira  donc  toujours  l'aspect  des  malheureux! 

HÉMOS. 

Prince,  votre  intérêt  commandait  le  mystiTe. 
Elles  ne  savent  pas  que  c'est  un  iils,  un  frère... 
Mais  on  vient;  et  sans  doute... 

POLIBICE. 

Ah!  je  les  «pefçoi.l 


23. 
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SCÈNE  II. 

JOCASTE,  ANTIGONE,  POLINICE. 

JOCASTE. 

Ne  me  trompé-je  pas  ?  Polinice ,  est-ce  toi  ?. 
Ma  fille  f  soutenez  uoe  mère  éperdue. 

.▲htigore. 
J'ai  peine ,  oomme  vous,  à  croire  encor  ma  tim. 
Polinice  ! 

POLINICE. 

Oui ,  c'est  moi  qui  suis  devant  vos  yeux  ; 
Moi ,  le  triste  jouet  d'un  sort  injurieux. 
O  sœur  toujours  chérie ,.  ô  mère  que  j'adore , 
letez-vous  dans  mes  bras ,  si  vous  m'aimez  encore. 

ANTIGONE, 

Mon  frère! 

JOCASTE. 

Mon  cher  fils  !  enfin  je  te  revoi , 
'Après  ces  jours  si  longs  écoulés  loin  de  toi  I 
Oh  !  comment  t'expriraer  le  bonheur  que  j'éprouve  ! 
Où.  suis-je?  est-ce  bien  toi  que  mbn  amour  retrouve ?. 
Que  je  t'embrasse  cncor  !  sur  mon  seiu  éperdu 
Que  je  presse  le  fils  que  je  croyais  perdu  ! 
-Ah  !  j'ai  peine  &  suffire  à  cet  excès  d'ivresse, 

POLINICE. 

Et  moi ,  je  sens  couler  des  larmes  d'allégresse. 
Depuis  qu'on  m'a  ravi  le  rang  de  mes  aïeux , 
Je  n'avais  pas  connu  ces  pleurs  délicieux. 
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O  ma  mère  !  ô  ma  soeur  !  à  Tinfortane  en  proie, 
Mon  cceor  dans  vos  bontés  ressaisit  quelque  joie. 
3e  rends  grâce  au  destin  dont  je  suis  opprimé  ; 
De  lui  dois  le  bonheur  de  me  voir  tant  aimé. 

JOCÀSTE. 

Polinice ,  ta  vue  excite  ici  ma  crainte. 
Comment  aMu  franchi  cette  terrible  encemte  ?. 
Ton  frère.... 

POLINICE. 

Eh  !  pour  vous  voir  j'ai  dû  tout  aflîonter. 
Mais  on  veille  sur  moi,  rien  n'est  à  redouter. 
De  cet  heureux  moment  ne  troublez  point  les  charmes. 

(  A  Antigone.  ) 
Tu  pleures  ! 

ANTIGONE. 

Ton  exil  nous  coûta  d'autres  larmes , 
Polinice  ;  depuis  que  tu  quittas  ces  lieux , 
La  paix  fuit  de  nos  cœurs ,  le  sommeil  de  nos  yeux. 
La  nuit,  dans  ce  palais,  plaintives,  languissantes , 
Noos  prolongions  les  cris  de  nos  voix  gémissantes. 
Le  jour ,  prenant  du  deuil  les  vétemens  obscurs , 
Nous  volions  te  chercher  dans  les  murs  ,  hors  des  murs , 
Ihxn,  sources  où  l'Ismène  épanche  son  eau  pure  ; 
lïous  te  redemandions  à  toute  la  nature. 
Nous  t'appeliçns  long-tems ,  nous  te  tendions  les  bras , 
r^ous  accusions  les  lieux  qui  retenaient  tes  pas. 
Hélus!  combien  de  fois  la  nuit  vint  me  surprendre 
Aux  bords  où  ton  adieu  trop  tôt  se  Et  entendre  ! 
l'aimais  k  contempler ,  dans  un  avide  elTroi , 
Le  ruisseau  que  tu  mis  entre  ta  soeur  et  toi  ; 
La  hauteur  d'où  iça  vue ,  à  te  suivre  réduite, 
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Dans  an  long  horîxon  accompagna  ta  trûte  ; 

I/aibie  <pii  me  soutint  quand  je  ne  te  vis  plu?. 

POLIHICE. 

Quoi  !  lorsque  {e  fuyais ,  de  ma  patrie  exclus , 
D'un  malheureux  absent  vous  gardiez  la  mémoirel 
Si  j'en  juge  par  moi ,  j'ai  le  drbit  de  vous  croire. 
Je  vous  regrettai  plus  que  Thèbe  et  le  pouvoir. 
De  climats  en  climats  traînant  mon  désespoir , 
Je  remplis  Epidaure,  Argos,  Lacédémone,     . 
Et  du  nom  de  Jocaste ,  et  du  nom  d'Antigone. 
J'osai ,  contant  mon  sort  à  des  rois  dédaigneux, 
De  ces  deux  noms  sacrés  me  couvrir  devant  eux. 

JOCASTE. 

Que  mon  cœur ,  Polinicé ,  est  flatté  de  t'entendrc! 
.  Mais  ce  discours  est-il  aussi  vrai  qu'il  est  tendre  ?, 
Croirai- je  que  toujours  tu  t'occupas  de  nous , 
Toi  qui  d'une  étrangère  es  devenu  Tépoux  ? 
Hélas  I  ce  n'est  pas  moi  qui ,  mère  fortunée, 
Allumai  pour  mon  Bis  les  flambeaux  dliyménée , 
Et ,  d'un  lien  si  cher  consacrant  les  douceurs , 
T'amen;>i  ton  épouse  et  la  parai  de  fleurs. 

POLIBICE. 

Ne  portez  point  envie  à  l'hymen  qui  m'enchaine  ; 
I^'amour  le  prépara  beaucoup  moins  que  la  haine  ; 
J'embrassai ,  dans  ses  nœuds ,  l'espoir  de  me  venger. 
Mais  le  jour  qu'aux  autels  il  flillut  m  engager, 
Je  sentis,  occupé  de  votre  seule  absence, 
Que  votre  aspect  manquait  à  sa  magnificence. 
Si  la  Hlle  d'Adraste  a  charmé  son  époux , 
O  fut  en  m'écoutant  l'entreteuir  de  vous.- 
Souvent  d'objets  si  chers  me  parlant  elle-même, 
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Elle  allait  au-devant  des  entretiens  que  j'aime. 
Que  de  fois  à  vos  noms  je  la  vis  s'attendrir  ! 
C'est  de  moi  qu'une  épouse  apprit  à  vous  chérir  ; 
J'en  ai  Eût  pour  vous  deux  un  aatre  Polinice. 
Plaise  au  Ciel  que  bientôt  Thèbe  nous  réunisse  ! 
Je  veux ,  par  mes  succès ,  bâter  un  jour  si  doux , 
£t  vous  soustraire  au  joug  qui  vous  accable  tous.... 
Je  n'ose  vous  parler  de  mon  mattieuroux  père. 
Ma  complaisance  impie  a  causé  sa  misère  ; 
11  languit  dans  la  tour  :  mais  si  je  suis  vainqueur, 
11  verra  quel  remords  a  déchiré  mon  cœur. 
Je  sais  par  quels  respects  un  iils  doit  Ten  convaincre. 
Adieu  ;,  j'ai  pu  vous  voir  :  je  cours  combattre  et  vaim-ie. 

JOCASTE. 

Tu  l'as  donc  résolu?  Tu  vas  combattre,  6  cicll 
Contre  qui?. 

POLIRICE. 

Contre  qui  ?  contre  un  traître ,  on  cruel , 
Qui  m'dca  mon  repos ,  mon  trône ,  ma  patrie. 
Il  est  tems  de  punir  sa  lâche  barbarie. 
Qu'il  tremble  !  SI  l'a  voulu  !  j'y  vole  de  ce  pas.   ' 

'      JOCASTE. 

M'aimes-'ta,  Polinice?  < 

POLIiriCE. 

Ah  !  vous  n'en  doutes  pas. 

lOCASTE. 

Si  tu  m'aimes ,  mon  fils ,  écoute  ma  prière. 
Hélas!  assez  de  pleurs  ont  baigné  ma  paupière. 
Modère  tes  tr^eisports  ;  daigne  encor  retarder 
Une  attaque  où  mes  fils.... 
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POLINICE. 

Qu*oscz-vous  demauder  ? 
Lorsque  de  mPS  soldats ,  que  mon  ordre  captive , 
La  valeur  dans  mon  camp  s'indigne  d'être  oisive , 
Je  pourrais  refroidir  leur  zèle  belliqueux, 
Et  montrer  pour  mes  droits  moins  d'assurance  qu'eux  ! 
Je  paraîtrais  douter  des  Dieux  et  de  ma  cause  ! 
Eh  ]  pour  qui  ces  égards  que  Jocaste  m'impose  ? 
Pour  un  usurpr.<;eur  qui  m'accable  et  vous  perd. 
Faut-il  vous  retracer  tout  ce  que  j'ai  souffert? 
C'est  peu  de  m'étre  vu  chassé  comme  un  coupable  , 
C'est  peu  qu'avant  l'hymen  à  mes  vœux  favorable , 
Djs  peuf^es  insolens ,  de  lâches  souverains 
M'aient  fermé  leurs  états ,  aient  ri  de  mes  chagrins  ; 
Souvent  dans  les  furets ,  ou  sur  les  moots  sauvages , 
Il  m'a  fallu  des  airs  supporter  les  outrages  ; 
Dans  les  humides  niiits  sur  des  rocs  me  coucher  ; 
Combattre  les  lions ,  contre  eux  me  retrancher  ; 
Mendier,  l'œil  en  pleurs ,  ma  triste  nourriture, 
'  Ou  des  vils  animaux  disputer  la  pâtura  : 
Voilà ,  voilà  les  maux  qu'Étéocle  m'a  fuils  ; 
Et  vous  me  commandez  d'oublier  ses  forfaits^ 
Vous  plaignez  l'oppresseur ,  et  non  pas  la  victime  l 

JOCASTE. 

Sans  doute  il  te  ravit  ud  droit  trop  légitime. 
Cent  fois  de  mon  repioche  il  se  vit  accabler  : 
Mais  s'il  est  criminel,  vjeux^tu  lui  ressembler? 
Ce  sont  les  seuls  Thébains,  et  non  uo  roi  parjure 
Que  ton  aveuglement  punit  de  ton  injure. 
CI2  peuple  infortuné  doit  être  un  jour  le  t'.^n  : 
Prélude  à  ton  empire ,  ose  être  leur  soutien , 
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Qae  ta  haine  en  lear  sang  ne  soit  point  assouvie. 

POEINICE. 

Sans  doate  en  frémissant  je  menace  leur  vie  ; 
Mais  pour  avoir  la  paix  que  n'ai- je  point  tenté? 
D'Argos  vers  mon  rival  j'ai  deux  fois  député  ; 
Et  depuis  qu'en  ces  lieux  je  peux  tout  entreprendre, 
J'attends  que  ses  hérauts.... 

JOCASTE. 

£h  !  pourquoi  tetf  attendre  ? 
Demande  à  lui  parler. 

POLINICE. 

Moi  !  cherchant  mbn  bourreau , 
M'exposer  à  l'horreur  d'un  opprobre  nouveau  ! 

JOCASTE. 

Ce  noble  jprocédé  ^'il  ne  peut  méconnaître , 
A  qnelqu'heureux  accord  l'amènera  peut-être. 

POLISICE. 

Me  rendra -t-il  le  irôhe  où  J'ai  droit  de  monter? 
C'est  là  le  seul  accord  que  je  puisse  écouter, 

JOCASTE. 

C'est  celui  dont  Jocaste  ose  attendre  Tissue. 
Daigne  au* moins  l'essayer:  tente  cette  entrevue. 

POtlNICE. 

De  ma  tendresse  ainsi  devez- vous  abuser  ? 

JOCASTE. 

Je  t'en  conjure. 

PjOLINICE. 

Un  fils  ne  peut  vous  refuser. 
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J'espère  moins  que  vous;  je  connais  trop  mon  frère! 
Mais  TOUS  le  désirez,  j'obéis  ù  ma  mère. 
Oui ,  je  vais  d'Etéocle  afirouer  les  rocpi-îs  ; 
Jugez  à  cet  eflbrt  combien  je  vous  chéris  l 
J'aurai  du  moins  su  plaire  à  qui  m'a  donné  Tétre. 

SCÈNE  III. 

JOCASTE,   ANTIGONE,    POLINICE, 

HÊHON. 

Le  roi,  dans  ce  palais,' peut  bientôt  reparaître. 
Prince ,  évitons  ses  yeux  :  suivex-moi. 

JOCASTEv 

Sors. 

POLINICE. 

Je  pars. 
Les  murs  dé  ce  palais  sont  voisins  des  remparts. 
De  Thèbe  en  peu  d'instans  j'aurai  franchi  l'eotrée. 
(Adieu,  soeur  généreuse,  adieu  mère  adorée.> 
De  retour  dans  mon  camp,  je  remplis  vos  souhaits. 

SCÈNE  ly. 

ANTIGONE,   JOCASTE. 

ASTIGOITE. 

(Ah  I  combien  je  jouis  de  ce  premier  succès  ! 

Mon  cœur  y  reconnaît  celui  de  Polmice. 

Plaise  aux  Dieux  que  le  roi  nous  soit  ausn  propice! 
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JOCASTE. 

Je  vole  auprès  de  loi;  je  prétends  appuyer 
Le  héraut  qiie  son  frère  a  promis  d'envoyer. 
A  le  voir,  à  1  entendre  il  faudra  qu'il  conseule. 
Pourra-t-il  repousser  sa  mibre  gémissante  ? 
Toi ,  ma  fille ,  du  dieu  qui  porte  dans  ses  mains 
Le  sceptre  de  TOlympe  et  le  sort  des  humains , 
Cours  au  temple  invoquer  la  puissance  étemelle. 
-Qu'il  fiisse  tout  fléchir  à  ma  voix  maternelle  ; 
JSt  quiétéocle  enfin ,  désarmant  ses  rigueurs , 
Rende  la  paix  ft  Thèbe  et  le  calme  à  nos  cœurs. 


ria  ov  fitvxtiiiE  acte. 
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ACTE  TROIStÈME. 
SCÈNE  I. 

JOCASTE,   ÉTÉOCLE. 

éTËOCLE. 

J'espérais  qu'un  rival ,  fidèle  à  sa  menace, 
Aurait  craint  devant  moi  d'abaisser  sonr  audace  ; 
Mais  quand,  par  un  héraut,  il  demande  à  me  voir, 
Son  maître,  grâce  à  vous,  veut  bien  le  recevoir. 
Dans  ce  lieu  qu'Etéocle  a  choisi  pour  l'entendre , 
Escorté  de  ses  chefs ,  mon  ft«re  4oit  se  rendre. 
Je  Taitcnds.. 

JOCASTE. 

De  mon  fils  j'ai  vaincu  la  fierté; 
De  ce  triomphe  heureux  que  mon  cœur  est  flatté  ! 
Quels  droits  vous  obtenez  h  ma  reconnaissance, 
Vous  allez,  donc  revoir,  après  deux  ans  d'absence, 
(le  frère  poursuivi  par  de  si  longs  malheurs  ! 
Que  son  état  vous  touche  ainsi  que  mes  douleurs! 
Vous  connaissez  ses  dioits  ;  n'y  soyez  plus  contraire  ; 
Domptez  les  monvemens  d'un  orgueil  téméraire. 
Songez  que,  si  des  rois  vous  gardez  le  bandeau. 
Pour  le  front  qui  l'usurpe  il  n'est  plus  qu'un  fardeau. 
Respecte*  les  devoirs  que  l'équité  commande. 
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ÉTÉOCLE. 

Avant  de  lien  juger,  sachons  ce  qu'il  demaude. 
Comme  les  siens  alors  vous  connaîtrez  mes  vœui. 

30CASTE. 

Je  vole  â  sa  rencontre,  et  l'amène  en  ces  lieux. 

(Elle  son.) 


SCÈNE  II. 


ETEOCLE  seul. 

POUBQCOI  m'ofiO'îr,  Jocaste.  un  frère  que  j'abljorre? 

Depuis  que  je  Tattends ,  je  le  hais  plus  encore  ! 

J'en  rends  grâce  au  destin  ;  ce  cœur  avec  ennui 

Sentirait  s'aflàiblir  l'horreur  que  j'ai  pour  lui. 

Oui ,  si  je  le  reçois ,  c'est  qu'en  celte  entrevue 

Ma  haine  jouira  d'éclater  à  sa  vue! 

<Jue  veut-il?  du  pouvoir  à  son  tour  disposer?, 

Que  j'aurai  de  plaisir. à  le  lui  refuser!     ^ 

Il  croit  qu'il  fléchira  mon  altier  caractère 

Par  l'eflini  d'une  armée ,  ou  les  pleurs  d'une  mère  : 

Je  voudrais  qu'à  mes  pieds  ma  cour  pleurât  pour  liii , 

Et  qu'un  camp  plus  nombreux  lui  prêtât  son  appui , 

Pour  qu'il  me  vh  encor  sans  pitié ,  sans  alarmes , 

Braver  plus  de  dangers ,  repousser  plus  de  larmes. 

Les  Dieux  nous  ont  toujours  l'un  contre  l'autre  armés. 

An  milieu  des  forfaits  en  même  tems  formés , 

On  sait  qu'avant  de  naître  une  précoce  haine 

Fit  du  flanc  maternel  notre  première  arène. 

Pour  moi ,  dès  le  berceau  prompt  h  le  déûer , 

A  nos  futui»  combats  j'aimais  ù  ra'essayer. 
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Il  semblait  que  ce  cœur  prévit ,  dès  netrè  enfuce  , 

Qu'il  m'oserait  un  jour  disputer  la  puissance. 

I^a  puissance  !  combien  mon  arae  en  a  joui  ! 

Qui  peut  vojr  à  ses  pieds ,  sans  en  être  ébloui , 

Des  milliers  de  sujets,  prodiguant  leurs  serrices, 

Deviner  ses  désirs,  adorer  ses  caprices, 

D'un  encens  étemel  enivrer  son  orgueil , 

Kt. briguée  en  tremblant  la  faveur  d'un  coup-d'oiU? 

VoilA  ce  qu'un  rival  h  m'enlever  aspire  ; 

Plutôt  mourir  cent  fois  que  de  quitter  l'empire. 

Me  $iérait-il,  instruit  dans  l'art  de  gouverner, 

De  recevoir  des  lob  où  l'on  m'en  vit  donner?! 

Il  entre  ;  son  aspect  redouble  encor  ma  rage. 

SCÈNE  III. 

lOGASTE,  ÉTÊOGLE,  POLINIGE,  en  habit  d« 
général,  oAnoEs,  TnttAivi  et  cbbfs  AnciKaa 
dans  le  fond. 

lOCAS^E. 

Mes  filft,  enfin  le  Giel  achève  mon  ouvrage. 

Sa  bonté  vous  rassemble ,  à  mes  regards  émus , 

Dans  ce  palais  auguste  élevé  par  Cadmus , 

£t  je  puis,  confondant  mon  ivresse  et  la  vôtre, 

Du  même  embrassement  vous  presser  l'un  et  l'autre. 

Combien  je  dois  bénir  ce  moment  fortuné , 

he  seul  depuis  long-teros  que  les  Dieux  m'ont  donaél 

Foituice ,  Étéocle ,  embrassez-vous. 

ÉTÉOCLS,    reculant. 

Moa  ame.... 
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lOCASTC. 

Différez  ce  devoir  qu'une  mère  réclame, 
l'ixpliquez-vous  d'abord  ;  c'es^  votre  voeu...  If  mien  ^    i 
Ht  vos  embrassemens  fiDÎroDt  TeotretieD. 
Foiioice  ,  parlez  :  quel  dessein  vous  amène  ? 

POLiSriCE. 

Le  désir  d'empêcher  une  guerre  inbumaine. 
Puissiez-vous ,  Êtcocle,  aussi  le  ressentir  ! 
Puissiez-vous ,  pénétré  d'un  juste  repentir , 
ïcraiiner  ces  débats ,  dont  la  longue  durée 
llmpoisonne  les  jours  d'une  mère  éplorée  ! 
Son  cœur  nous  est  connu  ;  songeons  à  l'épargner. 
Dans  Tfaèbes  dès  long-tems  j'ai  le  droit  de  régner. 
Beudez-moi  donc  eoiin  la  puissance  suprême , 
Qu'h  mon  tour  dans  un  an  je  vous  rendrai  de  même. 
J'ai  langui  dans  l'opprobre,  errant,  humilié; 
Bemettez-moi  le  sceptre ,  et  tout  est  oublié. 
Mon  armée  à  l'instant  retourne  dans  Mycènci. 

^OCASTE. 

Bépondez ,  Etéocle ,  et  terminez  nos  peines. 
Du  trône  injustement  il  fut  par  rons  exclus. 

ÉTéociE. 
N'as-tu  rien ,  Polinice ,  h  me  dire  de  plus  ? 

poiiniCT. 
L'empire  m'appartient,  veux-tu  me  le  remettre? 
J'ai  tout  dit. 

ÉTioctE. 

Insensé  ,  peox-tn  te  le  promettre  ? 
L'empire  de  tes  vœux  doit-il  être  l'objet? 
Croii-tu  qne  je  sois  né  pour  être  ton  su]ct? 
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POtlBlCE. 

Tu  me  refluas? 

ÉTÉOCLE. 

Oai  ;  retourae  i  ton  amice. 

POLINICE. 

J'y  revole  ;  et  ma  main  trop  loog-tems  désarmée , 
Peut  bientôt... 

lOCASTE. 

Polinice  ! 

POLIHICE 

In^t!  écoute-moi  : 
Ton  frère  hésite  encore  à  s'armer  contre  toi. 
Quand ,  des  Dieux  ennemis  redoutant  la  vengeance , 
Un  père  infortuné  nous  donna  sa  puissance, 
Ne  conviiiroes-nous  pas ,  réponds-moi  sans  détour , 
Que  nous  serions,  un  an,  monarques  tonr-â-tour? 

irtocLE, 
Oui. 

POtlVICE. 
Nés  le  m^e  jour,  des  ans ,.  dans  ce  partage , 
Éiéocle  sur  moi  n'avait  pas  l'avantage. 
Je  pouvais  le  premier  gouverner  comme  toi  ;' 
N'ai-je  pas  consenti  qu'on  te  vit  d'abord  roi  ?< 
Réponds. 

ÉTÉOCLE. 

Sans  doute. 

POLIHICE. 

Enfin ,  aux  yeux  de  Thèbe  entière  , 
Ne  m'as-tu  pas  juré  par  tout  ce  qu'on  révère , 
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ACTE  III,  SCÈNE  HÏ.  a83 

Par  Jupiter  surtout  de  dos  traités  garant, 
Que  le  terme  expiré ,  tu  me  rendiais  mon  rang  ? 
Ne  Tas-tu  pas  jure  ?  réponds. 

ÉTÉocLE.  ■ 

Je  le  confesse. 

POLINICE. 

Pourquoi  donc  oses^tu  violer  ta  promesse? 
Par  tes  propres  aveux  n'es-tu  pas  confondu  ? 
Pourquoi  le  sceptre  enfin  ne  m'est-^l  pas  rendu?, 

ETÉOCLE. 

Le  sceptre!  ne  crois  pas  que  Ton  puisse  lejendre. 

Tù  saurais,  si  ta  maiu  pouvait  un  jour  le  prendre, 

Qu'ébloui  de  l'éclat  dont  il  doit  revêtir, 

Une  fois  sur  le  trône,  on  n'en  veut  plus  sortir; 

Que  pour  s'y  conserver  on  sait  tout  entreprendre , 

Et  qu'on  aime  encor  mieux  en  tomber  qu'en  descendre. 

Je  n'en  descendrai  pas.  Tu  vois  nos  tours ,  nos  forts  : 

Tous  les  Tbébains  armés  y  bravent  tes  eiSbitS, 

Ils  sentent ,  leur  valeur  le  fait  assez  connaître, 

Que ,  si  tu  m'as  fait  roi ,  c'était  pour  toujours  Tétre. 

Cours  donc  à  mes  soldats ,  cours  opposer  les  tiens  ; 

Fais  marcher  tes  drapeaux ,  tes  cbars  contre  les  nùeiis. 

Quelle  que  soit  l'armée  )i  ta  cause  asservie , 

Tu  n'auras  le  pouvoir  qu'en  m'arrachant  la  vie. 

Ce  n'est  qu'avec  le  jour  que  je  puis  le  quitter. 

Je  règne ,  j'ai  U  trône ,  et  prétends  y  rester. 

POLIBICE. 

Eh  bien  !  ma  mère  ! 

700ASTE,    à  JBtdocle.    - 

Eh  quoi  !  votre  orgueil  téméraire 
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dê4  ÉTÉOCLË. 

Au  sermeat  le  plus  mai  ose  encor  se  soustraire  1 

I^at-c^i  donc  un  eflbrt  qu'être  uu  au  sans  pouvoir  ? 

Hélas!  quand  j'invitais  mes  deux  fils  à  se  voir, 

J'avais  cru  que  leur  haine  en  serait  attendrie  : 

Et  votre  faaiue  éclate  avec  plus  de  furie  ! 

Et ,  de  son  sang  d'avance  osant  vous  enivrer , 

Votre  œil  impatient  semble  le  dévorer  l 

Cruel ,  quel  est  celui  que  proscrit  ta  colère  ? 

Est-ce  un  étranger  ?  non  ;  c'est  mon  fils ,  c'est  ton  frèr« , 

IjQ  frère  qu'avec  toi  je  portai  dans  mon  flanc , 

L'ami  que  te  donna  la  nature  et  le  sang , 

Le  premier  compagnon  des  jours  de  ton  enfiuice  ; 

Ces  noms  heureux  sur  toi  u'ont-ils  point  de  puissance? 

S'il  est  vrai ,  si  le  sang  ne  te  peut  ébranler , 

La  voix  de  la  patrie  au  moins  doit  te  parler  ; 

Pour  ton  seul  intérêt  tu  lui  donnes  la  guerre. 

ÉTéOCLE. 

Moi ,  Jocaste  I  qu'au  moins  l'équité  vous  éclaire. 
Est-ce  moi  qui ,  sur  Thèbe  appelant  les  dangers , 
(Contre  elle  fis  marcher  ce  ramas  d'étrangers  ! 
Est-ce  moi  dont  le  fer  tient  nos  plaines  captives? 
Est-ce  moi  dont  le  camp  pèse  enfin  sur  nos  rives? 
Défiez-vous  d'un  ccenr  pour  lui  trop  maternel. 
Renvoyez  sans  détour  le  crime  an  criminel  : 
Et ,  si  Thèbe  par  moi  doit  être  dégagée , 
N'accusez  que  la  main  dont  elle  est  assiégée  ; 
C'est  la  sienne  !  oui ,  voilà  le  traître  à  son  pays. 

POLINICE. 
Misérable,  c'est  toi,  toi  seul  qui  le  traliis, 
Paisqu'enfin  tu  pourra» ,  déposant  la  courçnne , 
Le  dclivier  du  camp  dont  Argos  l'euviioane. 
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De^ais-je  te  laisser ,  soigneux  de  t'ojbéir , 
Da  rang  qui  m'appanieojt  iropanémeDt  jouir  ?, 
Ta  fnréur  vaiDemeot  à  me  noircir  s'efiorce , 
Traître  ;  tn  me  ravis  le  sceptre  par  la  force  ; 
Par  la  force  à  mon  tour  je  puis  le  ressaisir  ; 
Je  dois  m'en  affliger ,  je  n'en  dois  pas  rougir. 
Ma  cause  est  l'équité ,  la  tienne  est  le  parjure. 
Mais  je  ne  tarde  plus  â  venger  mon  injure. 
A  te  parler  de  paix  puisqu'il  faut  renoocer, 
le  te  parle  de  guerre ,  et  cours  la  commeacer. 
Adieu. 

'  JOCASTE. 

Que  vas-tu  faire  ?  Arrête ,  PoUuice. 

ÉTEOCZ.E. 

Kb  !  qu'il  sorte  ;  il  est  tems  que  ce  débat  unisse. 

POLIHIC£. 

Tous  l'entendez ,  ma  mère ,  et  pouvez  m'an^er  î 
Voulez-vous  que  toujours  je  me  laisse  insulter  ? 
Il  demande  la  guerre  \  il  l'aura ,  mais  terrible  ! 

JOCASTE. 

Non ,  cette  lutte  impie  est  pour  moi  trop  horrible. 
Tous  les  deux  cootre  Tbèbe  ardens  à  vous  armer , 
Tous  attisez  le  feu  qui  la  doit  consumer. 
Voyez  donc ,  malheureux ,  où  vous  parlent  m«i  larmes. 
Tout  voua  dit  en  ces  lieux  de  déposer  les  i  rmès. 

ÉT^OCLE. 

Tontine  4it  en  ces  lieux  que  le  sceptre  est  i  moi. 

rOLlKICE. 

Tout  m*  dit  en  ces  lieux  que  je  dus  hxt  roi. 
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283  ETÉOCLE. 

JOCASTE. 

Là ,  le  flambeUu  du  jour  viut  laire  à  votre  vue. 

ÉTÉOCLE. 

La,  j'obtins  la  cooronoe. 

POllSiCE. 

Et  là ,  je  Taî  perdue  ! 

JOCASTE. 

Songez  qu'en  ce  séjour  mon  sein  vous  réunit,  - 

ÉTÉOCLE. 

Je  songe  que  j'y  règne. 

POLISICE. 

Et  moi ,  qu'il  m'en  bannit. 

JOCASTE. 

Regardez  cet  autel  de  nos  dieux  domestiques. 

POLIiriCE. 

C'est  par  eux  que ,  voilant  ses  projets  despotiques  > 
Il  jura  ce  traité  qu'il  ose  dédaigner, 

ÉTÉOCLE.    / 

C'est  par  eux  qu'aujourd'hui  je  jure  de  régner. 

JOCASTE. 

Quoi!  loin  de  vous  calmer,  ce  séjour  vous  irrite! 
La  patrie  en  vos  cœurs  est-elle  donc  proscrite  ? 
Malheureuse  !  où  porter  mes  craintes  et  mes  pleurs  !.. 
Polinice ,  c'est  toi  qu'implorent  mes  douleurs. 
S'il  ose  immoler  Thèbe  à  l'orgueil  qui  l'anime ,     , 
N'imite  point  sa  rage ,  et  sois  plus  magnanime. 
Benonce  a  des  succès  trop  payés  à  ce  pris. 
Prétends-tu  dans  nos  murs  régner  sur  des  débris  ? 
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POLINICE. 

Vous  voulez... 

JOCASTE. 

Ta  vertu. 

POLlKieE". 

Faut-il  du  rang  suprême.... 

JOCÂSTF. 

Faut-il ,  pour  être  beureux ,  porter  un  diadème  ? 

Et  queLtiône ,  d'ailleurs ,  brûlçs-ta  d'occuper  ?, 

Celui  que  tant  dé  fois  la  foudre  vint  frapper  ', 

Le  trône  si  glissant  des  tristes  Labdacides. 

Vois  Laïus  en  tomber  sous  des  mains  parricides  ; 

Vois  son  fils  ,  que  les  Dieux  rendirent  criminel , 

Y  régner  dans  l'inceste- et  le  sang  paternel  : 

Peux-tu  donc  ^puter ,  trop  plein  de  tes  outrages , 

Un  écueil  que  des  tiens  ont  blanchi  les  naufrages  ?* 

Fuis  plutôt ,  mon  cber  fils  ,  fais  oe  rang  dangereux. 

Tremble  d'y  rencontrer  un  pécipice  afi^enx. 

L'hymen  du  roi  d'Argos  tassnce  l'héritage  v 

Sache  te  contenter  de  cet  heureux  partage. 

Chei  ces  peuple»,  d'avaoçe  h  t'obéir  tout  prêts,    - 

Emporte  des  Tbébaias  Tesj^me  et  les  regret», 

Laisse  Thèbe  ,  et  le  sceptre ,  «t  le  crime  à  ton  frère  ; 

Cède  aux  vœux  ^  cède  aux  pleurs ,  cède  aqiE  cris  de  ta  mèf  A  î 

Je  me  jette  à  tes  pieds. 

POLINICE. 

O  ciel  !  que  faites-vous  ?... 
Vous  n'aurez  pas  en  vain  embrassé  mes  genoux. 
Ce  cœur ,  aux  vœux  de  qui  le  mien  toujours  déFére , 
Veut  un  grand  sacrifier....  Il  fiint  vous  satisfaire. 
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•9S  StÉOCLE. 

(  A  ÉUotU.  ) 
D'iioe  mère ,  Êtéocle ,  ayons  enfin  pitié. 
Je  veux  bien  de  mes  droits  t'accordér  la  moitié. 
le  devais  régner  seul  ;  eh  !  bien ,  rugnons  ensemble  y 
Que  le  sang ,  que  le  trdnc  à-Ia>fois  nous  rassemble  : 
Y  consens-tu  ?  Soudain  mes  soldats  vont  partir. 

JOCASTE. 

A  cette  ofire,  mon  fils,  vous  devez  consentir. 
Si  vous  la  refusez ,  vous  n'avez  plus  d'excuse. 
Je  croirais.... 

irtocLT, 
Oui ,  sans  doute ,  Étèocle  refuse. 

JOCASTE. 

Set)em-il?.., 

•^  trÉoctz, 

Eh  I  comment  n'avez-vous  pas  jn«é 
Que  le  trdne  est  perdu  dès  qu'il  est  partagé  (*;  ? 
D'ailleurs  à  mes  cdtés,  oubliant  sa  furie  | 
Meitrai-je  un  ^ctieux  qui  combat  sa  patiie? 
Non.  Rebelle  h  ses  droits ,  à  l'étranger  soumis , 
Tu  souillerais  le  trône  où  tu  serais  admis. 
Fuis  ;  chçrcbe  ailleurs  le  rang  que  ton  orgueil  regi«tt«  : 
Fuis  y  dis-je  ;  sauve-toi  d'un  lieu  qui  te  rejette. 

POLIVICE. 

Autels  de  mes  aïeux.... 


(*}  Dans  les  dernières  représentations  on  a  diti 

Qu'uH  trône  e»t  trop  étroit p^ur  ésrt  imrtmgt'. 

Ce  vers  a  été ,  dans  les  iournaux ,  l'objet  de  quelques  dic- 
cussions.  Je  le  livre ,  ainsi  que  l'autre ,  à  la  décision  du  lec- 
•ur. 
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ACTE  IV,  SCENE,  lU.  a6g 

ttiOCLt* 

Quâ  ta  viens  ontrager. 


iVoiites  de  ce  palais.. 


EtTons,  Thébains.. 


PO&IHICE. 
lÉTéoCLE. 

Que  tu  veux  saccager. 

POLINICE. 


•      ÉTÉOCtE. 

CroiVtu  que  jamais  ils  entencleitt 
L'ennemi  des  remparts  que  leurs  armes  défendent  l 

POLIBICE. 

Je  vous  prends  h  témoin  qne ,  toujours  dédaigné,. 
Pour  obtenir  la  paix  je  n'ai  rien  épargné  ; 
Que ,  si  je  donne  enfin  le  signal  du  carnage , 
C'est  lui  qui  m'y  contraint  par  un  dernier  outrage. 

ÉTÉOCLE. 

Eh!  bien,  pars. 

POLISICE. 

Oui ,  je  pars  !  le'  sort  en  est  jeté. 
Mfûs  bientôt  je  reviens  teiribie ,  ensanglanté. 
Je  reviens,  quelqn'espoir  que  ta  fureur  te  donne, 
A  ton  coupable  front  arracher  la  couronne , 
Et  possesseur  du  rang  dont  je  te  vais  chasser, 
J'essoîrai  tous  les  pleurs  (/ie  ton  joug  fait  verser. 

ÉTÉOCtE. 

Pais ,  te  dis-je.  i 

jocASTE,  à  Polinice. 
Mon  fils,  songe  qu'il  est  ton  frère. 
Tragédies.   5.  9 5 
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ago  . .   ETEOCLE. 

POLIMICE. 

Je  u'en  ai  plas  ;  je  cède  à  ma  juste  colère, 

^TÉOCLE. 

Pars  donc. 

POLIHICE. 

Ma  mère,  adjeu.  Pleui^z  vos  fils ,  pleures 
L'épouvantable  rage  où  leurs  coeors  sont  livrés. 

(  A  Étéocie.  ) 
Toi  f  devant  tons  ces  Dieux  terribles  au  coupable, 
Des  honeurs  de  ce  jour  je  te  rends  respons^ie. 
Tes  refus  au  combat  me  forcent  de  voler  ; 
Tombe ,  tombe  sur  toi  le  sang  qui  va  couler. 
Et  vous,  Dieux,  vous, témoins  de  cette  guerre  affreuse, 
Faites  vaiacre  te  chef  qui  rendia  Tbèbe  heureuse. 

(  Il  sort.  ) 

SCÈNE  IV. 

ÉTéOCLE,  JOCASTE, 

^TéOCLC^ 

Il  est  parti  !  le  sort  exauce  enfin  mes  vœux. 
Je  vais  contbattrel 

JO  CASTE. 

Eb  !  Jbien ,  suis  ton  destin  ailreuf , 
A  toute  ta  fureur  Jocaste  t'abandonne. 
Adieu  :  je  vais  pleurer  dans  les  bras  d'Ântigone  ; 
Et  demander  au  Ciel  qu'il  daigne  enfin  m'ôter 
Ce  jonr  que  mes  deux  fils  me  font  trop  détester, 
<  Elle  sort.) 
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3CÉNE  V. 

ÉTÉOCLE. 

jPnÊT  à  verser  du  sang ,  combien  les  larmes  pèsent  ! 
Ce  n'est  pas  dans  mon  cœur  que  les  haiiies  s'apaisenu 
Mais  il  Eut  qu'avec  art  mes  coups  soient  dirigés. 
Bejoignops  les  soldats  dont  nos  mars  sont  cbaigés». 
Sachons ,  pour  m 'opposer  à  Tassant  qui  s'appr^e , 
Combattre ,  triompher  on  mourir  à  leur  tête  : 
Et,  plutôt  qu'eiv  ces  murs  commande  un  antr^  roi  ^ 
Périsse ,  s'il  le  &at,  Thèbe  entière  avec  moi. 


PIS    DU    TBOISliME    ACTE. 
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■  ACTE  QUATRIÈME. 
SCÈNE  I. 

ANTIGONE,  JOCASTE. 

ASTIGONE.    . 

JMa  mère ,  c'en  est  fait ,  Êtéocle  est  parti. 
On  se  mêle  :  des  Dieux  la  foudre  a  retenti. 
Son  fracas ,  rend  encor  mon  effroi  plus  horrible. 
Quelle  sera  la  tin  de  ce  combat  ? 

JOCÂSTE. 

Terrible. 
Quelqu'arrét  que  le  glaive  ose  ici  prononcer , 
J'y  vois  toujours  pour  nous  des  larmes  h  vcrs?r. 
J'y  vois  l'uu  de  mes  tils  vaincu ,  mourant  peut-être. 

ANTIGOÎIE. 

Tel  est  le  doute  aflreux  que  cet  instant  fait  naître  ! 
Je  frémis  comme  vous. 

JOCASTE. 

Et  ce  sang  précieux 
Qui  coule  en  ce  moment  pour  deux  ambitieux. 
Tous  ces  Thcbains,  ces  Grecs ,  dans  leurs  belles  années , 
Jeunes  fleurs  par  Bellone  au  hasard  moissonnées , 
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K*ont-ils  point  quelque  part  h  mon  secret  eflroi  l 
Que  de  mères  auront  à  pleurer  comme  moi  ! 

SCÈNE  II. 

JOCASTE,  ANTIGONE,  HÉMOW. 

JOCASTE. 

C*E8T  VOUS ,  Hémon  I  parlez  ;  à  qui  dois-je  mes  larmes  ?. 
Lequel  de  mes  eofûus  voit  uiom^plier  ses  acmes ? 

Aucun. 

JOCA&TE.  ' 

Je  te  rends  gr^ice ,  6  cifil  ! 
UfcMOîr. 

•Oui ,  le  desiUi , 
Comnîe  Jocaste  g  eotce  eux ,  ^este  encor  inceitain. 

jocAs:^E. 
Puiii8e-t41  toujours  Tétrcî  Et  mes  deux  fils  respirent? 

HÉM05. 

Tous  deux. 

ijoiC  AjS.tc. 
Ali  l  pour  jamais  <jne  Ittirs  hames  expirept. 
Mais  commeiït  ce  romfeat  pw  la  ra^e  npprélé^ 
Sans  nommer  tm  vainqueur,  s*cst-îl  donc  anélc?. 
Quel  dieu  l'a  saspeudu  ? 

HÉMOA. 

Le  roi  des  Dieux  lui-mè»e. 
/ 
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.&i)4  ÉTÉdCLË. 

JOCASTE. 

Comment?...     • 

HÉMOET. 

Vous  avez  vû  ',  dans  sa  fureur  extrême , 
Quel  adieu  Polmice  à  son  frère  a  laissé. 
iA.  peine  vers  son  camp  il  s'était  avancé , 
Que  son  ordte  â  l'assaut  fait  marcher  les  cohortes. 
Sept  che& ,  la  hache  en  main ,  menacent  nos  sept  [jortes  i 
Leur  front  brille  déjà  d'un  espoir  msultant. 
Vn  bataillon  d'airain  stir  nbs  muis  les  attend. 
Mille  flèches  contre  eux  par  nds  btas  sont  lancées  ; 
Mais  c'est  en  vain  :  déjà  des  échelles  dressées 
Élevaient  jusqu'à  nous  l'intrépide  assaillant; 
rfos  remparts  n'ofiraient  plus  qu'un  théâtre  sanglanti 
Lorsqu'Étéocle ,  ouvrmt  la  porte  Néitienne ,     , 
Bepousse  l'Àrgien ,  et  vole  dans  la  plabe. 
Un  corps  non^reux  le  suit;  de  surprise  frappé, 
L'Argien  par  he  roi  craint  d^étre  enveloppé  : 
Il  venait  attaquer,  il  songe  h  se  défendre» 
De  nos  remparts  soudain  on  le  voit  redescendre , 
Et  prompt  à  nous  montrer  un  front  impétueux  y 
Engager  dans  la  plaine  un  choc  tumultueux. 
La  jeunesse  thébaine,  en  nos  murs  enfermée, 
Sort,  rejoint  Étéock,  et  grossit  son  armée. 
Dès  lors  nul  combattant  ne  connaît  le  repos  : 
C'est  Thèbe  tout  entière  attaquant  tout  Argos. 
L'Ismène  de  frayeur  enfle  une  onde  écumante} 
La  valeur  des  soldats  avec  leur  nombre  augmente  ) 
Du  choc  des  boucliers  les  échos  ont  frémi  ; 
Chaqne  glaive  a  frappé,  chaque  armure  a  gémi; 
La  même  ardeur  remplit  les  deux  partis  contraires^ 
Tous  semblent  partager  la  haine  des  deux  frères» 
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196^  '      ÊTÉOCLE. 

Tel  est  du  moins  le  broit  dans  Tkèbe  répanda. 

JOCASTE, 

Qa'entends-je!  à  la  jus^ire  Étcocle  est  rendu! 
Le  bonheur  reiiaHrait  après  tant  de  sonflTranceî.,, 
Ne  me  fliitter-vous  pas  d'une  fî.nsse  rspérnncj? 
C'est  la -paix,  c'est  la  paix  qus  ce  jifésagc  heureux... 

SCÈNE  III. 

JOCASTE,  ANTlGOKE,HÊMOîî,iTÉOCLE, 

J0CA5TE. 

VoTJs  me  voyez ,  mon  fils ,  an  conïble  de  mes  vœux. 

La  fout're,  des  Tbcba*ns  et  de  la  paix  amie, 

A  réveiUé  dans  vous  h  justice  endormie. 

Si  j'en  dois  crCilc'Un  bruit  trdp  long  tems  altendu, 

'Au  camp  de  votre  fièretin  héraut  s'est  rendu. 

iAbI  que  d'an-prompt  accord  le  lien  vous  unisse! 

'      ÉÏÉOCLE. 

îl  est  vrai  ;  dans  ces  lieux  je  vais  .voir  Polinice, 
Mîindé  par  Etéocle ,  il  consent  â  venir. 
S'il  répond  a  mes  vaux,  la  guçn-e  va  finir. 
Laissez>mpi  seul. 

JOCASTE. 

Combien  Jocaste  vous  rend  ,grâcel 
Quels  que  furent  vos  tosts ,  ce  retour  les  cflîàce. 
Sans  doute  Polinice,  ab;umDt  son  courroux, 
Prendra  les  sentimens  que  j'applaudis  en  vous. 
C'est  dans  ce  doux  espoir  qu'une  mkc  vpu9  quitte, 
idieu ,  cher  JÉiéocle. 
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ACTE  IV,  SCÈNE  V.  «971 

SCÈNE  IV. 

ÉTÉOCLEscul. 

Il  le  fant  ;  Jtout  m'invite 
A-  remplir  promptement  ce  que  j'ai  résola. 
Il  est  tems  d'assurer  mon  pouvoir  absola. 
Imi-jc  m'exposer  aux  retours  du  vulgaire  ? 
Ilièbe  peut  se  lasser  des  travaux  de  la  guerre  ;- 
Et  sentant  que  c'est vmoi  qui  cause  soi\  danger, 
Du  parti  de  mon  frère  à  la  tiu  se  ranger. 
Déjà,  dans  nos  remparts  ramènes  par  la  crainte, 
N'ont-ils  pas  contre  uq  maître  élevé  quelque  plainte  t 
Habile  à  commander,  attentif  h  punir. 
Dans  la  soumiisiou  j'ai  su  les  contenir  ; 
Mais  je  crains  q^'aujourd''bui  ce  ressort  ne  m'échappe. 
C'est  on  coup  plus  certain  qu'il  faut  que  ina  jUaiu  6a^)ipe« 

SCÈNE  V. 

ÉTÊOCLE,  POLINIGE. 

POtlSlCE. 

A  quel  dessein  cncor  veux-tu  m'entretenîr? 
Aux  droits  de  l'équité  daignes-tu  revenir?,  ' 
Parle, me  rendras-tu  la  couronne  ravie? 

ÉTEOCLE. 

Pour  m'ôter  la  couronne,  il  faut  m'ôter  la  vie  - 
Je  te  l'ei  déjà  dit,  et  je  n'ai  point  changé. 
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•9Ô  ÉTÉUCLE. 

POLIVICf. 

iPoarqaoi  donc  l'entrevue  où  ta  m'as  engagé? 
Est-ce  poar  m'accabler  par  de  âouYeaux  ontra^es  ? 
Le  combat  t'a  prouvé  queU  illustres*  courages 
De  mes  droits  méconnus  se  montrent  les  soutiens* 

ÉTÉOCLE. 

Le  combat  t'a  prouvé  qnek  sont  aussi  les  miens^ 
Mais  écoute  :  le  oiel  signale  sa  colère; 
Déjà  deux  de  nos  cbe&  sont  morts  sous  son  tonnerre* 
Sans  doute,  parce  coup,  il  veut  nous  annoncer 
Qu'il  s'indigne  du  sang  que  nous  fesôns  verser  ; 
Il  vent,  puisque  d'eflroi  dos  troupes  sont  frappées, 
Nous  livrer  l'un  et  l'autre  à  nos  seules  épées. 
M'en  crois-tu,  Polinice?  A  nos  droits  opposés 
N'immolons  plus  les  jours  des  peuples  divisés. 
N'avons-nous  pas  un  bras?  n'avons-nous  pas  un  glaive? 
Le  débat  est  peur  nous,  que  par  nous  il  s'achève  : 
GombattOtts  seul  à  seul  ;  le  vainqueur  sera  roi. 

POtIHICE. 

Le  vœu  d'un  fratricide  est  bUu  digne  de  toi  ; 
Ah!  j'atteste  des 'Dieux  l'éteruelle  justice 
Qu'il  ne  souilla  jamais  le  cœur  de  Polinice. 
Mais  t|i  ne  m'auras  pas  vainement  défié  : 
3e  craindrais  que  par  toi  l'on  me  crût  efirayé.     • 
Malgré  toute  l'horreur  que  ton  défi  m'imprime , 
J'accepte  ;  le  destin  nous  créa  pour  le  crime. 

ÉTÉOCLE. 

7e  ue  vois  plus  en  toi  qu'un  rival  généreux. 

POLiaiCKr 

^e  ne  vois  pluii  eu  i^ou»  que  deux  tigte$  aflreux* 

Digitizedby  Google 


ACTE  IV,  SCÈNE   V.  S99 

Nonsprouvony  qu'un  forfait  nous  donna  la  lumière  : 
Je  sens  que  ce  conihat  est  pourtant  nécpàsaire  : 
Par  lui  de  nps  malheurs  le  cours  peut  s'arrêter; 
Mais  j'impose  une  loi  (|ue  tu  dois  accepter. 

liaqnelle? 

POLIHICE. 

Dans  la  tour,  un  père  vénérabU 
Gémit  sons  Ijbs^  IJen^s  dont  ta  Ijaipe  Taccable, 
6i  tu  ¥eux  me  combattre ,  il  faut  le  délivrer, 

^TÉOCLE,  ' 

Lorsqu'il jious  hait  tons  deux,  Toses-tu  désirer? 
Je  craignais  d'afixauchir  ce  vieillard  trop  farouche, 
iQui  toujours  contre  nou»  a  l'outrage  à  la  bouche  ; 
Mais  puisque  ye  ne  peux  jte  vaincre  qu'à  ce  prix , 
Pour  la  première  £6is,  à  tes  yceux  je  sûoscris  : 
Œdipe  sera  liinre, 

POLIflICE. 

0  trop  malheureux  pèie  ! 
'Je  vons  verrai  da  moins!...  J'attends  votre  colère; 
Mais  anx  remords  d'un  fils  puissiez-vons  pardonner  T 

(AÉtéode.) 
Pourquoi  ne  vient-il  pas?  crains-tn.de  l'ordonner 2 

Hcmon ,  amène  GCdipe;  (  Hémon  sort.)  et  toi,  fidèle  Acastey" 
Ois  aux  Grecs ,  aux  Thébains  ,»que  les  fils  de  Jocaste 
Vont  se  mesurer  seuls ,  pour  leur  donner  la  paix  ^      .  ^ 
£t  du  combat ,  spos  l^ièbe ,  ordonne  les  apprêts^ 

(  A  un  autre  ofllcier.  ) 
Toi  pour  rendre  -le  Gitfl  à  mes  armes  propice , 
P»ns  le  (pmple  (le  Mprs  cQminapde  419  i^ijiUcCf 
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3po  BTÉO.CLE. 

(  Aux  gifrdes.  ) 
iToas,  gardes  Aotigone  et  Jocaste  cd  ces  lienx. 

POLiaiCE. 

Dans  cet  horrible  jour  peux-tu  parler  des*  Dieux! 
Us  doivent  détester  notre  commune  rage. 

éTEOCLE. 

Va  :  quitte  un  vain  effroi  que  (^.ément  ton  courage. 
L'ambition  ne  peut  déplaire  aux  immortels  ; 
Les  Dieux  fuut  aux  béros  partager  leurs  autels. 
Ne  voyons  qm  l'empire.    - 

POLiniCE. 

Ali  1  j'operçois  mon  père. 
Mes  larmes  vont  baigner  ce  front  que  je  révère. 
Hélijs!  combien  j'y  vois  de  douKur  et  d'ennui! 
Mes  yeux  craignent  encor  de  s'attacher  sur  lui. 

SCÈNE  Vli 

ŒDIPE,   HÉMON,   POLINICE,   ÉTÉOCLE. 

HÉMON. 

P&0CE ,  qoef  dans  ee  lieu  votre  eflroi  se  disdpe. 

ŒDIPE. 

Oa  gnidei-vous  les  pas  du  malheureux  Œdipe  ? 

aéiiSov. 
Dms  le  palais. 

ŒDIPE. 

S^ouf  {Teur  moi  triste  et  eradl  ! 
C'est  \k  que  j'arrivai  teint  du  sang  patemd  ! 
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ACTE  IV,  SCÈt^E  VI.  Son 

Qm  na  mère!....,  toujours  ces  tableaux  m'environneiit. 

niuo9. 
Soyez  libre  à  jamais  ;  vos  tib  ainsi  Tordoiment.    ' 

OEDlPE. 

Est-ce  on  piège  nonvcau  qae  me  tend  leur  coanoin? 

POLIHICE,   à  QEaipe. 
PermrCtes  qa'cn  tremblant  j'embrasse  tos  gmoui* 
Prêtez  k  ma  prière  une  oreille  propice. 

OEDtPE. 

N'ai- je  pas  entendu  b  voix  de  PoHnict  ? 

POLINICE. 

Oui ,  mon  père ,  soullrez... 

ŒDIPE. 

Traître ,  retîre-toL 

ÉTÉOCLE. 

Daigoex  derttit  vos  fils  t^moi^ner  xnoin»  d'eflhii. 
Qnund  nous  téparons  tout,  nota  avons  droit  d'atC&Bdre«.. 

CËDZPE. 

Ciel  !  la  voîx  d'Êtéocîe  aussi  se  firit  entendre  ! 
De  mes  persécuteurs  )e  suis  donc  entouré  î 
Qu'on  me  rende  au  cacbot  d'où  Pon  m*a  retira. 
Je  préfère  iTiorreur  que  se.*  voûtes  m'inspirent 
A  l'air  empoisonné  que  deux  monstres  respirent 

éTÉOCLB  ,  àPoUidce. 
Viens,  il  est  tems! 

POLimCE,   àÉîéocle. 

Demeure ,  et  bimtôt  je  te  suis. 
(  ▲  Œdipe.  ) 
Oui  mon  père ,  par  nous  vos  droits  furent  trahis. 
S  le  flambeau  àM  cieux  vous  prétait  sa  lumière. 
Tra|;édies.  5..  a6 
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Sqj  ÉTÉDCLE, 

Vous  vepneifL  deyapt  vous  mon  front  dans  ]a  poussièrf. 
Vous  verriez  tous  les  pleurs  dont  pion  œil  est  uoyc , 
Et  par  quel  repentir  mon  crime  est  expié. 

ŒDIPE. 

Que  m'importe  â  présent  le  remords  qui  vous  presse! 
N'avez-vous  pas ,  trois  ans  ^  enchaîné  ma  vieillesse  ?. 
Vos  cœurs ,  vos  cœurs  d'airain  n'ont>ils  donc  pu  juger 
Tout  l'excès  des  douleurs  où- vous  m'alliez  pjonger?, 
{Sanglant  d'un  parricide ,  et  soiiillé  d'un  inceste , 
Triste ,  vieux ,  mort  d'ayanoe  A  la  clarté  céleste , 
^i  plus  que  moi  jamais ,  dans  son  Êital  ennui , 
Eut  besoin  de  sentir  tous  les  siens  piès  de  loi, 
D'appuyer  sur  un  autre  et  ses  maux  et  ses  craintes, 
Et  d'entendre  une  voix  qui  s'unît  â  ses  plaintes  ? 
Mais  me  ravir  ce  bien!  mais  trois  ans  près  de  moi 
lie  placer  que  l'horreur ,  le  siience  et  Tefiroi  ! 
Vous  avez  mis  tous  deux  ce  comble  à  ma  misère  ; 
Et  yoùs  croyez  fléchir  la  vengeance  d'un  pèce  ! 
Allez  dans  ce  cachot  où  l'on  me  vit  traîner  ; 
•Ce  cachot  vou4  dira  si  je  puis  pardonner. 
Errant ,  abandonné  dans  la  miit  solitaire , 
3  e  pleurais ,  je  horl^ ,  j,e  rampais  sur  la  terre , 
Je  déchirais  les  murs,  j'^r^cha^  mes  cheveux, 
Et  d'imprécations  je  fatiguais  les  Dieux. 

P.O&ISIIÇE. 

ils  vous  ont  entendu. 

CEDtPE. 

ijes  Dieux  ,'quo  veux-tu  dire? 

^OLISICE. 

^9n  complice.., 
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Acte iv, scène  VL  3tf3 

ŒDIPE. 

Goromeot  ? 

POLIRICÉ. 

Il  ma  ravi  l'empire  ; 
il  m'a  cbassé  de  Tlièbe  :  aax  armes  j'ai  cooru  ; 
Et  deux  petÉples  pour  nous  ont  déjà  comhittù. 

CËDIPte. 

6e  poorrah-il?  la  gaetre..;. 

POLIiriPE. 

A  signalé  nos  baînes  j 
Mais  c'est  encor  trop  peu  poar  expier  vos  chaînes. 
Dans  nos  fldncs  déchires  adressant  mieux  nos  coups , 
Nos  parricides  bras  vont  se  kver  sur  nous. 
Ah  !  lorsqu'un  de  vos  lils  Va  perdre  la  lumière , 
C'est  Tinstânt  du  pardon  et  non  de  la  colère; 
Cédez  au  repentir  dont  ce  cœur  aâligé..ii 

CEDIPE* 

Quoi!  l'un  contre  l'autre.;!. 

ÉTÉOPLEi 
Oui; 

CEOIPE4 

Je  suis  en&n  vengé. 

ÉTÉOCLE. 

Oui,  nous  versons  lé  sang  dont  nos  mains  sont  avides* 

CEDIPE. 

EUméuides.... 

P0LI9IICE< 

Giaiids  Dieux! 
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8o4  tiiocLE. 

OSDIVE. 

Fatales  Eiunénidef 
ta'  qui  de  Labdacns  toat  h  sang  est  soumis , 
Voilà ,  voïïk  rinslaot  que  vous  m'avez  promb. 

ÉTÉOCLE. 

,Vou9  appelez  toujours  ces  soeurs  impttojable3 1 

'  ^  GEDIPE. 

Je  les  appelle  ici  contre  deux  (ils  coupables. 
Je  traiispoite  sur  vous,  qui  m'avez  outragé* 
Les  malédictioni  dont  Lnïus  m'a  charge. 
Combattez  tous  les  deux  marqn4i  de  ma  colère, 

POLI!(ICE. 

Œdipe  n'a  donc  plus  la  tendresse  d'un  père  ! 

ŒDIPE. 

Vous  qui  la  réclamez ,  avez- vous  été  fils?. 

P0LI9IICE. 

Que  mes  pleurs.... 

ŒDIPE. 

Eh!  les  mieus  vous  oot-lls  attendris?. 
iriocLE. 
Jonîsscx  donc  ;  sur  noua  nos  sanglantes  épécs.... 

ŒDIPE. 

Dans  le  Styx  à  ma  voix  les  Dieux  les  ont  trempées. 

i  TEC  CLE,  àPolinice. 
To  le  vois  ! 

ŒDIPE. 

Vous  croyiez  qno  des  enfans  ingrats     > 
Sur  l'aateur  de  leurs  jours  peaT^ot  Urer  leats  bias  : 
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ACTB  IV,  SCÈNE  Vif.  3o5 

Les  Dieux,  pour  vpus  pooir,  om  anné  votre  iwge. 
Les  Dieux  aa  frQot  d'uQ  père  put  grav«  lear  image. 
C'est  leur  pouvoir  qu'en  moi  vous  avez  çffopsé  ; 
Et  votre  cbùtinicot  a  déjà  commencé. 
'  3apiier ,  jusqu'^  toi  ma  voix  est  arrivée  ^ 
Japiter,  preuds  ta  foad**  aux  mécliaDS  réservée. 
ETÉOCLE,    àPolinice. 

.Viens  donc. 

POLINICE. 

Ou  sub-je  ? 

ŒDIPE. 

El  vous,  vous,  Até,  Néméiis, 
Dieox  de  sang,  dieux  de  moit,  dieux  dignes  de  mes  fîls, 
Toi ,  Murs ,  qui  dans  leur  sein  as  versé  ta  colère , 
Toi ,  plus  terrible  eocor ,  ô  Laïus ,  ô  mqn  père , 
Vendez  sur  leurs  auteurs  les  maux  que  j'ai  soufferts  ; 
Saisissez  ces  ingrats  que  je  voue  aux  enfers. 
Voilà,  craels ,  quels  dieux  ru  combat  vous  attendent  : 
Tisipbons ,  Mégè.tî ,  Alecto  vous  don^aident. 
Allez ,  sous  leurs  regards ,  brisant  tous  vos  liens , 
Achever  un  forfait  aussi  noir  qu3  les  miens. 
Sortons ,  sortons ,  Uémon. 

SCÈNE  VII. 

ÊTÊOCLE,  POLINICE.    , 

iTÉOCLE. 

Et  nous,  allons  combattre. 
Cette  imprécation  qui  ne  peut  nous  abattie, 
Doit,  ainsi  que  ma  haine,  irriter  ton  courroux. 
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3o^    ÈTÉOCLE.  ACTE  iV,  iSCÊSfli'Vlt 

L'instant  est  arrÎTé ,  le  trdne  est  entre  nous  \ 
Viens  me  lé  disputer  dfanft  la  lice  guerrière; 
•Viens  m'étèlidre'à  tes  pieds,  où  mûtdre  la  poo^tère. 

poLintcE: 
Oui  ;  marcboDS  :  sous  ces  murs,  témoins  de  tant  d'horreurs , 
Rempiissbns  nôtre  sort ,  et  comblons  nos  fureiirs. 


^15  bu   QUATBIÈiie   AiCTÉ; 
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ACTE  CINQUIÈME. 

SCÈNE  î. 

qedipe;,  antigone. 

ANTIGOSE; 

JVloN  père,  pour  jfléchir  leur  farouche  vaillance 
Entre  vos  fiU][annés  qaand]^Jocaste  s'élance, 
Laissez-moi  m'applaudir  de  ce  qu'adjoins  pour  vous 
Les  destins  ennemis  suspendent  leur  coarroux» 
yons  êtes  libre  enfin,  et  près  de  votre  fille! 

ŒDIPE. 

Aimable  rejeton  d'une  triste  famille , 
il  m'est  doux  de  pouvoir,  sur  ton  sein  vertueux , 
Me  reposer  des  coups  que  m'o^t  portés  les  Dieux. 
11  îh'est  doux  d'obtenir  les  soins  d'une  main  chère  : 
Toi  seule ,  hélas  !  m'a  fait  un  bonheur  d'être  père  ! 
Que  mes  barbares  fils  difïerent  de  leur  sœur! 
Les  ingrats  ! 

AMTIGONE. 

De  quels  coups  ils  ont  frappé  mon  coeur. 
3e  ne  vous  quittais  pas ,  je  partageais  vos  p^mes. 
.Vous  séparant  de  moi  pour  vous  charger  de  chaînes  -, 
Leur  foreur  m'enleva  ce  plaisir  douloureux 
D'apaiser  vos  chagrins  ou  de  gémir  tous  deux^ 
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3o8  ÉTÉOCLE* 

Et  livnnt  ma  tendresse  au  tourment  lé  plus  rude. 

M'environna  partout  de  votre  soUtude. 

r^ous  manquions  Ton  à  Tautre  en  ce  triste  abanion. 

GËDIPE. 

Àhl  Dieux l 

AHTIGOVE. 
Mais  quoiqu^'ils  ^ioot^  indignes  de  pardon. 
Mais ,  malgré  leurs  fodaits ,  je  suii  leur  sœur  encore, 
Mon  père ,  c*est  jwur  eux  que  ma  voix  vous  implore. 
Si  Jocaste  ne  peut ,  liclîis  I  les  séparer, 
Songez  qn  aujourd'hui  même  ils  vont  se  déchirer  : 
Songez  que  voire  sang  eit  près  de  se  répandie..,. 
ALî  je  vous  vois  frémir. 

ŒDIPE. 

Je  ne  puis  m'en  déCendie. 

1.HTIGOSE, 

Pardonnez-leur. 

CBDIPC. 

Tu  sais  combien  je  les  aimai  ! 
Fant-il  t*ouvrîr  ce  cœur  que  ta  voix  a  calmé? 
Dans  le  premier  moment,  tout  plein  de  mes  souSrances; 
J'ai  du  ciel  sur  leur  lêle  appelé  les  vengeances; 
J'ai  mnudit  les  cruels  ;  mais,  cet  instant  passé, 
La  nature  est  rentice  en  mon  cœur  oflfoisé. 
Je  sens  qu'auprès  de  toi  j'ai' perdu  ma  colère; 
L'ennemi  disparaît,  je  ne  suis  plus  que  père. 
Polinice  surtout.... 

autiaoete. 
Vous  tonchc-rt-il  le  pku? 
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ACTE  V,  SCÈItS.  1.  3o3^ 

OEDIVE. 

Oui  ;  qooîqm  mes  liens... 

A5TIG09S. 

Ils  sont  par  lai  rompizs. 

ŒDIPE. 

Par  laî!  seiait-il  vrai?  Croirai -je  qu'il  expie  ?.m 

autigohe. 
C'est  loi  qui ,  consentant  à.^eitc  iutte  impie, 
Voalat  qoe  de  la  xova  le  roi  vous  fit  soctic. 

OEDIPE. 

Ab  I  mi  fille ,  ce  ccrur  devait  le  pressentir.  • 
.Quand  suivant  «n  transport,  qu'à  présent  ']b  détostt^ 
J'ai  fait  tonner  sur  eux  ma  colère  funeste  , 
Lui  seul  il  me  priait...  j'entendais  ses  douleurs , 
Mes  pntemelle)  mains  sentaient  couler  ses  pleurs. 
Et  j'ai  pu  repousser  ses  plours  et  sa  prière  ! 
Et  j'ai  pu  le  maudire  h  l'égnl  de  son  frère! 

AHTIGOSE. 

Que  j'aime  en  sa  faveur  ce  regret  généreux!        ^ 
Mais  lorsque  le  destin  ies  menace  tous  deux, 
Mon  père,  les  ayant  unis  dans  la  vengeanee, 
Les  séparerez*votis ,  békisl  dans  la  clément  Z 

OEDIPE. 

Tu  le  yeax!...  Étéocle!...  Il  est  mon  ennemi; 
Mais  je  ne  puis ,  ma  fille,  être  père  h  àanu    . 
Oui,  grands  Dieux,  vous  voyez  ma  douleur  patemeUé. 
Deux  in'^irats  m'ont  plonge  dans  une  tour  cruelle  ; 
£b  bien!  eu  invoquant  votre  courroux  contre  eux , 
Je  me  suis  préparé  des  tourmens  plus  aflreux. 
Met  vœux  de  4wri  d^j^ts  soat  la  tri^  «ingM^i 
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Et  si  Tim 'd'eux  périt ,  c'est  moi  qui  l'assassine  ! 

Crands  Dieux,  de  ce  foi&it  éparguei-iiibi  Ihonreilr} 

Brisez  entre  leurs  màios  les  traits  de  la  fureur  ; 

<Jue  du  sang  alarmé  la  crainte  se  dissipe  ; 

Sauvez ,  sauvez  mes  iils  ,  et  ne  t'rnppex  qu'Œdipe^ 

ARTIGONEi 

Qui  !  vous!  près  d'Antigéoe,  envier  le  trépas  ! 

CEDXPE. 

Eh  !  ma  fille,  coniméot  ne  l'ènvîrais-je  jM», 

Moi ,  qui  porte  ,  en  ces  lieux  que  creusa  mon  épëe , 

De  rétcrnelle  nuit  Tborreur  auticipée  ? 

Moi,  du  mebrtre  d'un  père  â  tdnte  heurc^ assiégé! 

Moi,  du  meurtre  d'un  tils  peut-être  encor  chargé! 

ANTIGORE. 

Mon  père,  dads  les  Dieiix  mettons  notre  espérance^ 
Leur  bonté  de  vos  Bis  calmera  la  vengeance., 
Ma  mère  vient. 

SCÈNE  il. 

ŒblPE,  ÀItTIGONEi  JOCASTE; 

f 

I 

OESIPE. 

iôCASTEj  eh!  bien? 

ioCASTE. 

Ils  sont  aiix  m£fias. 

CBDIPE. 

^  n'ÉVëz  pu  fléchir  kt%  Irères  inhumains? 
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JOC48TE. 

Du  lien  de  ieor  combat  ils  m'ont  fermé  la  roate. 
Poui  éviter  mes  cris  que  lepr  rage  redoute , 
Leur  ordre  à  chaque  porte  a  placé  des  soldats. 
Qui ,  sourds  à  la  nature  ,.  ont  arrêté  mes  pas. 

CEDIPiE. 

Mais  comment?. 

JOCASTE. 

P  fureurs  !...  Dans  nos  murs  re^eo^e } 
Je  monte  sans  délai  vers  un  lieu  d'où  la  vue , 
D'un  inmiense  horizon  embrassant  le  contour , 
Domine  la  campagne  e(  les  bois  d'alentour. 
D'un  homicide  eâpoir  Némésis  échaufi^ 
Aux  portes  de  h  vjlle  arborait  son  tropljée  \ 
Et  les  filles  dp  Styx^  agitant  leurs  flambeau^  ^ 
Accouraient  présider  â  des  forfaits  nouveaux. 
Je  vois ,  à  la  clarté  des  torches  infernales , 
Mes  fils,  impatiens  de  leurs  haines  fatales, 
'Au  milieu  des  Thébains  et  des  Grecs  spectateurs  j 
Saisir,  en  se  bravant,  leurs  glaives  destructeurs. 
Du  sommet  de  la  tour ,  j'appelle ,  je  m'écrie  i 
a  Arrêtez.,  arrêtez,  c'ist  moi  qui  vous  en  prie  j 
»  Moi ,  votre  mère ,  hélas!  moi  qui  vous  ai  noums..,- 
»  .Soldats ,  séparez-les  ;  soldats ,  ce  sont  mes  fils.  » 
Par  d'inutiles  pleufs  les  deux  camps  me  répondent* 
Les  glaives  de  mes  fils  se  heurtent,  se  confondent; 
^e  recule...  Je  fuis  ce  spectacle  odieux , 
Je  fuis ,  épouvantée  et  maudissant  les  Dieux. 
A  peine  je  rentrais  sous  les  voAtes  antiques 
Dont  le  vaste  détour  conduit  à  ces  portiques , 
Que  Laïus,  échappé  de  la  nuit  des  tombeaux, 
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lUIe,  hideux  de  sang  cK  couvert  de  lambeaux  ; 
S'avance  t  et  me  dk  :  Mohts!  Ce  cri  Ingnisre  et 
Par  réclio  de  la  Toâte  est  répété  dans  l'ombre.       ' 
I)  me  poursuit  eocor  jusque  sous  ces  parvU! 
'Ali  !  que  dois-je  augurer  d'où  si  funeste  avis? 
L'un  des  deux  va  mourir. 

CE  D  I  p  E. 

O  fatale  journée! 

JOCASTE. 

Vxttï  des  dent  va  mourir  !  et  je  suis  enchaînée  ! 
Et  je  ne  puis  ,  captive  en  ce  triste  palais, 
De  mes  tils  égarés  prévenir  les  forfaits  ! 
Il  me  &ut  y  immobile  en  mon  horrible  attente , 
Redouter  de  leur  sort  la  nouvelle  sanglante , 
Malheureuse!  et  bientôt,  sur  ce  sè'n  maternel, 
Recevoir  le  vainqueur  teint  du  sang  fraternel  1 

ŒDIPE. 

Ouï  ;  le  frère  aujourdliui  va  périr  par  le  fière* 
Jocaste  ,  de  quels  iils  le  sort  vous  &  fait  mère  ! 

,  JOCASTE. 

Hélas  !  ce  nom  pour  moi  fut  toujoor»  tuf  nMlfacar. 
On  vient  ;  le  moindre  bruit  ajonCe  à  ma  douteuf» 
Xe  ctatm  toujours*  d'apprendre... 

SCÈNE  m. 

ŒDIPE,   JOCAS^TE,  AKfIÔONE,    ACASTÊ. 

Apnkocttezr-voiTs ,  Acibte.,., 
^  me  foflBi;  tôt  fKtan  ùar  tockt  dit  k  Joca^. 
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Oui,  préparez  ce  cœur  au  coup  qu'il  doit  souffiir. 
Poliiiice  uioinplie ,  et  le  roi  va  mourir. 

▲  HTIGOSE. 

Polmice  triomphe  ! 

JOCASTE. 

Etéocle  succombe  ! 

CED  I  PC, 

Étéocfe! 

JOCASTE.   ' 

Il  n'a  pins  d'empire  que  la  tombe 
Mais  il  meurt ,  c'est  vers  kn  que  nous  devons  coudr. 
Hâtons  nos  pas>  ma  fille. 

AiTTiGôire. 

Allons  le  secourir. 

ACASTE. 

On  ramène  à  vos  yeux  suivi  de  Polinice. 


SCÈNE  IV. 

ŒDIPE,  ANTIGONE,  JOCAliTE,  ACASTE, 
POLINICK,  ÉTÉOCLE  porlé  sur  un  lii  de  dra- 
peaux, son  ëpée  nue  à  côte  de  lui  (*).  Peuples  cl  soldats 
dans  le  fond. 

JOCASTE,  allant  en  pleurs  vers  Étëocle. 
f 


{*)  L'épée  d*Étëocle  né  doit  se  voir  qu'au  moment  du  coup. 
IT  ftiUt  donc  qn'Étéocle  se  place  sur  son  lit  de  drapeaux  là 
tête  à  la  droite  des  spectateurs  et  les  pieds  à  leur  gauche  ,- 
Tragédies.  5.  ^7 
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OBDIPE. 

Mqo  ais! 

ÀHTIGOHS. 

Mon  frcte  ! 

VT^OCLE. 

Qnel  SQppUce| 
Pprioice  triomphe  !  et  moi  je  suis  vaincu  I 
Il  voit  le  jour,  et  moi  j'aurai  bientôt  vécu! 
^e  sceptre  fuit  ma  main  pour  paçscr  dans  la  sieuiel 
11  va  régner!  '• 

POLISICE. 

Qu'a  Élit  ta  fureur  et  la  mienne?  ^ 

Devais-tu  m'imposer  un  combat  trop  dflfreux , 
Et  sejconder  le  sort  qui  .nous  poursuit  tous  deux  ?. 

ÉTÉpciE. 
7u  me  plain»! 

PpLINlCE. 

Oui ,  du  trône  oubliant  tous  les  channei . 
yaiuqneur,  &  ton  destin  je  sais  donner  des  larmes. 
jLa  nature  me  parle ,  elle  doit  te  tpucber. 
Permets  que  Polinice....' 

ÉTEOCLE. 

Ah!  crains  dç  jjn'appu-pdier. 
Penses-tu  me  fléchir  daps  ce  moment  funeste? 
JDes  biens  qpe  j'ai  perdus  ma  haine  encor  me  reste  : 


àe  manière  que  son  épée ,  fjvA  est  à  sa  droite ,  soit  caché* 
par  son  corps,  el  qu'il  n'ait  besoin  ,  poiir  la  saisir ,  que  dç 
laisser  içmbçr  son  bras.  |1  fa^l  aussi  c^ue ,  po.ur  f^-apper  Pp- 
][inice,  il  se  contente  dç  p.rcjenler  la  pointe  dont  cel^i-ici  sç 
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lë  prétends  remporter: 

ŒDIPE. 

Nous  (vime's  ennemis; 
Je  tOos  pardonne  tout,  pardomièz>voas,  mes  fils. 

POLISliCEî  à  Étëocle^  après  aroir  embrassé  C£dipe. 
Oui,  fais-toi  cet  efibrt  qii'on  père  Ici  réclame. 
Le  sceptre  estdftns  mes  mains,  la  douletir  dimi  mou  ame: 

Îtéocoe,  ^purt. 
ie  sceptre! 

jOCÀSTe;  à  Élëocle. 
Vers  ce  frère  ulf  retour  vertuelit     ^ 
'Adoucirait  vos  maui  et  câlinerait  les  Dieux. 

CEDIPE. 

De  la  mtaliié  dés^ritions  la  puissance; 

ÉxéoctÉ; 
Faut-il  que* lit  fortune  ait  trahi  ma  vaillance! 

(Il  }ette  les  yeut  mt  son  épée,  et  la  saisit.)         \ 
Le  voilà  donc  ce  fer  qui  sertit  mal  mon  brasl 
Et  ^lii  donne  le  trône  &  mon  rival!,... 
jocàste; 

Hélas! 
Vous  restex  insensible  d  la  douleur  d'un  frère  ! 
K'accbrderez-vous  bien  aiix  larhies  d'une  mère? 
(  Ici  Élëocle  fait  Un  moiiveiriëat  qa^êlle  prend  poar  sod 

dernier  soupir.) 
iQue  vois-)è?  de  là  mort  Tombru  voile  sés-yeUx l 
Il  ne  vit  plus  iqu'à  peine  ! 

pOLiRick; 

Bst-il  bien  vrai ,  grands  Dieiix^ 
tâh!  de  mes  sentimens  je  né  suis  plus  le  maître) 

(S'approchant  d'ÉtéocIe.) 
Il  {kbl  que  dans  mes  braf  son  dernier  soupir.... 
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3iC      ÉTÉOCLE.  ACTE  V,  SCÈNE  IV. 
Été O C L  e  ,  «e  relevant  et  le  frappdoi  de  «oa  ^pëe. 

Traître! 
le  TÎs ,  je  vis  encor,  tombe  et  roenrs  à  llostant. 

P0LIHICE« 

Texpirel 

AVTIGOHK. 
«SXFB. 

AhlDieax! 

JOCASTZ, 

Cmel! 

^TéoCLE. 

^e  sms  content. 
Le  sort  qui  m'a  trahi ,  maintenant  m'est  propiee; 
Dans  la  tombe  avec  moi  j'entraîne  Polinicc. 
O  mort,  terrible  moit,  je  t'attends  sans  eflhn: 
Je  meurs  vengé  d'ua  Irène  ^  et  je  meuce  eneor  roi. 


ni  h'iriùctt. 
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TRAGÉDIE  EN  TROIS  ACTES; 

PAR   LEGOUVÉ; 

Beprésentée,  pour  1»  première  fois,  snr  le  Théâtre 
français,    le  6  mars  1793I 

Primi  parenttê^  prima  mors,  primat  UtPUn^ 


*7- 
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tRËFACË  DE  i'AUTÈUR.. 


Il  est  pieu  de  personnes  qui  né  cbrinaiésërii  le 
poëme  de  la  Mort  d' Abei  ^^rGemer.  Cet  ou-^ 
Vrage  j  un  deë  chefs-d'beurreé  de  la  littérature 
allemande  9  et  iqui^  à  quelques  longueurs  jprès^ 
serait  digne  dé  figurer  avec  honneur  dans  là 
hôtrë  paï^  là  éagessfe  dû  plan  et  réloquéhté 
ijimplicitê  dé  lil  diction  ;  cet  ouvrage ,  dis-je  * 
ne  peut  pas  être  lu  sans  faire  répandre  ce^ 
larmes  délicieuses ,  le  bienfait  des  arts  imita- 
teurs de  la  nature.  Averti  par  le&  pleurs  que 
j'ai  toujours  versés  à  si  lecture^  jlai  pensé 
qufe  ce  poëme ,  mis  en  actîoti ,  produirait  en- 
core un  plus  grand  effet.  La  réàexiôn  m'a 
iconfirihé  dans  l'opinion  qu'il  possédait  \eà 
qualités  dramatiques  autant  qiie  lès  iquàlitéè 
ispiqiiés ,  et  qu'il  pouvait  fournir  une  tragédie 
Â'ia-fois  iieuvc  et  pathétique.  J'ai  osé  là  ten- 
ter; et  cette  mine  féconde,  à  mesure  que  je 
l'ai  fouillée  ,  m'a  découvert  dfe  nouvèpiiix  tré- 
*5ors ,  et  m'a  fait  sentir  tout  ce  qu'en  aurait 
pu  tirer  uhe  tnain  plus  habile  que  la  miénnei 
Cette  entreprise  a  pairu  plus  que  hardie  \ 
léti  mœurs  du  tems,  les  noms  des  per$on< 
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nages  gu*on  s*est  plu  à  rendre  ridicules  ^  l«i 
traditions  qui  environnent  le  sujet  et  sur  les- 
quelles on  a  souvept  plaisanté  i  tout  fesait  re- 
gartderlaMor/  rf'^rf  6e/ comme  impossible  à  être 
mise  sur  la  scène.  Sans  doute  ce  sujet  prè-^ 
sentait  au  théûtre  des  obstacles  dif'Gciles  à 
Irpio&re  9  et  les  causes  qui  paraissaiept  devoir 
l'en  exclure  étaient  des  daqgers  réels,  que  l'a- 
dresse de  Tart  et  ^  magie  de  la  poésiç  ,  qui 
sait  toiiit  ismbellir}  pouvaient  sei^lçs  surinop- 
fer;  ^pc^îs ,  d'^^  ^utjre  côté  9  que  de  ressources  ! 
quels  avantages  faits  pour  aider  le  talent  U 
plus  faible  I  quelle  oifitière  riche  en  sentimens  ! 
^  images  ^  en  situations  !  £n  eJet ,  te  sujet 
n'offrait^il  pus  dans  le  personnage  de  Gain  ua 
d^s  raies  les  plus  énergiques  et  \e$  plus  brli- 
Igos  A  tracer^  et  dans  son  opposition  co^m' 
pléfeavec  f^l  d'Abel  un  conuuxste  vrainien^ 
fhé/itr;)!  ^  et  cbnt  peu  de  sujets  sont  suscc^pti^ 
l^fs,?  |4\Q0>i^it*il  pyas  dons  la  douceur  et4an9 
laitendjreâ^^  4<^  Tun,  daQS  la  t^ine  et  la  féro- 
cité de  r^utr^^  deA  <^ACtùrfi3^  ^  pas^^vo? 
qui  sont  Taoïe  de  la  tr.iigéd}e  ;  y^fx  nœud  daîW 
les  elToris  d'Adam  pour  répcmcilj^  j$es  deux 
ftU  ,  et  4an3  la  niort  d'Aboi  une  catastrophe 
trè^-potl^étique ,  autaxirt  j^ar  l'intérêt  qu'ins- 
pire un  frère  tué  àe  la  m^^  de  son  frèr^  » 
qvif  jpar  celui  qui  résulte  de.ri4é^  si  douly^"' 
r#UJie  ^t  si  impos^iUe  du  pjncmier  ^i^tçe  ? 
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Njaperçoit-on  pas  dans  des  données  aussi 
heureuses*  les  deux  grands  ressorts  de  la  tra- 
gédie f  la  terreur  et  la  pitié  ? 

A  ces  deux  mérites ,  ce  sujet  réunissait  des 
avantages  qui  lui  sont  particuliers;  je  veux 
dire  des  moeurs  neuves  sur  notre  tliéatre ,  la 
peinture  de  la  touchante  simplicité  de  la  na- 
ture primitive  et  des  objets  qui  entouraient 
Tenfance  de  l'univers,  ces  tableaux  si  frap- 
pans  du  néant  de  l'homme  placé  auprès  de 
la  puissance  du  Créateur,  et  du  deuil  des 
premiers  humains  pleurant  sur  la  première 
victime  d€  la  mort;  enfin  cette  illusion  an- 
tique pu  la  poésie  aime  à  s'égarer ,  où  ,  re- 
montant le  cours  des  âges ,  elle  paraît  enve- 
loppée de  leur  auguste  obscurité  comme  d'un 
Quage  religieux ,  d'où  sa  voix  semhle  sortir 
plus  éloquente  et  plus  majestueuse. 

Ces  accessoires,  faits  pour  rendre  l'action 
encore  plus  attachante ,  et  donner  de  l'onc- 
tion au  style ,  ont  contribué  à  me  détermi- 
ner. J'ai  pensé  que  les  spectateurs,  jusqu'au- 
jourd'hui transportés  par  la  tragédlç  dans  le 
séjour  des  vainqueurs  du  monde. ou  dans  la 
cour  des  souverains,  m«  suivraient  aveo 
plaisir  dans  une  splière  nouvelle  ^  et  se  ver- 
raient avec  plus  d'intéréC  auprès  du  berceau 
in  genre  h^main  ;  j'ai  pensé  que ,  dans  ce 
«20uicnt  ^$urtout  où  la  liberté  doit  détourner 
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lés  esprits  du  fùxe  et  de  la  cdrruptîon  p6ul*  hé 
ramener  ters  ht  simplicité  et  la  vérité ,  Us  pré- 
iëieraieut  à  Tappareil  de  la  grairdeur  romaine 
et  de  la  puissance  foyalè,  le  spectacle  des 
détails  agrestes  de  la  tîe  de  nos  premiers  pa- 
rens;  à  Turbanîtév  à  l'élégance  des  mœurs 
polies^  la  franchise  des  mœurs  |)astorales , 
et  au  làilgagë  brillant  de  rhéroïsmé  ;  aux 
élans  ffitstùeujt  d'unfe  nature  de  contention, 
Ifes  mouTèmënâ  plus  trais  de  \à  naiturë  pre- 
mière 9  ces  âffectiods  bnginëiles(  du  coeur  hu-^ 
iliàiri  4  ces  sentimens  nés  arec  ridus ,  qui  ont 
précédé,  touteà  les  institutions  ;  et  qui  re- 
prennent toujours  Ifeurâ  droits  sur  leS  hommes 
rassemblés.  J'ai  pense  enfin  qu'un  grand 
drjme  ;  placé  à  l'époque  où  les  siècles  et  les 
cHmes  bnt  commencé,  frapperait  davantage  ,' 
en  fesant  mesurer  à  l'iiiiagihàtion  ^  qui  aime 
àî  s'étëndfè ,  un  plus  vaste  espacé. 

J'ai  suivi  la  marché  du  poëme  de  Ges- 
iSer,  l[ui  hi'a  soutenu  dàiis  le  Rentier  glis- 
sîmt  où  j'entrais  pour  la  première  Ibis;  je 
Tai  métti^  imité  dan^  un  grand  nombre  de 
passages.  Mais  j'ai  fhit  dès  augmentations 
éonsidérablës ,  soit  poui*  le  développement 
des  caractères  Î^U'il  a  tnoins  prononcés  ;  soit 
(>oUr  le  dialogue^  dont  un  poëmè  ne  peut 
ftfFrîr  qu'un  modèle  imparfait,  et  qu'il  m'ci 
ftiUu  créer  presque  tout  entier.  Pour  adap* 
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t/sp  ce5  additions  aux  imitatioos  9  pour  faicp 
yaloir  toute  roriginalité  du  sujçt,  et  saisie 
foules  les  b.eauté^  qu^  j'ai  pu  emprupter  it 
QesnfBTf  j'ai  ^mbrajSSQ  un.  système  d',exéciir 
jtion  que  j'^i  peut-être  très-faiblement  ren)f 
pli ,  mais  dont  j^e  .crois  devpijr  riçndrç  compte. 

J'ai  semé  dans  m^  .tragédie  «jes  ,détai]s  relir 
gieux  ;  on  en  conçoit  aisément  le  mo^if.  Lp 
preipier  homme  ^  environné  dcs^  merveille^ 
de  l;^  création ,  et  ne  pouvant  j,eter  les  yey^ 
autour  de  lui  çans  rencontrer  uj)  objet  qui 
flattât  ses  sens  ou  300  ame  9  djut  rendre  san^ 
cesse  de^  action§,de  grâces  au  Créateur;  et , 
/i  chaque  surprise,  à  jchaqu/e  jouîs^ancje,  4 
chaque  sensation  de  plaisir  .ou  d'admiration  , 
,çes  mains  d.eyaient  s'élever  d'elles  -  même§ 
vers  son  auteur  9  qui  semblait  s'êtrp  p]u  iV 
lui  prodiguer  ses  bien£ait^.  Le?  déjtails  reli-7 
gieu^  ét^ijent  donc  indispensables  ^an^  lif 
mort  d'Abel  ;  m<ais ,  comme  ils  ^ont  ordinai- 
rement peu  goûtés  9  j'ai  cru  leur  dQj[}npr  jquelT 
qu'intérêt  ^n  les  fondant  (jl^ns  l'action  9  en  les 
présentant  comme  l'effet  du  pommercp  îmrr 
niédiat  q.ui  pouvait  jBxist/er  alor^  jentre  Dieq 
et  sa  créati^rç,  et  en  les  revêtant  (J'un  ap.7 
pareil  £^n9logue  à  rjenfance  du  n^onde, 

J'ai  y  çn  second  lie^u ,  développé  beaucoup 
lies  caractères^  et  donné  dç  l'extension  aux 
fcènes,  poujr  animjBr  la  simplicité  /le  l'action  ^ 
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et  en  cela  j'ai  obéi  aux  règles  cîe  Fart  dra- 
matique. Maïs,  depuis  qu'au  lieu  des  tragé- 
ilîes  simples  et  touchantes  de  nos  maîtres  et 
de  leurs  élèves,  on  fait  des  canevas  où  toutes 
les  scènes  sont  étranglées,  tous  les  caractères 
ébauchés  ,  où  la  marche  se  précipite ,  où  les 
combats,  les  échanges  de  poignards ,  les  évé- 
nemens  multipliés,  les  machines,  sont  pro<^ 
digues  à  la  place  du  jeu.  des  passions  et  de 
la  peinture  du  cœur  humain ,   les  dévclop- 
peinens  passent  pour   des   longueurs,  et  il 
faut,  lorsqu'on  les  emploie,   en  démontrer 
la  nécessité  et  les  avantages.  J'entends  fou- 
jours  dire ,  lorsqu'il  y  a  des  développemcns 
dans  une  pièce,  qu'ils  ralentissent  l'action; 
conrimeril  ne  sent-on  pas,  au  contraire,  qu'eux 
seuls  ,'  s'ils  sont  traités  avee  éloquence  et  vé- 
rité, la  soutiennent  et  la  vivifient,  en  for- 
mant ,  en  graduant ,  en  portant  à  son  com- 
ble l'intérêt  ?  Ces  coups  de  théAtre ,  qu'a- 
mène une  intrigue  CQmpliquée ,  et  dont  les 
plus    ingénieux    valent    moins    et   coûtent 
moins  d'efforts ,  que  dix  vers  de  sentiment 
ou  un  mot  tragique  ;  ces  coups  de  théâtre, 
dis-je,  excitent  un  moment  la  curiosité  et 
jamais  la  sensibilité  ;  les  yeux  sont  frappés, 
Fesprit  quelquefois    est   satisfait ,  et  Feifel 
n'en   survit   point    au    spectacfe.    Mais  les 
earactères^  dessinés  dans  tous   leun  traib^ 
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le»  pas$ion9  saîvies  dans  leurs  détails  les 
plus  délicats,  le  cœur  présenté  dans  se» 
alfi^tiQU9  les  plus  secrètes,  les  xiuances 
adroitpmept  ménagées,  k  rapport  exact 
des  gituatipns  ayec  Jes  personnages,  la  cha- 
leur et  Je  n^ilMi'el  du  dialogue,  la  succes- 
sion progrcssiya  des  nEiouvemehs  et  des 
scènes  ,  cooduisant  ipar  degrés  le  spectateur 
aux  derniers  termes  de  la  terreur  et  de  la 
pitié ,  l'attactient , Xe  pressent,  l'entraînent, 
font  passer  <}ajDS  sont  ame  toutes  les  sensa^ 
tiens  ,  tous  les  orages  qjul  agitent  aéHe  4e» 
personnages,  et  j  laissent  ces  iinpressions 
profondes^  ces  longues  énnotioins.  Je  ^ir- 
ritable but  e^  le  trionupbe  de  T^rt  dr^i^a-. 
tii^ue. 

Ep  troisième  lieu ,  j'ai  jeté  quel^uçs  ex- 
pressiioQS  ,f4i;nilières  4fU)S  Ja  Mort  d'Ahel. 
On  jvge  que  les  pèns^é^s  »des  pre;piiers  bu- 
ipains  étaient  très-jngénues  ^  ,et  Jeur  langage 
excessivement  simple;  J'ai  donc  dû,  pour 
l^s  faice  wrl^r  cojQifoiwpié^^nt.^  l^wr^  wpews, 
rapprochera  autant  «pie  me  Ji'^t  jperpajls  la 
dignité  ^t  Je  scrv^pule  ^Je  J^  versijSp^^ion 
française  ,  nia  djctiop  à^  langage  ftrdinawe  > 
et  Ini  dowictr  june  autre  teinte  qvjeicelie  de 
n,os  tragédie»?  jpuisiju'auçune  na  présenté 
des  jpersonnages  tels  que  les  miens  ,  et  pla- 
cés à  une   époque  aussi  repulée.  Ainsi   j'ai 
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ru  soin  de  n'employer  ni  les  métaphore* 
prises  des  sciboces ,  ni  les  images  relatives 
jmx  aits,  ni  les  mots  qu'ont  créés  la  civili- 
sation, les  institutions  sociales,  Jes  chan- 
geméns  arrivés  dans  les  mœurs ,  les  progrès 
de  Tesprit  humain ,  rien  enfin  de  cette  lan- 
gue  brillante  et  nombreuse  dont  s'est  com- 
posé le  coloris  du  style  des  grands  maîtres^ 
et  qui  dans  la  bouche  de  nos  premiers  pa- 
rens  leur  aurait  supposé  des  idées  qu'ils  n'ont 
pu  avoir:  je  me  suis  resserré  dans  la  seule 
expression  des  images  et  des  sentimens  pri- 
mitifs ;  et  Ton  cttoçoit  que  celte  obligation 
de  peindre  l'homme  dans  sa  nudité  morale, 
m'a  conduit  nécessairement  à  quelque  naï- 
veté dans  les  termes  et  les  pensées;  et  si 
Ton  veut  réfléchir  au  cercle  étroit  dans 
lequel  j'étais  circonscrit  pour  associer  cette 
naïveté  à  la  noblesse  et  à  la  chaleur  qu'exige 
la  tragédie  ,  on  sentira  ce  que  la  mort  d'Abel 
il  âù  coûter  à  écrire. 

Il  ne  faut  cependant  pas  conclure  que 
j'ai  dfi  présenter  les  premiers  humains  avec 
Tignorance  complète  où  peut  -  être  ils 
traient;  il  n'y  aurait  pas  eu  moyen  alors 
-  vv.e  je  leur  fisse  dire  une  parole.  J'ai  dft 
les  proportionner  au  cadre  où  je  les  plaçais. 
Au  théûtre ,  la  nalure  est  absolument  de 
■rhoii,  et  le  langage  de  convention.  D'après 
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ce  principe ,'J*ai.  eu  le» droit,  sans  ble^sseï* 
les  convenances  du  sujet,  de  .  leur  prêter 
des  sentimens  ejt  des  idées  qu'ils  ont  pu  ne 
pas  avoir ,  mais  que.  la  vraisemblance  dra>< 
matique ,  la  seule  admissible  sur  la  scène, 
m'a  permis  deie.ur  supposer;  de  même  que 
j'ai  eu  le  droit  de  les  faire  parler  en  Yer,> , 
quoiqu'assurément  ni  eux ,  ni  aucun  des 
personnages  tragiques  ne  se  soient  jamais 
exprimes  ainsi.  Je  crois^  n'avoir  pas  besoiii 
d'en  dire  davantage  pour  réfuter  ceux  qui 
m'ont  acqusé  de  ne  m'être  pas  assez  ren- 
fermé dai\s  la  sévérité  de  mon  sujet,  Pt 
d'avoir  employé  de*  expressions  et  des  images 
déplacées.  i 

J'ai  enfin  hasardé  quelques  tableaux  qu'on 
n'a  point  encore  offerts  sur  le  théâtre,  potii- 
quelle  spectacle  de  cet.  ouvrage  lût  aussi 
neuf  que  ses  mœurs  et  ses  personnages. 
Quoique  ces  tableaux  tiennent  au  i«uj<>l  . 
qu'ils  agrandissent,  et  soient  destinés  à  faiir; 
ressortir  les  caractères,  ils  auraient  peul- 
être ,  il  y  a  quelques  années ,  paru  une  in- 
novation trop  audacieuse  ;  mais  ils  devaieirt 
aujourd'hui  être  vus.  d'un  œil  favorable.  ï-i 
révolution,  ayant  appris  à  tous  les  citoyen.i 
leurs  droits  et  leur  grandeur,,  et  les  ayant 
rendus  témoins  et  acteurs  de  l'événemejil 
It  plus  inattendu,  leur  a  inspiré  le  goût  dci 
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choses  extraordinaires,  et  le  besoin  des  énic^ 
tiops  fortes.  Il  faut  donc  doi^ner  piiis  d* effet 
etd'éûergîe  à  kt  fragfédte,  soutent  timide 
et  eiïéïmùëe;  Boats ,  four  y  paflpveûir  j  il  faut 
aussi  lui  donner  plus  de  liberté  ;  lion  cette 
liberté  dangereuse,  qfuf  âfnïèfieràit  sur  la 
t&çëne  des  monstruosités,  et  k  rej^lon^eralt 
dans  sa  première  barbarie  |  mab  te^e  liberté 
sage,  qui  tend  à  re)eter  les  règfèià  de  oôiif- 
ventiOD ,  d'où  il  ne  résulte  aucune  beauté, 
pour  agrandir  Fart  d'après  celles  de  la  rai*- 
son ,  de  la  nature  et  du  génie  9  à  rendre  fêa. 
représentation  plus  majestueuse,  son  carac- 
tère plus  vrai  et  plus  éleyé ,  en  un  mot  à 
remplir  le  précepte  qu'a  laissé  Voltaire ,  ce 
gifand  modèle  de  l'intérêt  théâtral,  de  rele- 
Ter  l'action  par  la  pompe  du  spectacle,  et 
de  parler  aux  yeux  pour  agir  plus  puissam» 
ment  sur  l'ame. 

I  Je  remercie  MIVI.  les  |ouri!ralistes  des 
éloges  encourageans  que  leur  bienYeîllanee 
m'a  donnés,  et  même  de  leur  censure.  Deux 
Critiques  cependant  ne  m'ont  pas  paru  fon- 
dées :  comme  elles  me  semblent  attaquer 
.  l'art  plutôt  que  mon  ouvrage  ^  je  croîs  devoir 
les  combattre  ;  je  ne  propose  ma  réponse 
que  comme  un  doute  que  je  soumets  auK 
juges  éclairés. 

La  première  critique  a  pour  objet  le  meui^ 
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trc  d'Abel,  qui,  mis  »ous  les  yeux  du  publie , 
paraît  un  spectacle  plus  rérçttant  qu*at^ 
tendrissant;  on  youdrait  qu'il  s'exécutât 
dans  la  coulisse.  Il  nie  semble  qu'il  en  résul^ 
lerait  un  défaut  beaucoup  plus  grande  Gaïn^ 
en  poursuivant  son  frère  poijr  le  frapper, 
mériterait  le  réproche  d'avoir  eu  le  tems 
de  la  réflexion  ^  et  se  rendrait  encore  plus 
odieux  qu'en  le  tuant  dans  un  premier  moo- 
vemefrt.  De  plus,  l'effet  serait  tellement 
atténué  5  qu'il  n'y  aurait  plus  de  terreur, 
et  par  conséquent  plus  de  tragédie.  Cela 
est  trop  fort  ^  dit-on  :  eb  !  ce  sont  précisé- 
ment ces  situations  violentes  qui  const!-* 
tuent  la  tragédie  :  plus  l'ame  du  spectateur 
se  serre  et  ressent  d'impressions  fortes  et 
déchirantes,  plus  te  but  de  l'art  est  rempli* 
Orosmane  poignarde  Zaïre  sur  le  théôtre  : 
cette  scène  ne  passe-t-elle  pas  potir  le  comble 
du  pathétique  ?  Cependant  ce  meurtre  n'est 
pas  plus  horrible  que  celui  d'Abel  ;  et  as* 
surémeht  iirt  frère  qui  tue  son  frère  n'est 
pas  plus  révoltant  qu'un  amant  qui  poi- 
gnarde sa  maîtresse.  J'ai  toujours  pensé 
que  le  moment  où  Horace  tue  sa  sœur,  pro- 
duirait un  plus  grand  efîet ,  s'il  la  frappait 
sur  la  scène.  Il  ne  faut  pas  se  le  dissi- 
muler :  c'est  cette  crainte  de  déployer  trop 
de  terreur,    c'est   ce   soin   pusillanime  de 
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ménager  la  sensibilité  de  nos  petits  maîtres 
et  de  DOS  femmelettes ,  qui  a  affaibli  la  tra- 
gédie française,  et  donné  aux  théâtres 
étrangers ,  d'ailleurs  si  inférieurs  au  nôtre  , 
Tayantage  y  par  la  force  des  situations  9  et 
rénergie  des  tableaux. 

La  seconde  critique  porte  sur  le  choix  du 
sujet  9  qu'on  prétend  être  sans  intérêt  ; 
Toici  comme  oivla  soutient. 

l,e'  meurtre  d'Abet  ne  saurait  se  Jus^ 
tlfier  ;  mais  on  ne  peut  disconvenir  que 
la  jalousie  de  Cain  est  bien  motivée  par  les 
tendresses  de  ses  parens ,  trop  inégalement 
partagées.  La  partialité  de  Dieu  ,  au  mom,ent 
du  sacrifice^  qui  est  le  sceau  du  raccommo- 
dément  des  deux  frères ,  est  si  évidemment 
injuste  f  qu'égarer  l'esprit  de  Cain  par  un 
songe  qui  lui  fait  voir  dans  l'avenir  f  avilis^ 
sèment  de  sa  race,  c'est  le  pousser  au  crime 
pour  l'en  punir;  et  que  faire,  ainsi  périr  le 
juste  J  bel  par  les  mains  d' un  frère  furieux  , 
est  une  action  aussi  cruellement  ridicule  que 
de  damner  le  genre  humain  pour  une  pomme; 
il  est  donc  impossible  que  l'ame  s'attache  à 
une  chose  que  la  raison  rejette ,  que  l'esprit 
ne  saurait  croire^  et  avant  d! ùtrc  touche  ^  il 
faut  ch'c  perstiadé^ 

Il  iiic    semble  dinicilli   d'a.^scinbjcr    plus. 
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d'erreurs  pour  défendre  une  mauvaise  cri- 
tique ;  je  crois  pouvoir  le  démontrer. 

Il  était  nécessaire ,  dans  un  sujet  comme 
la  mort  d'Abel,  où  l'homme  est  si  voisin 
de  la  Divinité,  que  la  Divinité  dominât 
entièrement  la  pièce ,  et  que  l'homuie , 
accablé' de  sa  to^ute- puissance,  ne  parût 
que  l'instrument  de  ses  desseins  éternels. 
Il  devait  même  en  résulter  un  grand  in- 
térêt. Rien  n'attache  plus  au  théûtre  que 
cette  influence  céleste  et  cette  suite  U'c- 
-vènemens  surnaturels  qui  conduisent  un 
être  ,  malgré  tons  ses  efforts,  au  malheur  ou 
au  crime ,  où  son  sort  Ta  condamné.  Nous 
aimons  à  voir  jouer  ces  ressorts  irrésisti- 
bles de  la  fatalité,  et  se  déployer  sous  nos 
yeux  le  spectacle  d'une  de  ces  victimes 
luttant' toujours  avec  sa  destinée  et  tou- 
jours subjuguée  par  elle.  CDdipe,  Orestc 
en  sont  de»  preuves  incontestables.  Nous 
croyons  nous  retrouver  dans  ces  person-, 
nages  qui  nous  rappellent  ces  mouvemens 
secrets,  dont  l'ascendant  impérieux  nous 
entraîne  vers  ce  qiie  notre  raison  nous  or- 
donne d'éviter. 

A  l'égard  de  la  partialité  et  de  l'injus- 
tice dont  on  accuse  Dieu  envers  Caïu ,  cette 
objection  c.*^t  stiiis  fondement.  Le  refus  du 
sacrifice   de    Caïu  e:ît  nwli>t'    par  sau  uli- 
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sence  à  la  prière ,  et  surtout  pat  Favèu  qu*îl 
fait  lui-même  après  le  sacrifice,  qu'il  n'a 
jamais  aimé  son  frère  : 

Moi',  va,  si  daiis  ce  lieu  j'ai  dit  que  je  t'aimais, 
Traître,  je  t'ai  trompé,  je  ne  t'aimai  jamais. 

N'est-ce  pas  assez  pour  justifier  Dieu  ? 

Mais  je  dirai  plus  :  que  cette  rigueur    de 

Dieu  soit  juste   ou   non,  c'est  un  fait  écrit 

'  et  connu ,  et  cela  suffit  pour  que  j'aie  pu 

le  mettre  au  théâtre  ,  puisque  le  résultat 

est  dramatique.  £hl  pourquoi  serions-nous 

choqués  d'un  pareil  ressort?    Pourquoi   ne 

nous  prêterions-nous  pas   sur  la  scène  aux 

données  que  nous  fournît  la  Bible  ,  quand 

nous  y  admettons  sans  effort  les  chimères 

de  la  mythologie  et  les  dogmes  extraYagans 

de  la  religion  payenno  ?  Dieu  ,  dans  la  mort 

d'Abel,  blesse-t-il  plus  la  raison  et  l'équité, 

que  les  Dieux  du  paganisme ,  qui  entraînent 

sans  motif  le   yertueux  Œdipe   à  Tinceste 

et  au  parricide,   et  qui   conduisent  le  bras 

d'Oreste  dans   le  fl^nc ,  maternel  ;    surtout 

que  Diane  qui,  dans    Iphigénie,    ordonne 

à  Agamemnon   d'immoler   sa    fille,    parce 

qu'il  a  tué   par   hasard   une  biche  qui   lut 

était  consacrée?  Ces  fables  ,  tout  absurdes, 

toutes  révoltantes  qu'elles  sont ,  n'empêch^ul 
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cependant  pas  qu'on  ne  roîe  avec  le  plus 
yif  intérêt  les  pièces  qui  en  éont  tirées.  De 
tels  exemples  prouvent  combien  ce  principe  " 
du  critique  ,  Avnnt  (têtre  toaché  il  faut  être 
persuadé  ,  est  opposé  à  rexpérîence  et  à  là 
connaissance  du  ûœui'  humain  :  il  e^t  de 
fait,  au  contraire,  que  dès  que  Tame  est 
émue ,  elle  ne  permet  pas  à  l'esprit  la  ré- 
flexion. Non ,  on  ne  vient  pas  au  spectacle 
pour  croire ,  on  y  vient  pour  sentir ,  et  on 
s'y  contente  d'une  vraisemblance  idéale. 
La  tragédie,  soumis<faux  effets  de  l'illusion, 
aux  impressions  de  l'imagination,  aux  vues 
de  la  poésie,  admet  tous  les  faits  connus  qui 
leur  sont  favorables ,  et ,  quoi  qu'en  dise  le 
critique,  les  événemens  de  la  Bible  sont  du 
nombre  de  ceux  qu'elle  doit  surtout  re- 
chercher ,  en  ce  que  le  commerce  immédiat 
et  continuel  qu'ils  établissent  entre  l'homme 
et  la  Divinité  parle  à  l'ame  du  ,, specta- 
teur ,  et  ajoute  une  véritable  magie  au  pres- 
tige des  vers  et  de  la  représentation.  C'était 
donc  seulement  sous  le  rapport  poétique 
qu'il  fallait  envisager  ce  qu'il  y  a  de  reli- 
gieux dans  le  sujet  de  la  Mort  d'Abel.  Mais 
il  paraît  que  le  critique  a  une  aversion  dé- 
cidée pour  tout  ce  qui  est  saint  :  elle  .s'é- 
tend jusque  sur  Polieucte  et  Athalie  qu'il 
regarde  comme  des  ouvrages  mns  charmes 
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et  dont  l'effet  est  manqué ,  parce  qu'Us  sont 
propres  ,  dit-il  9  à  entretenir  un  esprit  de  su- 
perstition et  d'erreurs.  Le  critique  ne  don- 
nerait-il pas  lieu  de  croire  qu'il  Yoît  dans 
Corneille  et  Bacine  des  casuistes,  et  dans 
leurs  yers  des  articles  de  foi  ? 
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A  MA  MERE. 

iJ  vous  ,  de  qui  ma  vie  est  le  moindre  bienfait, 
Recevez  cet  essai  d'un  talent  faible  encoie , 

Qu  aux  fêtes  du  théâtre  honore 
L'indulgente  faveur  du  public  satisÊiit. 
Cette  carrière  illustre  où  j'obtiens  son  suffrage , 

Votre  main  jadis  me  l'ouvrit  ; 
Oui ,  quand  mourut  un  père  aussi  tendre  que  sage , 
Remplaçant  cet  ami  perdu  pour  mon  jeune  âge , 
Des  maîtres  par  vos  soins  formèrent  mon  esprit, 
'  Et  vous  dédier  cet  écrit 
Cest  vous  présenter  votre  ouvrage. 
Un  autre  titre  encor  me  le  prescrit. 
Ma  muse ,  pcut-éue  hardie , 
^w  la  scène ,  où  des  rois  et  du  peuple  romain 
BiiUait  la  majesté ,  par  les  arts  agrandie , 
Mit  le  berceau  du  genre  humain  : 
Pour  tracer  ces  mœurs  primitives , 
Pour  faii-e  passer  dans  mes  vers 
Le  charme  pastoral  et  les  grâces  naïves 

De  l'enfance  de  l'univers, 
J'imitai  de  vos  mœurs  la  candeur  douce  et  pure, 
Je  pris  dans  vos  discours  le  ton  de  la  nature; 
Et  si ,  sous  les  couleurs  dont  je  l'ai  revftu , 
D'Abel  tendre  et  chéri  le  portrait  est  fidèle , 

\ous  m'avez  servi  de  modèle , 
Kt  c'est  voui  que  j'ai  peinte  en  peignant  la  vertu, 
Mcij  ne  suftît-il  pas  que  vous  soyez  ma  mère  , 
Pour  voir  ma  palme  à  \05  g'înQOi? 
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Uoe  Qiècs  !««  al)  î  qoe^  dcpits  son  aaiour  prend  «or  noos 
Du  moment  où  nos  yeax  s'ouvrent  à  la  lumière  ! 
Attentive ,  elle  veille  k  nos  premiers  bcsoms , 
^  Et  sèche  nos  premières  larmes  ; 
Elle  nous  fait ,  par  les  plus  tendreâ  Soins , 
Du  bonlieur  d'exister  sentir  les  premiers  charmes } 

Elle  aide  en  ses  premiers  essais 

Notre  raison ,  notre  langage  : 
.    Elle  doit  recevoir  l'hommage 
De  nos  premiers  travaux .,  de  nos  premiers  succès. 
Le  morti^  fortuné  qu'un  triomphe  couronne 
Dans  les  jeux  d'Apollon ,  ou  dans  ce«ix  de  Bellpne , 

Vient  déposer  à  son  retour 
Aux  pieds  de  la  beauté  les  dons  de  la  victoire  : 
La  Nature  à  mes  yeux  est  bienplug,  giiçTamour, 

Digne'  de  sourire  ù  la  gloire  ; 
Et  le  nom ,  qui  s'avance  au  temple  de  mémoire  ^ 

Du  nom  d'une  mère  escorté,  , 

<A  des  droits  plus  toucbans  sur  la  postérité. 
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PERSONNAGES. 


ADAM. 

EVE. 

GAIN. 

ABEL.  / 

MÉHALA.  ûanmt  de  Caîn. 

THIRZA,  femme  d'Abel. 

Deux  eitfaiis  ûe  €aiii. 

Deux  eufass  d'Abel. 


La  scène  se  passe  dans  J»  4tf éspp^tamie ,  à  quelque  dis- 
tance du  Paindis  terrestre ,  autrement  app3lé  le  Jardin 
d'Éden, 
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Là 

MORT  H'ABEL, 

TRAGÉDIE. 

ACTE    PREMIER. 

Le  théâtre  représente  un  paysage  riant ,  et  qui  se  ressc5t  du 
tcms  primitif  du  monde  et  du  voisinage  eu  Paradis  terres- 
tre ;  on  voit  trois  cabanes  rustiques  parmi  des  bosquets 
et  des  arbies  asiatiques.  Le  jour  est  près  de  paraître. 


SCÈNE  I. 

ABEL,  THIRZA. 

THIRZ  A  ,  suivant  Abel  qni  sort  de  sa  cabane, 

L'aubobe  luit  à  peine ,  où  vas-tu,  cher  Abel? 
OÙ  vas-tu,  cher  époux?  avant  qu'à  rEtcmel 
Du  genre  humain  naissant  la  famille  première 
Du  matin  dans  ces  lieux  adresse  la  prière , 
Pourquoi  donc  t'arrachcr  aux  douceurs  du  sommeil  ?. 
Le  premier  dans  ces  champs,  où  Torient  vermeil 
Va  some»  par  dégrés  la  lumière  et  la  vie, 
Veux-tu  voir  le  i^veil  de  b  terre  embellie  ? 
L'oiseau  muet  sommeille  à  la  branche  attaché , 
L'hôte  assocpi  ces  bois  d^ns  son  aulic  est  couclw  \ 
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Adam ,  Ere ,  Caïn ,  ronivers  dort  encore  : 
Teux-tu  les  devancer  pour  saluer  Taorore  ? 

ABEL. 

Oui ,  sans  doate.  Gain  est  encore  endonni  : 
O  ma  chère  Thirza,  qne  puisse  un  songe  arai , 
A  mes  empressemens  le  rendant  moins  contraire , 
Lui  Élire  à  son  réveil  chercher  les  bras  d'un  frère  ! 

THIBZA. 

Cain,  mon  cher  Âbel,  depuis  iong-tcms  t'a  fni  : 
Crois-tu  que  dans  ton  sein  il  revole  aujourd'hui , 
Lui  qui ,  ne  respirafit  que  haine  et  que  colère , 
A  mépriser  tes  pleurs  semble  toujours  se  plaire? 

ABEL. 

O  Dieu,  maître  des  cœurs  comme  de  l'univers, 
Si ,  du  haut  de  ce  trôoe  élevé  sur  les  airs, 
Ta  daignes,  oubliant  les  fautes  de  mon  père , 
D'un  des  ûls  du  pécheur  entendre  la  prière  ; 
Si  des  premiers  humains  la  triste  inimitié 
Doit  de  leur  Créateur  éveiller  la  pitié , 
-  De  mon  frère  égaré  fléchis  là  haine  injuste  ; 
Fais  que  de  la  nature  il  suive  l'ordre  auguste , 
Et  me  r'onvrant  son  cœur ,  qui  m'est  cncor  fermé , 
U  aime  enfin  Abel  comme  il  en  est  aimé! 

TDinxA. 
Re  'Crois  jamais  d'un  frère  obtenir  la  tendresse  : 
Ne  le  conuaii-tu  pas ,  Abel  ?  Plein  de  rudesse , 
Altier ,  sombre ,  jaloux ,  soupçonneux ,  emporté , 
N'estinAnt  que  la  force  et  que  l'austénié , 
La  douceur  à  ses  yeux  n'est  rien  que  la  mollesse  ; 
Une  larme,  un  souris  lui  semble  une  faiblesse! 
l\  fuit  l'a^pea  de«  sieiM  autant  que  Le  repo«  : 
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On  ne  le  voit  ]amais  eirer  sur  ces  côtemix , 

Dans  ces  vallons  flearis ,  soas  ces  nans  ombrages  ; 

Il  court  an  fond  des  bois ,  près  des  autres  sauvages , 

Aux  lieux  où  la  natiire  ^  austère  cornnR  kii , 

Semble  être  de  moitié  dans  son  secret  ennoi , 

Où  l'horreur  des  aspects,  jointe  i  la  solitude, 

ïfourrit  de  ses  chagrins  la  noire  inquiétude. 

Cest  {^eu  ;  de  tes  vertus ,  de  ton  bonheur  jaloux , 

'AiBigé  de  l'amour  qu'Abel  obtient  de  nous , 

Il  nous  en  fait  toujours  un  reproche  farouche  ; 

Toujours ,  la  raillerie  ou  Tinsolte  à  la  bouche  : 

■Aux  doux  soins  que  de  toi  reçoivent  les  troupeaux , 

A  la  tranquillité  de  tes  ^impies  travaux , 

Il  oppose  les  siens  plus  forts  et  plus  utiles , 

Et  par  son  bras  nerveux  les  champs  rendus  fertiles. 

Cette  jalouse  humeur ,  que  tu  ne  vaincras  pas , 

Sans  cesse  entre  vous  deux  doit  semer  les  débats. 

Il  te  hait ,  il  t'évite  ;  évite-le  de  liSême. 

Laisse-le,  cher  Abel,  ennemi  de  lui-même, 

S'il  trouve  dans  la  h&ine  un  funeste  plaisir , 

De  ses  cruels  chagrins  se  repaître  à  loisir  ; 

Et ,  lorsqu'il  ose  fuir  ta  tendresse  insultée , 

Loin  de  venir  baigner  notre  couche  attristée 

De  pleurs  qui  sont  perdus,  et  pousser  dans  mes  bras 

De  vains  gémissemens  que  l'ingrat  n'entend  pas , 

Bends  froideur  pour  froideur ,  garde  un  calme  paisible, 

Sache  te  faite  un  cœur  à  sa  haine  insensible. 

De  moi  dans  ce  moment  je  n'ose  te  parler  ; 

Peut-être  ta  Thirza  devrait  te  consoler, 

'Abel  ;  mais  tes  parens  qui  t'aiment ,  qui  tlionorent , 

Ta  soeur  qui  te  chérit ,  tes  enfaus  qui  t'adorent , 

Le  Seigneur,  qui  toujours  voit  d'un  oeil  de  bonté 
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L'encens  de  tes  autels  vers  son  trône  monté , 
Ces  beaux  lieux ,  de  Gain  tout  devrait  te  distraire. 

ABEL. 

Non ,  il  me  &ut  «ncor  Famitié  de  mon  frère! 

Je  Tavoûrai,  ces  lieux,  où  règne  le  bonheur. 

Mon  encens  honoré  des  regards  àa  Seigûeur , 

De  mes  jeunes  enfant  les  tratlsports^  kf  caressa, 

Et  de  mes  vieux  parens  les  touchantes  tendresses, 

Et  surtout  ton  amour ,  trésor  de  ton  époux , 

Sans  doute  pour  AJbel  sont  des  plaisirs  bien  doux  j 

Mais  si  fuyant  mes  bras  mon  fière  me  rejette  i 

le  n'ai  même  avec  toi  qu'une  joie  inquiète  ; 

Je  suis  moins  satisfait  des  divines  bontés , 

Et  ces  champs  à  mes  yeux  semblent  désenchantés* 

O  tems  de  notre  enfance  1  ô  tendi-esse  première  ! 

Momens  plus  doux!  Caïn  aimait  alors  son  frète! 

•Alors  il  unissait  ses  plaisirs  à  mes  jeux  : 

•A  raffermir  nos  pas  nous  nèus  aidions  tous  deux  ; 

Nous  nous  conBons  tout ,  phisirs ,  espoir ,  alarmes  ; 

La  main  d'un  frère,  hélas!  seule  essuyait  nos  larmes;    ' 

Paps  les  bras  l'un  de  Tautre  on  nous  voyait,  toujours  : 

A  présent ,  jours  aflrenx  si  l&in  de  cts  htnma  joors  ! 

l\  ne  m'oppose  plus  qu'tme  froideur  funeste  ; 

%\  m'évite ,  il  me  craint ,  peut-être  tl  tm  déteste  !<..      ^ 

Moi ,  }c  le  suis  toajoiirs ,  toujours  il  fuit  mes  pas , 

Et  ses  regards  vers  moi  ne  Se  détotiment  pas. 

Be  viens ,  ingrat ,  abjure  une  hàiÈt  craello  ; 

Va ,  ce  n'est  point  un  coeur  qtii  te  cherche  et  t'ttppelle 

Pour  venger  des  aifionts  si  long-tems  essuyés  ; 

C'est  ton  frère  tottt  pcès  de  tomber  à  tes  pied). 

tRlB«Â. 

L'cpouse  de  C^în  approche  tout  en  Ittmes. 
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SCÈNE  II. 

ABEL,  THIRZA,  MÉUALA. 

ABEt. 

MÉËALA ,  qo'avf i-vons  7  quelles  sombres  alarmes 
Se  peignent  dans  vos  yeux  ? 

MÉBALA. 

O  trop  benreut  époux , 
Que ,  s'il  ne  tous  aimait,  mon  coenr  serait  jaloux  ! 
Vous  passez  dans  la  paix  vos  heures  fortunées , 
Tandis  que  dans  les  pleurs  se  perdent  mes  journées. 

AD  EL. 

Quels  sont  donc  vos  ennuis  ? 

MEBALA. 

Mon  frère  !.., 

A  BEI.. 

Répoodei. 

uéHALA. 

Caln  est  mon  époux ,  et  vous  le  demandez  ! 
Je  Taime  :  n'est-if  pas  cruel  pour  ma  tendresse 
Do  voir  qu'à  l'âge  heureux  où  brille  la  jeunesse, 
Caîn ,  dont  j'espérais  cmbellir^les  destins , 
Abandonne  ses  jours  à  d'éternels  chagrins  ? 
Combien  pour  Méhula  cette  nuit  fut  horribL»  î 
Tout4-coup  il  s'éveille  avec  un  cri  terrible , 
S  élance  de  son  lit,  et  se  frrjppe  le  sein, 
Occhiie  en  se  roulant  b  terre  da  sa  main  ; 
Kt  furieux ,  bravant  les  vcJtfçcaDces  ruprAnps , 
Voniissaiii  coDtrQ  Dieu  les  plui  affreux  hU  pliiinjcs, 
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Xnvoqae  le  tonnerre ,  appelle  le  trépas. 
Je  craignais  que  l'enfer  ne  s'ouvrit  sons  ses  pas  ; 
Je  craignais  que  de  Di ju ,  sur  sa  tête  lancée , 
'  La  foudre  n'exauçât  sa  demande  insensée , 
Et,  pour  laisser  au  monde  un  exemple  étemel , 
M'embrâsût  avec  lui  notre  toit  criminel. 
'Avec  mes  deux  enfans  à  ses  pieds  prosternée, 
Je  tâche  d'apaiser  sa  fureur  edrénée. 
Il  rejette  soudain  mes  vaius  cmpressemens  ; 
Il  s'échappe ,  en  poussant  de  longs  gémisseraeos , 
Pareils  aux  hurlemens  des  animaux  sauvages , 
<Jni  du  creux  des  foiéts  infestent  les  ombrages  : 
Il  fuit;  moi,  quelque  tems  je  marche  syr  ses  pas, 
En  l'appelant  encore ,  en  lui  tendant  les  bras  ; 
Mais,  d'un  pied  plus  rapide  emporté  dans  sa  fuite, 
Il  me  force  à  la  Ixn  de  cesser  ma  poursuite. 
Je  m'arrête  accablée ,  et  je  ne  le  vois  plus. 
3c  revenais,  pleurant  mes  efforts  superflus, 
Quand  vous  avez  tous  deux  soudain  frappe  ma  vue; 
t)e  deux  amis  si  chers  la  rencontre  imprévue,  . 
lA  flatté  ma  tristesse,  et  vers  vous  j'ai  volé 
Four  épancher  les  maux  de  ce  caur  désolé.... 
Ah  l  j'en  avais  besoin  1 

A  BEL. 

Je  tvouveiais  des  cbarmet 
A  sécher,  Méhala ,  vos  vertueuses  larmes  ; 
Mais ,  d'un  secret  ef&oi  sur  sa  fuite  frappé , 
l)e  Caîn  seulement  je  puis  être  occupé. 
Que  fait-il?  alil  sani  doute  épuisé  par  la  rage, 
II  tombe  évanoui  sur  un  rocher  sauvage, 
On,  »i  àon  c\c<-5  njpjiie  y  soulieut  ses  e^-piiis, 
La  voii  dcj  ;.oji-  toiuui  i^'^'o.id  iuulc  ù  oCj  cii.?... 
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Cest  la  voix  d'nn  ami  cpi'îl  tui  fendrait  eatendre  î 

Que  ne  sais-jc  en  c(ttel  lieu  je  poutrûis  }e  snrptenàrcî 

3 'irais,  de  mes  secours  Icii  présentant  Pappdi , 

Apaiser  ses  transports  Ou  gémir  avec  loi  : 

11  connaîtrait  son  frère!  il  verrait  si  Je  l'aituel... 

<Jue  dâS-je,  quand,  sédtiit  par  ma  tendresSé  extrémd 

3e  crois  voir  par  mes  soins  son  courroux  apaise . 

Peut-être  est-ce  moi-même,  bélis!  qui  Tai  csttisc? 

Je  dois  toujours  avoir  cette  funeste  crainte!... 

Ah!  parlez,  Méhala,  répondez-moi  Sans  feinte... 

lïe  craignez  rien...  je  sais...  que  fen  suis  détesté; 

Vous  pouvez  m'avouer  la  triste  vérité  ; 

Oui,  parlez...  Suis-je'encor  roi>iet  de  sa  colère? 

Mb.HALA< 

Méhala,  cher  Abel ,  ne  peut  vous  Satisfaire: 
Dois -je  de  mon  époux  révéler  leS  Secrets? 

ABEL. 

Je  vcus  entends  assèz^..  mes  soupçons  Sont  trop  vrais. 
Ah!  Dieu! 

MÉnAfcA. 
Sur  votre  front  quel  trouble  vient  de  nailro? 
Ah  !  si  Gain  souvent  parait  vods  mcconnaîirc  y 
De  grâce  ,  cher  Abel,  n'en  soyez  point  aigri; 
He  lui  retirez  pas  le  cœur  qui  Ta  chéri  ; 
Kt  surtout  du  Seigneur ,  à  tous  vos  vœux  propice , 
Contre  Gain  jamais  n'invoqnex  la  justice. 

Abel. 
Moi!  ma  sœur!  eh!  ma  bodche  ici  raftne  aujourd'hui^ 
Avant  que  Vous  vinssiez,  implorait  Dieu  pour  lui; 
Et,  si^Itt  main  divine  à  le  perdre  était  préfe , 
Entre  la  foudl-e  et  lui  f  irais  placer  ma  tête. 
Ifoi!  ctôSêr  de  raîhicrî  n'ayez  point  cet  effroi  : 
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Chérir  toajoim  nton  Itère  est  un  besoin  pour  moi  ! 
Je  n'ai  point  son  adresse  et  sa  force  en  partage*, 
Je  n'ai  reçu  qu'on  coear,  c'est  mon  seul  avantage , 
Mais  le  cœur  le  plus  tendre,  et  qai  n'est  animé 
Qae  du  désir  n  doox  d'aimer  et  d'être  aimé. 
J'attends  ici  Coin  :  aussitôt  qu'il  s'approche, 
Je  vole  dans  ses  bras  sans  plainte,  sans  reproche, 
Et  lui  dis,  pour  calmer  son  injuste  courroux, 
Ce  que  l'amour  d'un  frère  inspire  de  plus  doux: 
Dans  le  fond  de  son  cceur  je  cherche  la  nature , 
Je  Vj  tronveiai!»..  l'aube  a  chassé  l'ombre  obscmei 
Le  jour  naît ,  l'heure  approche  où  l'homme  dans  ce  lieu 
Fait  monter  sa  prier»  au  trâne  de  son  dieu  : 
Cain  sans  doute  ici  va  revenir  pour  elle, 
Et  ma  tendresse  alors.... 

Jt  i  H  A  L  A ,  d'un e  voi X  tremblant *. 
La  prière,.., 

«  AB£L. 

L'appelle  ; 
U  n'j  mao^a  jamais  I 

MÈHALA. 

Ah  !  je  crains... 

ABEL. 

Quoi?  ma  soeuri 
11  pourrait  dérober  ses  vœux  au  Créateur! 

MÉDALA. 

£hl  je  connais  Caïn,  ma  crainte  est  légitimai 
Je  redoute  pour  lui  la  peine  d'un  tel  crime. 
Ah!  malheureux  époux! 

THISSA. 

Nos  poreu»  et  jftos  fils 
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Poar  prier  dans  ces  lieux  s  avancent  rétuiis. 
la  n'y  vois  poioc  Gain  ! 

ABEt. 

Dieu ,  qu'oflfènse  mon  iEVère ,  • 
Dieu  I  détourne  aojourdliui  tes  regards  de  la  terre  ! 

HÉBALA,  àTbirza. 
P  vous ,  SŒur  de  Caïn ,  devenez  son  appui , 
Daignes  avec  sa  femme  implorer  Dieu  pour  lui. 

THinzA. 
Oui ,  mû  sœur ,  je  ressens  votre  douleur  prolbude^      ,    . 

SCÈNE  III. 

ADAM,  EVE,  ABEL,  THIBZA,  et  ses  espars^ 

MÉHALA,   ET  SES  E5FAS(S. 

ADAM. 

O  VOUS ,  premiers  humains,  d'où  sortira  le  monde , 

Enfans  d'Eve  et  d'Adam ,  enfans  nés  de  mes  fils , 

Le  sonmieil  quitte  enEn  nos  sens  appesantis , 

Et  les  songes  légers ,  dont  nous  berçaient  les  ombres , 

ypnt  les  rejoindre  au  fond  des  antres  les  plus  sombres. 

Notre  raison  ,  qui  dort  quand  notre  œil  est  fermé , 

èe  réveille  avec  nous ,  et  son  feu  rallumé 

Â  l'esprit  presqn'éteint  rend  sa  claité  première, 

Conune  l'aurore  au  monde  a  rendu  la  lumière. 

Tristes  pécheurs ,  bannis  d'un  séjour  de  bonheur , 

Offrons  d'un  coeur  contrit  les  soupirs  au  Seigneur, 

El  prions-le  de  tendre  une  main  protectrica 

A  rhomme  enanC  toujours  dans  les  Kntiars  du  vice. 
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Mais  Càâxknt  vîént  pa»!  je  n'attends  plus  qaa  lui  ; 
Pourquoi  rctarde-t-il  la  prière  anjourd'hul  ?, 
Méhalft ,  dans  qaels  lieux  est-il  ? 

UÉHALA, 

Il  est  880»  doute , 
Mon  père ,  dans  les  champs  dont  il  a  pri»  la  route. 

ADAM.        • 

Il  Ta  venir  bientôt? 

MÉHAlAr 

le  rignore, 

ADAM. 

CoRunenC  l 
Tu  l'ignores,  ma  fille  ?...  'AJb  !  quel  pressendmeot 
S'élève  toutrà-coup  dans  mon  ame  inquiète!... 
Il  pourrait...  réponds-moi.  »  Quoi  tu  restes  muette  l 
CaxD  ne  viendra  point...  O  crime!  é  deniers  çpups! 

EVE,  à  part. 
Triste  firoit  de  nna  fiiute  ! 

_     ADAM. 

Ah  î  mon  juste  coorrou:;... 

MÉHALA. 

Mon  père ,  voo»  savez ,  sa  sombre  inquiétude 
De  nos  bois  écartés  cherdiie  la  solitude  ; 
II  craint  de  confier  les  peines  qu'il  ressent , 
Kt  c'e&t  pour  sou&ir  seul  que  Cuin  est  absent. 
Parîlon.  ' 

ADAM* 

D'un  long  courroux  un  père  est-il  cajiable  ? 
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Veuille  Dieâ ,  comme  moi ,  pardonner  an  coupable  S 

EVE. 

Saas  doute  c'est  cncor  sâ  haine  pour  Abel.^ 
Le  jour  naît ,  et  Caîn  -est  déjà  criminel  ! 

ADAM. 

IPcions  donc ,  mes  eûfans ,  sans  Caîn. 

ABEX. 

Ah ,  mon  père , 
Daignez  attendre  encor,  je  cours  chercher  mon  fîère. 
Je  vois  avec  douleur  qu'à  la  prière  absent 
Il  arme  contre  lui  le  bras  du  Tout-puissant  ; 
Je  vole  prévenir  sa  faute  et  sa  disgrâce. 
Je  ne  sais  où  mes  pas  découvriront  'sa  trace, 
J'ignore  qa<à  àseBoàn  yecs  lui  me  conduira , 
Mais  mon  guide  e9t  mon  cœur ,  ce  coeur  me  i'appresdnr. 
Je  trouverai  Gain  ;  et,  d^ne  loi  "Sacrée 
Rappelant  le  re^ct  à  son  ame  -égarée., 
L'enlevant ,  s'il  le  faut,  «ur  ce'arin  fraternel , 
Je  vais  le  ramener  aux  pieds  de  l'£terae). 

HÉHALA. 

Ab  !  géaéreu:(  Abel  ! 

EVE. 

Lhl  comment  Je  .barbai^Q 
N'est-il  donc  pas  tou^é  d'une  vertu  si  rare! 
Quoi!  tu  peuK,  toi,  l'objet  de  son  inimitié l.^ 

Al  El.. 
Il  est  près  de  l'abîme,  ah!  j'ai  tout  oublié! 
Je  ne  vois  plus  ses  torts,  quiod  son  danger  m'appelle, 
Et  i*e  coucs  MiUenir  «a  venu  <|ai  «faanoelle. 
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Wem  auendrez,  mon  père  ? 

ADAM. 

Oai ,  j'en  donne  ma  fi)i  ; 
Ta ,  ToU ,  puisses-tD  Tamener  avec  toi. 

i  II  «ort.) 

SCÈNE  IV. 

t 
ADAM,  EVE,  MÉHAI'A  et  ses  ESFAVt, 

THIRZA  ET   SES  EnFA5S. 
ADAM. 

Voila  Gain!...  Hélas l...  c'est  donc  peu  que  sans  cesse 
Sa  liaine  afflige  Abel  dont  ii  a  la  tendresse , 
Il  ose  encor  braver  le  maître  des  homains  ! 
Veut-il  donc  irriter  dans  ses  teiTÎbles  mains 
Les  foudres  suspendus  sur  nos  têtes  coupables? 
J'ai  deux  Bis!  Que  leurs  cœurs  sont  loin  d'être  semblables! 
Si  l'un  vertueuse ,  tendre ,  à  me  plaire  assidu , 
Seinble  un  ange  de  paix  près  de  moi  descendu; 
L'autre  dur ,  envieux ,  dans  ses  transports  funestes 
Semble  être  un  instrument  des  vengeances  célestes , 
Et  d'un  tourment  cruel  accablant  mes  vieux  Jours , 
Toujours  blesse  ce  cœur  qu'Abel  guérit  toujours. 
Mais  ne  sois  point ,  Adam ,  étonné  qu'il  t'>opprime  ; 
Ses  vices  sont  la  peine  et  le  fruit  de  ton  crime. 

EVE. 

NoD ,  des  cbagrins  91'an  Els  ose  ici  te  casser. 
Ce  n'est  pas  lui,  c'est  moi  que  tu  dois  accuser, 
Moi ,  qui  fus  plus  coupable  en  devenant  Isccndc^^ 
Tragédies.  5.  3o 
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ADAM. 

Eh  !  pourquoi  donc  toujours  ,  dans  ta  douleur  profonde  , 
iTe  reprocher  les  maux  que  ton  époux  ressent? 
Quel  crime  as-tu  commis  dont  je  sois  innocent? 
.Va,  tu  fns  seulement  coupable  la  première. 

EVE.  , 

jVoilà  ce  qui  me  rend  ma  peine  plus  amère  I 

Tout  dit  il  mon  amour ,  de  ton  sort  ccMistem^ , 

Que  je  t'ai  dans  Tabîme  k  jamais  entraîné. 

!ÀhI  dans  ce  bel  Éden ,  dans  ce  riant  asyle 

Dont  Dieu  créa  pour  nous  la  retraite  tranquille , 

OÙ  les  dons  de  ses  mains  prévenaient  no!<  désirs, 

Où  la  douce  innocence  épurait  nos  plaisirs , 

Nous  coulions  d'heureux  jours  dans  une  paix  profonde  : 

Moi  seule  j'ai  perdu  loi ,  nos  fils ,  et  le  monde  1 

O  jouri  ^  châtiment!...  Sur  le  trône  des  airs 

Je  vois,  je  vois  ce  Dieu,  le  ftont  armé  d'éclairs ^ 

Descendre ,  pour  juger  ses  faibles  créatures  ; 

3'entends  sa  voix  terrible,  atcusant  nos  parjures, 

Pîous  annoncer  la  mort ,  dont  il  étend  les  coups 

Sur  tout  ce  genre  humain  qui  doit  naître  de  "nous. 

Vous  que' frappe  déjà  sa  sentence  suprême, 

O  rocs  tnfans,  vengez  l'univers  et  vous-même  : 

•Mon  forfait  contre  moi  doit  tous  vous  réunir  ; 

Maudissez-moi. 

UéBALA. 

Qui  ?  nous  !...  nous  venons  vous  bénir. 
Perdez  ce  souvenir  dont  l'image  nous  blesse  : 
I  Ah!  ces  biens,  qu'a  détiuits  un  instant  de  faiblesse, 
Votre  amour  les  rend  tous  à  vos  enfans  cham>és, 
.Votre  eœur  dans  HÉden  nous  eût-il  plus  aiœci  T 
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EVE. 

Non  sans  donu;^  fant-il  qa'un  séjour  pleîp  de  charmts.., 

TRIBZA.  '     * 

Âbel  revient. 

EVE. 

Qaoî!  seul!  et  l'œil  noyé  de^ larmes! 

SCÈNE  V.     • 

▲  DÀM,  EVE,  MÉHÂLA  et  ses  eirpAas, 

THIRZÀ  ET  SES  ESFÀss,  ABEL. 

ADAM   à  Abel. 
Xv  n'as  pomt  rencontré  ton  frère? 
ABEt. 

Plût  au  Ciel  \ 
n  ne  m'eût  point  porté  le  coup  le  plus  cruel.  . 
Hélas! 

ADAU. 

Que  t'a-t-il  fait  ? 

ABEt. 

Près  de  cette  retraite 
le  le  trouve  abîmé  dans  une  horreur  muette. 
Je  vole  Tembrasser ,  vous  connaissez  mon  coeur  ; 
Je  lui  dis  qn'on  l'attend  pour  prier  le  Sei^eur  : 
Je  n'ose  répéter  sa  réponse  farouche  ;    ' 
Mais  pour  piix  de  ce  soin,  la  menace  h  la  bouche,  . 
J^a  fiiretir  dans  les  ^eax ,  il  me  ferme  ses  bras , 
JI  mt  commande  à  moi  de  fuir  toujou^  ses  pas, 
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Et  g'écbappe  en  laissant  dans  moo  ame  ëplorat 
Le  tciit  enapoisQiiiié  dont  elle  est  déchirée.... 
Il  n'aimera  jamais  le  malheureux  Abel  1 

ADAM. 

L'ingrat!  il  fuit  son  frère!  outrage  l'Éternel! 
Ife  craint-il  point  pons  lui  l'exemple  de  ma  chute? 
Il  perd  l'appui  du  Ciel,  et  faible,  seul,  en  butte 
Aux  pièges  renaissans  de  l'esprit  suborneur, 
Pourra-t-il ,  si  pour  guide  il  n'a  plus  le  Seigneur , 
S'avancer  d'un  pas  ferme  aux  bords  des  précipices  ? 
O  jour,  jour  commencé  sou»  de  tristes  auspices  ! 
Comment  finiras-tu? 


Caïn. 

Adam. 

Je  vais  le  voir. 
Peut-être  mes  avis  sauront-ils  l'émouvoir  ; 
Peut-être  rallumée  â  ma  voix  paternelle  | 
La  sainte  piété ,  l'amitié  fraternelle 
Renaîtra  dans  son  cœur. 

ABEL. 

Vous  daignerez  pour  moi.. 

ADAM. 

Sois  sûr  que ,  s'il  m'écoute  ,  il  reviendra  vers  toi. 
.  Prions  Dieu ,  mes  enfans ,  de  seconder  un  père. 
(  Ils  se  mettent  tous  à  genoux ,  excepté  Adam.  ) 
O  Dieu  !  Caïn ,  fuyant  ta  route  et  ta  lumière , 
Te  ravit  ce  tribut  de  respect  et  d'amour 
Que  l'homme  à  son  réveil  doit  t'oSrir  chaque  ionr. 
Je  vais  à  son  devoir  rappeler  le  coupable. 
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Toi ,  si  dans  ce  séjour ,  où  ta  maiû  redoutable  , 
M'a  banni  loiu  d'Édea  pour  les  bomaips  perdu  ^ 
Ton  regard  sur  Adam  eât  toujours  descendu; 
Si ,  toujours  modérant  l'arrêt  de  ta  colère  , 
Les  dons  de  ta  clémence  ont  charmé  ma  misère  : 
Joins  à  tous  tes  bienfaits ,  joins  une  autre  bonté  ; 
Fais  que  d'un  Els  cruel  jç  dompte  l'ûpreté  : 
Dieu,  prête  à  mes  discours  un  cbarmc  qui  le  touche, 
Ouvre  à  ma  voix  son  ame  insensible  et  farouche, 
Bends  ce  fils  h  son  frère,  ù.  nous,  à  ton  autel; 
£t  que  Caîn  changé  devienne  un  autre  Abel.. 


rtv  z>if  rREMiEB.  Acve. 


3o» 
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La  scène  représente  une  plaine  où  Ton  voit  les  traces  de 
ragrictrltaré  naissante ,  et  dans  l'enfoncement  deux  aatela 
dressés,  sur  une  élévation,  à  une  assez  grande  distance 
l'un  de  Tautre.  Gain,  une  bêche  à  la  main,  laboure  :  le 
•oleil  est  ardent. 


SCÈNE  I. 

CAiir,  seul. 

X  nAvAiLicB  et  haïr,  voUà  donc  mon  partage  l 
Courbé  dès  le  matin  sur  ce  pénible  ouvrage  ^ 
De  mes  seules  sueurs  dont  il  est  inondé , 
Ce  stérile  sillon  semble  être  fëcondé. 
Le  poids  de  la  cbaleur  m'accable  et  me  dévore. 
Que  fait  en  ce  moment  cet  Abel  qu'on  adore  ? 
.  Tranquille ,  il  goûte  à  l'ombre  un  indolent  repos , 
On  fredonne  des  airs  nnprès  de  ses  troupeaux. 
Cependant ,  quand  le  soir  au  sein  de  nos  demeures 
Du  sommeil  qui  me  fuit  ramènera  les  heures, 
Abel  sera  comblé  de  cent  marques  d'amour  ; 
Et  moi ,  qui  pour  les  miens  travaille  tout  le  jour , 
lirai ,  sans  ces  transports  qu'à  lu;  seul  on  prodigue , 
th  mti  membres  lasses  reposer  la  fatigue. 
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Voilà ,  Yoiià  le  prii  des  efforts  de  mon  bras  ! 
Tu  travailles,  Caïn,  pour  nourrir  des  ingrats! 
Laisse  cet  intrament  à  ton  bonbeur  contraire.  ■ 

(  Il  iette  sa  bêche  loin  de  lui.  )  '  .^ 

Je  viens  de  le  revoir ,  cet  exécrable  frère , 
Dont  on  vanys  toujours  les  vertus  et  le  cceur  :    . 
Quel  air  efiëniiné  que  Von  nommé  douceur  ! 
Quel  ton  plein  de  mollesse  où.  Ton. trouve  des  charmes  I 
Il  ne  sait  que  chanter  et  répandre  des  larmes  !  . 
Qu'avec  dédain ,  par  lui ,  je  me  suis  vu  prié  ! 
Qu'il  me  paraissait  faible  1....  il  me  fesait  pitié  ! 
II  est  heureux,  pourtant,  et  rien  ne  le  chagrine  l 
L'amour  de  sa  famille  et  la  faveur  divine , 
Sa  Êiiblesse  elle-même  et  ses  goûts  nonchalans , 
Tout  conspire  au  bonheur  de  ses  jours  indolens  \ 
Et  moi ,  mottel  créé  dans  un  jour  de  colère , 
Haï  de-  Dieu ,  haï  de  ma  famille  entière , 
Malheureux  de  Tamour  à  mon  frère  accordé , 
Toujours  de  noirs  pensers  et  d'ennuis  obsédé, 
Begrettant  le  ^éant ,  maudissant  ma  naissance  , 
Fatigué  du  Êirdeau  de  "ma  triste  existence. 
N'obtenant  qu'avec  peine  un  sommeil  douloureux, 
Et  l'achetant  encor  par  des  songes  af&eux  ; 
Enfin ,  réduit  sans  cesse  à  «e  malheur  extrême 
D'abhorrer  la  nalnre ,  et  les  miens  et  moi-même , 
Mes  jours,  mes  sombres  jours,  à  gémir  occupés,     .. 
M'apportent  des  enfers  les  maux  anticipés. 
Voilà,  trop  faible  Ada n,  ton  ouvrage  fiujeste  î 
Si  tu  n'avais  trahi  la  volonté  céleste , 
Tous  tes  cnfans  vivraient ,  sous  un  ciel  cncfcnté , 
Dans  la  paix ,  l'innocence  et  b  félicité  ; 
Je  n'agirais  ps,  cîu  moins ^  à  plaicdre  ma  nii'>èrc.... 
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Mais  je  crois  que  toujours  j'abborrecais  mon  frère. 

J'abhorre  le  dieu  même  a  qui  ce  frère  a  plu  ; 

Je  ne  Tai  point  prié»  je  l'eusse  eu  vain  touIu; 

Trop  certain  que  jamais  mou  malheur  ne  le  touche,  ' 

La  prière  eût  soudain  expira  dans  ma  bouche. 

Quel  jour!  que  cet  éclat  impertmie  mes  yeux! 

O  réveil  de  la  terre,  6  soleil  radiens 

Qui  revêts  runiver^dt  ttt  splendeur  céleste. 

Le  faible  Abel  t'adtxnre,  et  moi,  je  te  déteste; 

La  sombre  horreur  àei  nuitg  plait  mieux  2i  mes  chagrins. 

SCÈNE  II. 


Gaih? 


GAIN,    ADAM. 

Adam 


cAxîrl 
Ciel!  c'est  Adam....  ô  père  des  humains, 
Mon  père,  quel  courroux  dans  vos  yeux  se  déploie? 
La  prcsencG  d'Âbel  y  fait  naître  la  joie  ! 
Le  reproche  est  déjà  sur  ce  front  irrité!.... 

ADAlt. 

Tu  le  lis  sur  mon  front,  tu  l'as  donc  mérité! 
Oui,  le  chagrin  m'amène.... 

CAIB. 

Et  non  l'amour,  mon  pèiel 
Ce  tendre  sentiment  n'était  dû  qu'à  mon  frère! 

ADAM.      . 

Mon,  c'est  aussi  l'amour;  et  pourquoi,  comne  Abel, 
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Ke  seiais-tu  pas  cher  i  ce  coeur  pateioel? 
I9'es-ta  donc  pos  mon  fik?  et,  comina  dans  ïn  tieoaM, 
ri 'est-ce  doue  pas  inoo  sang  qui  coolo  dans  tes  Tokies? 
Je  t'aime  sntaot  qne  lai,  vous  êtes  tous  les  deux 
Le  cfaamie  de  moo  coeur,  le  plaisir  de  mes  ytmx. 
Mais  c'est  toi,  toi,  crae),  qui  B'airaea  pas  too  père! 
.Tes  plaintes,  tes  diagriss,  ta  haine  pour  too  fier*, 
iToa)oars  devatit>me6  jeux  de  lann^s  arrosés 
Ofli-aiit  Tafireiu-  tableau  de  mes  fiis  divisés, 
Empoisomient  mes  (ours,  et  r'oavrant  ma  blessorc , 
Redoublent  me»  remords  et  l'hoxreiir  que  j'enduse. 
Que  Dieu  frappe  à  son  gié,  justement  iirifté. 
L'ouvrage  de  ses  mains  qui  trahit  sa  bouté , 
Je  courbe  avec  mspect  ma  tête  crtmiiiclle  ; 
Mais  toi,  dont  mes  malheurs,  ma  bonté  pat^clU, 
'Auraient  dA  désarmer  l'o^gcieil  trop  enduvci , 
Que  t'ai-je  fait ,  ingrat ,  pour  m'accabler  ausn  ? 
Parle ,  dte-raoi  te  trait  dont  mon  arae  est  atteinte. 

CAIS., 

If'entendrai-je  jamais  que  reproche  et  que  plainte? 
Et  ne  me  verrez- vous  que  d'un  œil  prévenu  ? 
Le  malheureux  Caïn  doit  vous  être  connu: 

(  Avec  contrainte.  ) 
Mon  père ,  je  vous  aime...  et  ne  hais  point  mon  frère  ; 
Mais  vous  le  savez  bien  :  mon  âpre  caractère 
Vers  les  phis  forts  travaux  m'a  toujours  emporte  ; 
J'ai  des  sillons  ingrats  vaincu  l'aridité. 
Et,  déchirant  sou  sein  d'une  mrin  obstinée, 
Arraché  ses  trésors  h  la  terre  étonnée. 
Pour  garantir. nos  corps ,  que  Dieu  n'a  pas  couverts , 
Des  chaleurs  des  étés  et  du  froid  des  hivers , 
y  ta  ,  dans  le  fond  des  bois,  que  remplit  l'epouvaniAy 
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Da  UoD  terrassé  ravi  la  peau  sanglante: 

Mais  en  le  combattant  j'ai  pris  sa  dureté , 

De  mes  rudes  travaux  j'ai  gardé  Tâpreté  ; 

Je  dois  tous  mes  défauts  k  mes  vertus  peut-être  ! 

De  mes  transpoitfl  fougueux  pnis-je  me  reodre  maître , 

Et  montrer ,  vers  la  force  en  tout  tems  entraiuë , 

Les  tcndies  mouvemens  d'un  coeur  elfôminé  ? 

D'ailleurs  vous  connaissez  ma  triste  destinée  : 

Le  diagrin  qui  flétrit  mon  ame  empoisonnée , 

Me  rend  tout  importun'  et  me  fait  détester 

Le  fardeau  de  mes  jours ,  qui  me  pèse  k  porter. 

•Aujourd'hui  ma  tristesse  est  encor  plus  pénible  ; 

Te  frémis  en  secret  d'une  horreur  invincible  ; 

De  lugubres  pcnsers  me  remplissent  d'eflîoi  ; 

F.t  je  ne  fus  jamais  si  fatigué  de  moi. 

Voilà  pourquoi  Caiu ,  avec  quelque  rudesse , 

De  vos  soins  quelquefois  repousse  la  tendresse; 

Mais  du  Ciel  qui  m'a  fait  accuser  la  rigueur , 

Le  tort  est  à  Dieu  seul ,  et  non  pas  à  mon  cœur. 

ADAM. 

Tu  te  trompes ,  Caïn ,  cl  toi  seul  es  coupable. 
Ta  farouche  apsetc ,  ton  humeur  intraitable , 
Tes  vices,  qui  par  toi  ne  sont  point  combattus, 
Détournant  tous  tes  pas  du  sentier  des  vertus , 
T'appoîtcnt  cet  ennui  qui  suit  toujours  le  crime  *, 
Ce  sont  tes  passions  qui  te  font  leur  victime. 
Tu  souffres  aujourd'hui!  n'es-tn  pas  criminel?. 
R 'as-tu  pas  repoussé  ton  frère  ? 

CAi«,àpart. 

Encore  Abel! 
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AOÂM. 

^OD  frère  qui ,  toujours  pieiu  d'un  zèle  si  tendre^ 
D'une. faute  nouvelle  accourait  te  défendre. 
IC'as-ta  pas,  plus  coupable,  au  Dieu' qui  t'a  formé, 
Hefusé.de  tes' voeux  l'hommage  accoutumé? 
Et ,  loin  que  ton'refuâ  par  too  remords  s'expie , 
Tu  peux  encor,  tu  penx,  dans  ton  audace  impie, 
Former  sur  sa-  sagesse  un  doute  criminel. 
Et  du  seÎD  de  la  fiinge  accuser  T  Éternel  ! 

.  MalfaeareQX,  que  d'un  root  il  réduirait  en  poudre  f 

CAIH. 

Eh!  bien,  qu'il  tonne  donc ,  je  bénirai  sa  fondre. 

Je  suis  si  laa  du  jour,  je  me  bais  tant,  je  voi 

IJn  si  tciste  avenir  se  préparer  pour  moi , 

Qu'à  mes  yeux  le  trépas  j  achevant  ma  misère, 

Serait  de  sa  bonté  la  faveur  la  plu»  chère. 

Je  suis  né  de  la  femme  ;  en  son  flanc  condamné , 

J'ai  pni^é  les  fléaux  du  sang  dont  je  suis  né  ; 

£t  des  malheurs ,  qu'à  Thomme  un  dieu  cruel  appçét« , 

Le  fardeau  presqu'entier  e»t  tombé  sur  ma  tête. 

ADAM« 
5on,  mon  fils,  non  sur  toi ,  Dieu  juste  en  ses  arrêts, 
lïa  point  de  son  courroux  rassemblé  tous  les  traits. 
Et  de  rhomme  tombé  relevant  la  disgrâce , 
Il  t'ouvre,  comme  à  nous,  les  trésors  de-6a  grâce , 
Tes  plaintes  ^  tes  forfaits  seuls  ont  su  t'en  priver  :     . 
Si  ui  reviens  vers  lui,  tu  vas  les  retrouver i 
Un  remords  te  r^idra  sa  bonté  uitélaire  : 
Ce  diçn  ne  garde  point  une  longue  colère. 
Et  quand  de  sa  loi  sainte  il  punit  l'abancon, 
Son  indulgente  main  ofire  encor  le  pardon. 
Tu  l'accuses ,  mon  fils',  ehî  d'où  vient  ce  murmure l 
Kc  t'a-t-il  pas  donne  tout  ce  dont  la  naturs 
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Cliarme  dans  ce  séjour  «es  regards  et  nos  goûts? 
Ne  tVt-il  pas  donné  des  biens  encor-)^s  émK, 
Les  sentimens  du  ccear  qcte  la  joie  accompktgfie  ? 
N'as^m  pas  mie  amie,  une  tendre  compa^  ? 
Pour  calmer  les  cbagtins  qui  viennent  te  pressier, 
N'as-tu  pas  des  eofaas  <)ue  tu  peux  «mbviièser  ? 
,  Quoi  1  tu  te  plains  du  CÀd ,  étant  époUÈ.  «t  pèfe-! 
Moi ,  rongé  de  xmnovds  y  necahié  de  misères 
Quand  je  vois  mon  épqase,  ou  l'on  de  mes  «oftot; 
Quand  ta  m'ouvres  tes  bras,  je  «eus  noiitB  xaestooRneM» 
Je  me  crois, près  des  miens, aux  beaux  jours  de  ma  gloire, 
Et  ma  i^te,.  et  mes  màim,  sont  I<iin  de  ma  jnémoire. 
Tu  peux  de  ee  pkÂsk  éprouver  la  douceur/' 
Dieu  t'a  fait  pour  jouir,  en  le  domrant  un  cttnr.     ^ 
Les  sources  du  boD^eor  xt  sont  toutes  ouvertes. 
Mais  toujours  occupé  du  regret  ^e  nos  pertes, 
Toujours  fi^nt  des  tiens  b  tendresse  «t  Tappai, 
T'aigfissant  surion  sort  et  l'entotirant  dVnmiis,      ' 
.Ttifléctis  to«s  les  biens  <!fM  TËtemel  t'ca^iCMe, 
Et  tu  fennts  ton  cceur  <]u'il  ouvrait  à  la  joie. 
.Ab!  ne  le  contrains  poiat,  dli!  bbercbe  le  bonheur 
Dsat  ht  bvas  lie  «on  ftère ,  ai»  genoux  da  Seigneur  : 
Ne  ra  pkis  du  cbagrin ,  qm  toujonm  te  «oosumte , 
Loin  de  tous  tes  parens  exhaler  i^akoeiita^: 
Va,  l'homme  qui  vit  seul  ne  Mirait  être  haarem; 
La  solkodé  encoï'  rebâ  bos  naaizx  plus  afl^oos. 
Reviens  vers  bous,  ki  vte  t^lers  te  tera  achève: 
Nous  ferons  tom  du  motBS  pour  eakntt  Ût  AÎsèM. 
3e  t'ai  vu  plus  heutôîÉx ,  mon  «her  tilfr. 
€A1». 

lËeureuxl  moi! 
parts  qm\  tcms? 
/■ 
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ADAM. 

Lorsqu'Abel  était  aiipé  àç  toi. 
CAïa^àpart. 
Toujours  Abe)! 

AQAM. 

Alors  m  semblais  plus  tranquille^ 
Et  ton  bonheur,  ta  jçie  enchantaien|  uotre  asyle. 
Ta  haine  poar  ton  firère  en  a  chassé  la  paix  ; 
jCber^CaÎD,  rends-tious  la,  rends-nous  la  pour  jamais. 
O  mon  fils!  Yois  de  pleurs  oe^  [«upières  ^ignées; 
Vois  ce  front,  ces  cheveux  qu'ont  blanchis  les  anqéeé  ;; 
Vois  ce  corps  chancelant,  par  les  maux  éuervé: 
Pënt-étre  que  bientôt,  à  mon  terme  airivé , 
}e  snlmai  la  mort,  dont  le  premier,  sans  doute  | 
Adam  doit  tous  ouvrir  Tinévitable  routa  : 
Je  ne  puis  avec  vous  rester  encor  long-tems; 
je  voudrais  y  cher  Gûns  et  (de  tpi  je  l'attends  « 
Vous  réconcilier  ayant  que  je  ne  meute  ; 
Pe  Taspact  de  la  paix  charmer  ma  dernière  (lenre, 
Et,  S&r  en  les  qnitunt  du  boiJirâr  de  mes  fils^ 
Pour  toujours  après  m9i  vous  laisser  réGnis. 
Ta  ne  peux ,  mon  ami,  lefnser  ton  vieux  père! 
Est-ce  donc  un  effort  que  de  chérir  son  frère?. 
Tu  ohértrBS  AbeL...  Si  tu  savais  combien 
Son  coeur,  qu'à  tort  tu  fuis,  redemande  le  tien! 
*  Combien  ce  doux  retour  aura  pour  lui  de  charmes  ! 
Quel  mal  lui  fait  ta  haine!...  Ahl  les  yeux  pleins  de  larmes. 
Il  vient  souvent  contre  elle  implorer  mon  appul^ 
Il  vient,  sans  t'accuser,  prenant  le  tort  sur  lui , 
'Avec  cette  candeur  qui  fait  son  caractère 
Me  prier  de  porter  sa  douleur  à  son  frère. 
Comment  par  ses  regrets  n'es-tu  pas  désarmé?' 
Tragédies.  5.  3r 
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NoD,  un  frère  jamais  ne  sera  plus  aimé. 
Peut-^tre,  et  sa  tendresse  en  est  capable  encore , 
Près  de  ces  lieux  il  pleure,  il  gémit,  il  t'implore , 
Il  t'appelle  en  tremblant....  Eh!  pourquoi  le  hais-tu, 
Lui ,  de  qui  la  douceur  égale  la  vertu! 

CAI». 

M*allcz-vous  exalter  la  douceur  de  mon  frère? 
Du  soin  de  le  vanter  rien  ne  peut  vous  distraire. 
Sur  leï  éloges  vains  que  vous  lui  prodiguez 
Vous  revenez  sans  cesse,  et  vous  m'en  fatiguez  : 
Eh!  bien,  si  je  n'ai  pas  son  mérite  en  partage, 
Si  j'ai  mille  défauts  enfin,  c'est  votre  tjuvrage, 
3e  serais  vertueux  si  vous  n'eusàez  péché  j 
Si  par  votte  feiblesse  à  jamais  retranché... 
Vobs  pleurez...  Ah!... 

ADAM. 
Poursuis,  ta  plainte  est  légitime; 
Oui,  J'm  fait  ton  malheur,  oui  ma  Êiute  t'opprime; 
11  m'est  dû  ce  reproche  ou  tu  t'es  emporté  j  ^ 

Déchires-eff  ce  cœur ,  je  l'ai  bien  mérité. 
J'avais  cru  que,  du  sang  écoutant' la  tendresse , 
Ta  ménagerais  plus  mes  maux  et  ma  vieillesse  ; 
J'avais  cru  que  mes  soins,  mon  amour,  mon  remord, 
>l'obtiendiaicnt  de  mon  fils  le  pardoi^  de  son  sort  : 
Je  t'en  ^rais  indigne...  ô  père  misérable  ! 
O  d'un  triste  avenir  image  épouvantable  ! 
Ainsi  dans  mon  forJDait  les  humains  confondus  ^ 
Tous  du  premier  pécheur  qui  les  aura  perdus 
Chargeront  ma  mémoire  et  de  haine  et  d'outrage , 
Et  leurs  cris,  contre  Adam  s'élevant  d'âge  en  âge, 
Si  de  l'ame  aptè^  uous-brille  enoor  le  flambeau, 
Kroubleront  ma  poussière  au  fond  de  mon  tombean. 
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Àh  !  grand  Diea ,  je  tnccombe  &  cette  afiretue  idée! 
(  Il  s'éloigne ,  et  va  «^appuyer  en  pleurs  contre  un  ar1»e.') 
CAIH,  à  paru 
Oh!  de  qael  désespoir  son  ame  est  possédée  !  ^ 
Et  c'est  moi  qui  le  jette  en  des  maux  si  cmels  !... 
Qoel  cœar  m'as-tn  donc  fait ,  Diea  qai  fis  les  mortels  '. 
Je  prodais  la  discorde  et  le  trooble  où  nous  sommes  : 
Ah  !  je  ne  suis  pas  fait  pour  vivre  avec  les  hommes  ! 
Je  devrais  habiter  dans  le  fond  des  déserts , 
Panni  les  animaux ,  effroi  de  l'univers  : 
Encore  envers  leurs  fruits  ils  sentent  la  nature  f 
Caïn  seul  dans  le  monde  est  sourd  h^n  murmure!... 
Mais  non ,  je  crois  entendre  enfin  son  cri  sacré  !... 
Je  l'entends  !  sa  votx  parle  h  ce  cœur  pénétré  ! 
'Ah!  cédons ,  et  suivons  le  flambeau  qui  m'éclaire , 
Allons  tomber  aux  pieds  de  mon  père....  6  mon  père  ï 

-      (Il  se  iette  aux  genoux  d?Adam.  ) 
S'il  m'est  encor  permis  de  prononcer  ce  nom , 
Daignez  à  votre  fils  accorder  son  pardon. 
Je  ne  suis  digne,  hélas!  que  de  votre  colère, 
Sans  doute  ;  mais  voyez  mon  repentir  sincère  ; 
Entendez  les  sanglots  qui  partent  de  mon  sein  ; 
Sentez  mes  pleurs  couler ,  j'en  baigne  votre  main , 
Cette  main  qu'en  tremblant  un  fils  coupable  embrasse....  , 
Eh  bien  !  qu'exigez-vous  pour  m'accorder  ma  gi'âce  ?. 
Voulez-vous  que  soudain  j'aille  trouver  ÂbelPi 
J'y  consens ,  j'obéis  h  vous ,  à  l'Éternel  : 
Je  vole  vers  mon  frère,  et  mon  cœur  me  l'ordonne  ;         , 
Mais  dites-moi  du  moins,  Caïu  je  te  pardonne. 

ADAM. 

Lève-toi,  c'en  est  fait ,  je  t'ai  tout  pardonné  ;. 

Digitizedby  Google 


iéi  La  mort  lyABEL: 

Mon  courroux  cède  aux  t>IeUrS  dont  je  te  Vois  baigné; 
Que  dis-^e  ?  s'ils  sont  nés  d'un  remords  véritable , 
SI  tu  t'es  repenti,  non,  tii  u'es  plus  coupable. 
O  retour!  ô  doiix  soin  à  la  fin  exaucé! 
Ijjue  je  bénis  l'instant  t>tL  tii  m'as  oferisé  !     , 
be  ton  reptoclie  atnèr  que  je  bénis  l'injure  ^ 
jt^isqu'il  a  dans  ton  coeur  réveillé  la  nature , 
Puisque  ineS  yeux  en  pleurs  et  mon  front  abattii 
A  mon  fils  criminel  ont  rendu  sa  vertu  l 
La  vertu  !  tu  la  sens  !  viens  embrasser  ton  père  ! 
Mais  ne  différons  ^int ,  allons  trouver  ton  firèie  ; 
Hâtons-nous  de  calmer  son  amour  désolé  ; 
Chaque  instant  de  retard  à  sa  joie  est  volé  : 
pesons  soudain  passer  dans  son  aine  tittendrie 
ta  paix  et  le  bonbeur  dont  la  nôtre  est  remplie. 

y     .  CÀt». 

le  vous  suis: 

SCÈNE  III; 

Adam     CAIN,  ÀBEL,  qui  entre «ntîrismblant.' 

adam; 

Cheb  Abel,  n'évite  point  nos  yfeuX, 
Caîn  t'abnt.:  meâ  fils,  embrassez-vous  tous  deux. 

ABEL. 

Ta  m'aimes  !  est-il  Vrai  ?  quoi  !  mon  amour  te  touche  l' 
pue  j'entende  ce  mot  prononcé  par  ta  bouche  ! 
Ta  Voix  le  portera  tout  entier  dans  mon  cœur; 

CAIS,   aVec  cofitraintè. 
bui ,  mon  f^ère.:..  je  t'aime. 
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ABEL. 

O  langage  enc4iaDtcur  ! 
Je  te  tiens  donc  enfin  dbns  tnes  bras  ^  je  të  presse 
Contre  ce  cœtir  pour  toi  toujbars  plein  dé  tendresse  I 

(  Il  embrasse  Adam.  ) 
Cber  Gain....  cber  Adahi,  Tobs  par  qui  réunis  ;... 
Voos  ne  fûtes  jamais  si  cher  â  vos  deux  fils  ! 
Et  toi,  Dieu,  je  rends  grâce  à  ton  soin  tutélaire ; 
De  tes  bontés  pour  inbi  je  reçois  la  plus  chère. 
Quels  que  soient  de  tes  cieux  les  plaisirs  ravissons , 
t^on ,  ils  n'épient  point  ceux  qu'ici  je  ressens  ! 
Mon  fiière ,  n'ayons  ^Ins  ni  soupçon ,  ni  querelle; 
Si  jamais  envers  toi  qnelqu'oi&nse  nouvelle 
M'échappait  par  hasard  ;  sans  détour ,  sans  efiroi  » 
iViens  aussitôt ,  Cain ,  t'expliqua  avec  moi; 
le  te  satisferai  ;  mais  qu'aussi  moins  farouche", 
te  pardon  sans  délai  descende  de  ta  bouche , 
Et  promets-moi  du  moins ,  ce  serment  m'est  bien  dû , 
l>e  ne  plus  m'en  vouloir  sans  m'avoir  entendu. 

^AIH. 

il  n'en  est  pas  besbîd  :  c'Sen  est  &ît^..  je  veux  suivre 
Les  conseils  de  mon  père....  «vec  toi  je  veux  vivre...; 
JA-vec  tons  mes  parens...;  Eh!  .puissé-je  auprès  d'eux, 
(Trouver  ia  paix  de  l'ame ,  et  des  jours  plus  heureux  ! 

ABEK. 

pain ,  veux-ta  m'en  croire  7  Eve  et  nos  sœois  encore 
ignorent  le  bonheur  d'un  Icère  qui  t'adore  : 
•Viens,  pour  les  eu  instruire,  et  kar  rendre  lar  paix; 
wuâ  montrer  cmhraiiét  A  leurs  jeçat  j 


3t; 
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SCÈNE  IV. 

ADAM,  ABEL,  GAIN,  EVE. 

EVE. 

\Ah!  qae  vois-je?  mes  yeax,  faut-il  que  je  vou3  croie  ^ 

ABEL. 

Oui ,  ma  mère  y  \eoez  pactager.  notre  joie. 
Caîû  m'aime  1 

B  TE ,  les  embrassant.. 
'Ah  1. mes  fils! 

CAlN. 

Ma-  mère  ! 

ETE. 

Enfant  chéris  » 
Que  mes  flietncs  ont  portés ,  que  mon  sein  a  nourris  ; 
Le  sang  a  triomphé  !  l'amitié  vous  rassemble  ! 
Et  ces  bras  matem&ls  vous  reçoivent  ensemble  ! 
Et  vous  vous  embrassez  sur  ce  cœur  palpitant  ! 
Tous  ses  maux  ont  cessé  dans  un  si  doux  instant  ^ 
Je  sens  tomber  te  poids  de  ma  douTenr  amère  : 
3e  suis  donc  une  fois  heureuse  d'être  mère  ! 
Caîn ,  je  t'en  rends  grâce ,  à  toi ,  dont  le  retour 
Du  souvenir  d'Eden  m'embellit  ce  séjour  : 
Oui;  cet  éden  perdu ,  dans  vous  je  le  retrouve  t 
Ses  plaisirs  égalaient  le  charme  que  .j'éprouve  ; 
Et  ce  lieu  dé  misère ,  où  Dieu  nous  a  bannis  y, 
IVle  le  rend  iout  eetier  ^  si  vous  restez  unis. 

CAIW. 

Qu'à  votre  fils  émn  ee  transport  vom  rend  thèret 
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■  ADAM,  àCaïn. 
Eh  !  bien  »  dis ,  n'es-ta  pas  plus  beurofix  ?^ 
CALir. 

AB.!  moD  père-t 
abam. 
Tn  l'es  donc!  je  le  sal$.'Mals  il  faut,  sans  délais , 
Associer  Dieu  même  à  ce  gcand  jour  de  paix. 
Tu  le  sais  trop  ;  que  peut ,  dans  sa  faiblesse  extréitae  » 
L'homme  que  le  Seigneur  abandoDoe  â  li\i-méme  2 
luvoqnez-le,  mes  fils;  et  qu'offert  par^tous  deux 
Un  holocauste  saint ,  sur  votre  accord  heureux 
'Attirant  de  sa  grâce  un  rayon  salutaire , 
Rende  les.  cieux  garans  des  sermcns  de  U.teire.. 
Y  consens-tu ,  Caïn  ? 

CAIS.. 
le  suis  prêt» 

AB£L.. 

C'est  de  laî 
Que  je  tiens  les  plaisirs  que  je  goûte  aujourd'hui  : 
Mes  vœux  kii  sont  bien'  dus  pour  der  laveurs  si  grudea» 

^  ADAsr. 

Ailei  donc^  mes  en&ns,  préparer  vos  offrandes  ^ 
Et  revenez  soudain. 

(  Çaïn  et  Abcl  sorleatv) 
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SCÈNE   V. 
EVE,  Adam. 

EVE. 

.    Quel  jour,  mon  clier  époux  î 
^i  nous  avons  souffert ,  àh  !  des  plaisirs  bien  doux 
Remplacent  mes  chagrins  et  ta  douleur  profonde  ; 
Et  ce  saint  bolocanste  ^  où  notre  espoir  se  fonde , 
Appelant  éur  nos  filé  les  regards  du  Seigneur» 
Va  de  nos  cœurs  encore  assurer  le  bonheur. 
ie  reconnais  bien  Dieu  dans  un  jour  si  prospère  ; 
S'il  nous  {Huit  en  maître,  il  noUs  console  en  père. 

Adam; 
fchèife  Eve ,  écoute-inoi.  Pour  conserver  toujours 
jbe  repiDS  que  Caîn  promet  à  nos  vieux  jours , 
i*révenant  les  soupçons  dont  il  tient  les  atteintes , 
if 'offrons  plus,  s'il  se.peut,  de  prétexte  &  ses  plaintes: 
tl  dit  toujottrs  qu'Abel  nous  est  plus  dier  ^oe  liir  j   * 
fyit  nous  le  détestons:  il  faut  dès  aujovrdlmiy 
Entre  eux  également  pahageant  nos  taiesses 
k*rodiguer  ft  toU^  deux  nos  soins  et  nos  tendresses; 

feendre  Gain  heureux  e^  înon  premier  d^r  ; 
STu  m'en  fais  im  devoir ,  et  i'y  trouvé  un  plaisir  : 
Compte  siic  tous  mes  soins.  Mais  nos  deux  fik  arrivent  \ 
leurs  femittes ,  leilrs  euÊinS  à  leilrs  côtés  les  suivent. 
(Gain  et  Al>el  entrent  accompagnés  de  leuri  femmes  etdî 
leurs  enfâni  qui  portent  leurs  oSnraBdës.  )  . 
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SCÈNE  VI. 

Adam,  eVe,  caîn,  mehalA  et  ses  e»pab«, 

ABEL  ET  8ESEBPASS. 
À  DAM. 

Mes  Gl\s  ,  sur  ces  aatels ,  que  nons  avons  dressés , 
Placez  d'abord  ces  dons  au  |5eiguear  adressés. 

(  Ahei  el  Gaïc  placent  leurs  présens  sur  leurs  autels.) 
Caîn ,  pour  que  sur  toi  sa  grâce  se  repose  j 
Tu  sais  quels  sentimens  cet  appareil  t'impose. 
Ce  ne  sont  point  ces  fruits ,  cet  encens ,  que  nos  mains 
Présentent  en  treniblant  à  ce  dieu  des  humains , 
Qui  rendent  ^  ses  yeux  un  sacrifice  auguste  ; 
C'est  la  ferveur  qui  Vot&e  :  un  cceorsouniis  et  juste 
Sait  surtout  mériter  ses  secours  bienfesans } 
Et  nos  vœux  devant  lui  sont  pins  que  nos  présens. 
Prends  garde  que  cet  œil ,  qui  lit  dans  tes  pensées  i 
N'y  trouve  un  reste  impur  de  tes  fautes  passées , 
Et  vers  cet  holocauste  avance ,  revêtu 
De  ce  repentir  vrai  qui  'nous  Eend  la  vertu. 
Quand  nbs  dons  lui  sont  chers ,  une  flamme  sacrée 
Descend  soudain  sut  eux  de  la  voûte  azurée  : 
Pais  que ,  par  tes  remords  et  ton  zèle  épurés , 
De  ce  si^e  éclatant  tes  dons  soient  honorés; 

CAIK. 

iDbi ,  mon  père. 

ADAM. 

Mes  fils ,  présentez  vos  ôflirandes  ; 
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Ifous  joindrons  en  secret  nos  vœux  à  vos  demandes; 

Et  nous  priroos  tous  Dieu,  prosternés  devant  lui, 

De  laisser  sur  vous  deux  descendre  son  appui. 

» 
(  Les  enfans  et  la  femme  de  Caïn  se  rangent  avec  lui  pr«s  de 
son  aatel.  Abel  et  sa  famille  se  rangent  près  du  sien.  Adam 
-    et  Eve  se  placent  entre  les  deux  autels  dans  le  fond  du 
j,  théâtre.  )  ^ 

CAIN. 

"Dieu  ;  qui  dans  ce  séjour  vois  l'enfance  du  monde  , 
Reçois  les  fruits  des  champs  que  ta  bonté  féconde. 
Dette  les  yeux  sur  nous  ;  et  daignes  avouer 
Les  noeuds  qu'avec  Abel  je  viens  de  renouer. 

ABEt. 

Oui ,  mon  Dieu ,  qu'à  ces  nœuds  ta  bonté  soit  propice. 
De  Caïn  et  d'Abef  reçois  le  sacrifice. 

(  Un  tourbillon  de  feu  parait  dans  Vair.  ) 
Il  le  reçoit  !  Caïn ,  vois ,  vois ,  ouvre  les  yeux  j 
£è  feu  sur  nos  autels  descend  du  haut  des  cieux  ! 

(  La  flanune  consume  l'offrande  d'Abel ,  et  remonte  eu 
s'éloignatat  de  celle  de  Gain.  ) 

CAIB. 

Oui ,  mais  sur  le  tien  seul  !  ô  specticle  fimestè  ! 

ABEL, 

Divine  Providence  1 

CAI9. 
Eh  !  quoi  I  le  feu  céleste 
Consume  à  mes  regards  les  offrandes  d'Abel  ! 
Et  mes  dons  rejetés  restent  froids  sur  rantel  ! 
(Abel,  Abel  remporte!....  6  fureur!  ô  supplice!.... 
Impitoyable  Dieu ,  voilà  donc  ta  justice  ! 
3e  tombe  aux  pieds  d'Adam  !  de  remords  pénétré  i 
Je  reçois  daus'  mes  bras  cet  Abel  préliBEé  j 
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l'étouffé  mon  courroux  ;  dans  mon  ame  plus  pure 
J'appelle  là  vertu  ,  ramitié ,  la  nature  ; 
J'implore  ta  faveur  que  je  crus  mériter  ; 
Et  ta  main  me  repousse  !  et,  pour  mieux  m'irriter^ 
Tu  mets ,  en  refusant  mes  dons  et  ma  prière , 
Auprès  .de  mes  aflronts  le  triomphe  d'un  frère! 
Tu  me  veux  criminel  !....  eh  !  bien ,  je  le  serai  ; 
Quoique  mon  sort  l'ordonne  ,  oui ,  je  l'accomplirai. 
Déjà  même  la  rage,  un  roonient  suspendue, 
Benait  plus  forte  encor  dans  mon  ame  éperdue  : 
Je  me  rends  aux  fureurs ,  pour  qui  tu  m'as  formé  !' 
Prépare  ton  tonnerre  en  te^ mains  rallumé; 
Je  vais  justifier  ton  coutroux  qui  ip'oppriçie  , 
Et  sauAÎ  mériter  d'être  enfin  ta  victime. 

AD  A». 
<^oi  l  mon  fils.... 

CAIS. 

Laissez-moi. 

MISHAtA. 

Cher  époux  que  ma  foi...» 

CAJ5. 

Laissex-mol.  .  . 

EVE. 

.  Mon  cher  fils,  dans  mes  hns,^ 

CAIS. 

Laisses-moi.  ' 
A  tous  les  sentimens ,  Dieu  m'a  rendu  contraire  : 
Je  ne  suis  plus  pour  vous  époux ,  ni  -fils ,  m  ùète  : 
Je  suis  Gain. 

A  BEL. 

Du  coup  qui  t'accable  aujonrdijni 
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Lst-ce  qpe  tu  me  rends  ^  Gain ,  responsable  l 

A  BEL. 

Je  ne  mérite  pas  ces  injustes  reproches  ; 
Biais  jimplote  ^  tes  pieds  mon  pardpn... 

CAm. 

Ta  m'approches  j 
Traitie!.../ 

ABEL. 

Est-ce  tpi,  Caïn ,  qui  me  traites  ainsi! 
As-ta  donc  oublié  qae  tout-â-ilieure ,  ici , 
Ici  même,  où  sur  moi  ton  courroux  yeut  s'étendre | 
fa  viens  de  me  jurer  l'amitié  la  pbis  tiendra  ?. 

c  A  l'a. 
Moi  !  va,  si  dans  cq  lieu  j'ai  dit  que  je  t'aimais , 
Traître,  je  t'ai  trompé,  je  ne  t'aimai  jamais ^ 
Je  te  bais  toujours ,  et  te  hais  plus  encore  ; 
Je  ne  déteste  Dieu  que  parce  qu'il  t'honore  : 
pui ,  c'était  un  besoin  pour  moi  de  t'abhprrer  ; 
Et  je  sens  du  plaisir  à  te  le  déclarer. 
Ton  bonheur,  tes  succès  sont  mes  plus  grands  Sjnpplices  J 
Et  de  tous  mes  touimens  je  ferais  mes  délices 
iS'ils  t'accablaient  toi-même,  et,  lorsque  je  gémis,; 
Si  je  pouvais  entendre  et  compter  tous  tes  cris... 
ÎTn.  pleures!...  que  pour  moi  ce  spectacle  a  de  charmes! 
Je  vois  moins  mes  afironts  en  regardant  tes  larmes. 
'Dieu  d'Abel,  une  fois  ose  exaucer  mes  voeux , 
lÈcrasc-nous  epsemble ,  et  je  me  crois  heureux  l 
Je  sors. 
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ADAM. 

Demeure. 

CAIM. 

Eh  !  quoi  !  vous  voulez  que  je  resteM. 
Sauvezrmoi  donc  Taspect  de  cet  autel  funeste  l 
Je  son ,  pour  Tépargper  â  mon  œil  égaré  ; 
Mais  je  l'emporte  encor  dans  ce  cœur  déchiré. 
(  Caïa  s'échappe,  Mëbala  et  ses  en&ns,  Adam  et  Eve  le 
suivent.  Ahel  veut  le  suivre  aussi  ;  mais  Thina  et  ses  eu|ans 
}  Itarrétent  et  Pentrainent  d»un  autre  côté.  )    __  _ 


^m  DP  SECOIID  ACTE., 


Tragédies.  5.  32 
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ACTE  TROISIÈME. 

Le  théâtre  représente  an  site  horrible ,  dans  k  fond  une 
chaîne  de  montagnes  et  de  rochers  dont  les  sonunets 
sont  inégaux.  Gain  est  couché  sur  la  terre ,  £t  endormi  | 
appuyé  sur  un  rocher ,  et  sa  bêche  &  côté  de  lui. 


SCÈNE   I, 

CÂIN  endormi,  MÉHALA. 

Ou  trouver  mon  époux?...  Dieu ,  qu'il  me  soit  rendu  !.. 

Ah  !  c'est  lui  que  je  vois  sur  la  terre  étendu  ! 

Il  dort  !...  et  sur  un  roc  il  a  posé  sa  tétei 

Que  plutôt  dans  mes  bras!...  Méhala,  non,  arrête^ 

Bespecte  son  repos ,  sois  tranquille  témoin 

Du  sommeil  passager  dont  jl  a  tant  besoin  ! 

CAiB,  endormi. 
Mes  enfans».. 

MÉH'AtÀ. 

Il  gémit  ! 

CAis,  toujours  endormi. 

Fils  d'Abel ,  votre  rage... 

MÉHAtA. 

Toujours  sa  haine ,  oh  !  ciel  ! 
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CAln,  toujours  endormi. 

Mes  fils  dans  l'escUtTagel 

MÉSAZ.A. 

'Quel  songé  Téponvante?  après  tant  de  travaux, 
Le  sommeil  pour  loi  seul  n'est  donc  pas  le  repos  !i 

(Gain  soupire  profondément.  ) 
Sa  gémissante  voix  fîappe  encor  mon  oreille, 

CA,IW,  toujours  endormi. 
Fib  d'Abel  ;  arrêtez,  ou  je  vais«. 

(  Il  fait  ici  un  mouvement  violent  qui  le  réveille.  11  s*  lève 

avee  un  air  troublé.  ) 

M£HALA. 

Il  s'éveille! 
L'égarement,  la  rage  éclatent  dans  ses  yeux! 
Mon  cber  époux  ! 

CA15. 

OÙ  sont  mes  enfans? 

Tons  les  deux 
En  l'attendant ,  Caïn ,  se  sont  rangés  près  d'Eve. 

CAm. 
Hélas} 

MÉHALA. 

Quel  nouveau  trouble  en  ton  amc  s'élève  ? 

Le  sommeil  t'a ,  je  crois  ,  offert  un  songe  ?  « 

CAm. 

Affreux. 

MÉHAtA^. 

Parmi  des  sons  confus  et  des  cris  douloureux , 
9'ai  distingué  les  mou  de  fils  et  d'esclavage  : 
pu'as^u  vnî 
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cÀisr. 
Vos  malhenis.  Près  de  ce  roc  sauvage^ 
7'implorai  le  repos  depuis  ibng-^tetus  perdu. 
Le  sommeil  sur  mes  yeux  â  peine  est  descebdo  ^ 
Qu'un  songe  à  mes  esprits  présente  ces  images 
Où  du  sombre  avenir  nous  lisons  les  présagés. 
3'ai  vu  (  ce  sionge  a  Bii  ^  mais  non  pas  son  horreur 
Qui  tout  entière  encore  est  au  fond  de  mon  cœur)i 
9'ai  Yu  des  champs,  non  tels  que,  malgré  notre  ofl^nse, 
Dd  monde  à  nos  regards  bu  ot&e  encot  l'enfance , 
élm  tels  que  ces  déserts  dont  l'œil  est  attristé  : 
t>e  vieux  toits  couvraieitt  seuls  leur  vaste  nudité. 
Là  i  sous  le  poids  du  jour ,  dans  un  travail  austère , 
Des  malheureux  courbés  sollicitaient  la  terre , 
Qui',  vingt  fois  retournée ,  au  bras  qui  Tentr'ouvTaît  j 
Semblait  n'abandonner  ses-{ffésens  qu'à  regret. 
Les  mstrumens  fuyaient  leurs  mains  appesanties  :  > 

La  poussière  couvrait  leurs  figures  flétries  ; 
Les  ronces,  les  buissons  blessaient  leurs  pieds  sanglant,. 
Et  la  stieur  coulait  sur  leurs  membres  tremblans;... 
C'étaient  mes  deux  enfans,  hélas!  et  leur  Êonille  ! 
Soudain  la  scène  change  :  à  mes  yeux  s'ofli-e  et  brille 
.Une^plaine  où  la  terre  étale  en  même  tems 
Les  présens  de  Tautomne  et  les  dons  du  printems. 
Les  descendans  d'Abel ,  dans  ces  riches  campagnes , 
t^hantant  nonchalamment  aux  pieds  de  leurs  coinpagœs , 
Se  nourrisâaient  des  fruits  qui  tombaient  sous  leurs  mains  ; 
Et  de  joie  et  de  pai^  composaient  leurs  destins. 
.Un  d'eux  se  lève ,  et  dit  en  reposant  sa  lyre  : 
«  Ecoutez ,  mes  amis  ^  ce  que  le  ciel  m'inspire. 
»  Ces  champs  à  nos  souhaits  éont  toujours  complaisant, 
^)  Mais  il  faut  que  nos,  mains  demandent  leurs  présens; 
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^  A  manier  le  luth  dos  mains  accoatnmées 

V  Pour  ces  soins  fatigans  ne  furent  point  formées'. 

»  Près  d'ici ,  dans  ces  champs ,  par  eux  seuls  cultivée , 

»  Vivent  des  léboureurs  m  travail  éprouvés. 

»  Quand  du  sommeil  trompeur  ils  juteront  les  charmes  < 

»>  Amis,  fondons  sur  eux,  sans  recourir  aux  aimes; 

»  Osons  les  enchaîner,  et  que  dans  nos  vallons 

i>  Leurs  bras  tracent  pour  nous  de  pénibles  niions»..  »: 

Il  dit:  à  ce  projet  les  cruels  applaudissent. 

Ue  les  vois  qui  déjà  sons  mes  yeux  Taccomplissent. 

Des  cris  frappent  soudain  mes  sens  épouvantés. 

Des  cabançs  €n  feu  les  lugubres  clartés 

Font  luire  dans  la  nuit  un  jour  pâle ,  et  les  flammes 

Aie  découvrent  mes  fils,  leurs  enfans  et  leurs  femmes 

Que  la  rate  d'Abel  vers  ses  champs  fortunés 

Clhassait  insolemment  Pun  à  l'antre  enchaînés. 

MÉHALA. 

Àh  !  Dieu  r 

CAIBT. 

0uoil  mes  enfans  ^  nés  plus  forts  et  plus  braves 
De  ceux  d'Abel  un  jour  devenir  les  esclaves  l 
'Mes  enfant  exercer  de  serviles  travaux 
Qui  d'un  maître  indolent  nourriront  le  repos  ! 
Àh  !  mon  bras  dans  h.  rage  où  ce  peflser  me  plonge.).. 

XiBALA. 

Où  vas-tu  t'égBorer?  quoi!  sur  la  fol  d'un  songe  j 
Qui  peut-être ,  Caïn ,  né  t'offrit  qu'une  erreur, 
Peux-tu  donc  écouter  cette  aveugle  fureur! 
Pourquoi  t'inquiéter  d'un  présage  funeste  ?. 
Sois  toujours  vertueux,  que  t'importe  le  resta ?r 
Que  te  fait  l'avenir?  doi»«l  donc  t^affliger^ 
D'un  maQienr  incertain  que  ta  ne  peux  chBn|^2 

3a. 
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Du  ciel  avec  respect  attendons  l'ordre  auguste  ? 

Laissons  Êiire.an  Seigneur,  il  ne  peut  qu'être  juste.... 

GAIN. 

Juste  !  lui  !  qui  tantôt  rejeta  mes  prêtons  ! 
>Qui  n'a  que  pour  Abel  des  regards  complaisans  ! 
Yois  quelle  est  sa  rigueur  :  de  peur  que  l'espérance 
Me  laissât  du  présent  supporter  la  souffrance, 
M'annonçant  un  tourment  qui  né  doit  point -finir  i. 
U  avance  à  mes  yeux  le  terrible  avenir  ! 
C'est  peu  de  tant  de  maux ,  d'afironts ,  que  je  dévore  ; 
Sa  main  dans  mes  en&ns  vient  me  frapper  encore  ! 
Et  tous  mes  descendans,. infortunés,  proscrits, 
Gémiront  sous  le  poids  des  cnaînes,  du  mépris! 
bés  cbaines!  mes  fils!,..,  tremble,  ô  fir^reque  j'abhorre  ; 
Postérité  d'Âbel ,  vous  n'êtes  point  encore  ! 

MÉHÀtA. 

Que  dis-tu  ?, 

GAIN. 

Que  mon  ccDenr  est  las  d'être  innocent  ; 
Que  ma  raison  se  perd  ! 

MEHALA. 

Mais  les  saints  droits  du  sang  !' 


Mais  l'amitié  : 

Je  hais. 


GAIN. 


ME  a  A  L  A. 

Ta  vertu  qui  réclame.,... 

GAIN. 

7e  n'en  ai  plus  !  la  rage  est  seule  dans  mou  ame« 

méhalA. 
^mpêchooi.qtt'à  IM  jewi  Abel.vitDQe  s'ofliii  f 
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Et  cbsrchoos  ses  eufaus  qui  pourront  l'adoucir.  , 

*  (EUesort.) 

^  SCÈNE  IJ. 

c  Ain,  seul. 

Éc&ATEz',  sentimens  de  haine  et  de  vengeance. 
Malheur  ù  tout  Abel  s'il  cherchait  ma  présence! 
Je  sens  que  je  puis  tout  dans  le  trouble  où  je  sui....        f 
Mais  où  donc  est  ma  £Bnmie?...  hélas  !  elle  m'a  fui!.... 
Méhala  m'abandonne  à  ma  douleur  profonde  !.... 
Sais>je  donc^  en  horreur  à  ses  yeux  comme  au  monde  ? 
'Allons;  que  le  travail,  car  je  n'ai  plus  que  lui 
Qui  puisse  â  mes  chagrins  présenter  un^appui , 
Remplisse  au  moins  le  vide  où  mon  ame  s'afikisse , 
Et  soit  tout  pour  Caïn  que  l'univers  délaissé. 

(  II  prend  sa  bêche.  )  ''i-" 

Instrument ,  seul  témoin  de  mes  efforts  constans,   ^ 
Dont  ce  bras,  chaque  jour ,  est  chargé  si  long-tems. 
Viens  nourrir  mes  parens ,  viens  nourrir  Abel  même  r      Tt 
Cet  Abel ,  dont  les  fils  par  le  dieu  qui  les  aime 
Élevés  sur  les  miens...  Ciel!  qu'est-ce  que  je  voiZ 
Abel! 
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SCÈNE  III. 

CÂIN,  ABEL   entrant'par  le 'côté    opposé  à  celui  par 
lequel  Méhala  est  sortie. 

ABEL. 
Oui,  cher  Gain,  c'est  ton  ami ,  c*çSt  moi 
Qui  ne  peux  un  moment  me  passier  de  ta  vue , 
Qui  viens^ponr  t'embra$ser.... 

C  AI  H,  à  part, 

O  fatale  entrevue  ! 
,  (AAbel.) 
ftlon  bias...  Va-t-^n,  va-t-en.         : 

ABEt. 

Ail!  mon  frère,  ah  l  Gain  ! 
iTu  peux  garder  encor  ce  couiroux  inhumain! 
Ose»*tu  me  punir  de  la  rigueur  céleste  ? 

C  AI»,  i/^ part. 
Ma  rage  croit  encore  à  «ou  aspect  funeste  f 
C'est  donc  là  ce  mortel ,  ce  favori  de  Dieil 

(AAbel.») 
Dont  un  jour  les  fib...«  sors ,  te  dis-je  ^  dé  ce  lieb; 
brains  ma  jnsiie  fureur. 

ABEL. 

Te  ne  crains  qixe  ta  haine. 
GAIV.y  à  part. 
1  transport!  à  courroux  que  je  retiens  fl  peine! 
dâ  main,  pour  le  frapper,  se  lève  malgré  moi. 
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(A  Abèl) 
Va-^ën  doDç. 

'ABEL. 

Je  ne  puis  mé  séparer  de  toi. 
Non;  m  n'ôoblûas  pas  cette  union  sacrée 
Aux  yeux  de  nos  parens  devant  le  ciel  juiée  ; 
A.  mes  bras  vainement  tu  prétends  échapper. 

CAIS. 

Serpent,  dans  tes  replis  tu  veux  m'envelopper! 
C'est  pour  m'assassiner  que  ta  haine  m'embrasse  ! 

(  Il  donne  à  Abel  un  coup  de  bêche  sur  le  front.  ) 
Tiens,  tiens,  voilà  le  prix  de  ta  perfide  audace. 
Descendans  de  Gain,  soyez  tous  vengés. 
ABEL,  en  tombant. 

Dieu? 
70  me  meurs...  cher  Caïn ,  je  te  bénis.!,  adieu. 

CAin,  coorantàltti. 
Que  vois-je?...  ciel!...  le  sang  inonde  son  visage!... 
Qu'ai-je  fait?...  coup  afireux!...  trop  détestable  rage! 
Ah!  qu'ai-je  fait?....  Abel,  Abel,  rànime-toi: 
Rouvre  dbs  yeux  éteints  qui  me  glacent  d'efil'di... 
Va,  je  ne  te  hais  point,  c'est  moi  seul  que  j'abhorre... 
(  Il  se  met  à  genoux..  ) 
niais  un  mouvement...  Dieu,  fais  qùll  respire  encore  !_ 
L'espoir,  pour  me  punir,  vient  encor  m'aveugler; 
Cest  son  dcrm'er  soupir  qu'Abel  vient  d'exhaler... 
IfUi  !...  i'entends  dans  mon  ame  une  voix  me  maudire..! 
'le  sens  là  des  tonrmens...  le  remords  me  déchire... 
Dieu  lui-même  l'attache  -a  ce  sein  dévoré.... 
Oui,  le  titre  de  frère  est  un  nœud  si  sacré, 
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Qu'en  osant  le  briser  au  ciel  on  fait  injure  ; 
.Un  frère  est  un  ami  donné  par  la  nature.... 
3e  n'en  ai  plus;  je  n'ai  que  l'horreur  et  Yef&oi 
D'être  seul  dans  le  monde  avec  mon  crime  et  moi. 
BUisérable  !...  et  par  moi  la  terre  épouvantée 
lA  bu  le  premier  sang  dont  elle  est  humectée  I 
Et  par  ce  coup  afireux ,  dont  j'ai  rougi  ma  main  \ 
J'ai  du  meurtre  aux  mortels  enseigné  le  chemin  ! 
Je  vois  le  monde  entier ,  chez  les  raoes  futures , 
Se  perdre  à  mon  exemple  en  ces  routes  impures  !... 

SCÈNE  IV. 

GAIN,  MÉHALA  et  ses  eipabs. 

M  É  H  AL  A,  voyant  Gain  dans  le  plus  grand  trouble. 
CielT  qu'as^tu,  cher  Gain? 

GAIN. 

C'est  toi....  n'approche  pas..< 
t^rains  de  toucher  mes  mains,  de  marcher  sur  mes  pas; 
Crains  de  respi^r  l'air  que  ton  époux  rçspire... 
11  est  empoisonné. 

MÉHALA. 

Comment?...  que  veux-tu  dire? 
Je  t'amène  tes  fils,  presse-les  sur  ton  coeur. 
Leur  aspect... 

CAI».  .    . 

Leur  aspect  redouble  ma  dauleuT} 

MÊBALA. 

Hélas  l  ils  ont  souvent  apaisé  mes  soufl^ances  I 
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CAIS. 

Us  ma  coiitent  i  moi  plus  cber  que  tu  nb  penses!... 

MÉHALA.     . 

Mus  pourquoi  ces  discours,  ce  front  épouTanté.,. 

CAI5. 
Si  ta  Savais!.» 

BléBALA. 

Hé  bien?        ' 

CAIS. 
Pourquoi  m'as^tu  quitté  ?. 

MÉHALA. 

Un  moment... 

CAIK* 

Un  moment  est  assez  pour  on  crime  J 
Vois  jusqu'où  m'égara  la  fureur  qui  m'animc'  (*). 
Vois.... 

<  A  Adam  et  Eve  qui  entrent  alors.  } 
Voyez  tous. 


SCÈNE  y. 


ADAM,  EVE,  CAIIÏ,  MÉHALA  ET  SEf 

ESFAHS. 

ADAM. 

^    ^  Abel  dans  son  sang  étendu  ! 


(*)  M.  Saint-Prix,  qui  a  joué  Caïn  avec  Idnt  de  talent,  dé- 
tournait ia  tête  enmonlrant  à  M|>halà  le  corps  .sanglant  d'Ab«I. 
L'idée  de  celte  position  lui  appartient  :  elle  est  sublime. 
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CAIV, 

Eh  I  bien ,  ce  sang ,  c'en  moi ,  moi  qui  l'ai  répandu. 

ADAM. 

Toi  !  Gain  !....  Qu'as-tu  fait  ? 

GAIN. 

Un  crime  abominable , 
Qui  me  rend  à  moi-méne  un  objet  exécrable! 
Pour  qui  le  ciel  n'a  pas  d'assez  grands  châtimens. 

EVE ,  auprèi  da  corpt  <l*Abel. 
Abel  !  mon  cher  Abel  ! 

MEH  AL  A|  auprès  deCaïn  qui  est  appuyé  cnr  elle. 
Quels  horribles  momens! 
AD AM I  contemploBt  »es  deux  enfant. 
L'assassin  est  mon  fils!...  ce  cadayre  insensible, 
Il  est  encor  mon  fils...  te  voilà,  mort  terrible  l 
Mais  qu'avais-tu  besoin  du  bras  d'uB  meurtrier?,.. 
Etait-ce  à  rinnocent  à  mourir  le  premier?....  (*)• 
fit  toi,  Gain,  cpmment  contre  un  frère  si  tendre.... 

CAIV. 

Hélas!  ainsi  .quevous,  je  ne  le  puis  comprendre... 


:    (*)  Ce  vers  et  cet  autre  du  premier  acte  t 

Çuel  crime  tu-tu  eonuniâ  dont  Je  tais  innocent? 
«ont  entièrement  dans  une  traduction  en  vers  de  deux  chants 
4e  la  Mort  d'Abel  par  M.  Gilbert.  Je  ne  la  connaissais  pas 
quand  je  les  fis  ;  et  on  croira  sans  doute  aisément  que|,  tra- 
vaillant sur  le  même  original  que  M.  Gilbert  ;  j'ai  pu  me 
Rencontrer  deux  fois  avec  lui.  Cependant,  quand  j'ai  trouvé 
ces  deux  vers  dans  sa  traduction,  j'ai  essayé  de  les  changer  ; 
mais  craignant  de  ne  pouvoir  le  faire  s&ns  Jes  gâter ,  j'ai  pris 
le  parti  de  les f garder,  et  j*ai  mieux  aimé  laisser  dans  ma 
pièce  deux  bons  vers  qu*,on  pourra  attribuer  à  un  autre ,  que 
d'en  donner  deux  mauvais  qu'on  ne  pourrait  attribuer  qu'à 
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Qaelqn'esprit  malfes^nt ,  des  enfisn  échappé , 
Aura  conduit  les  coups  don^  Âbèi  fut  frappé.... 
Mais  non,  i'-enfer,  c'est  moi!  je  sqis  le  seul  coupole..,. 
Àb  !  mon  père  ! 

ADAH. 

Je  vois  que  le  remords  t'accablOf 

CAIV. 

Il  me  déchife...  hélas  !  en  tombant  sous  mes  coups  ^ 

Abel  jetait  sur  moi  les  regards  les  plus  doux  ^ 

Il  daignait  me  bénir  d'une  toîx  expirante  ; 

Il  me  tendait  encor  sa  main  faible  et  tremblante  ; 

Il  semblait  pour  ma  grâce  pa  secret  prier  Dieu , 

Et  son  dernier  soupir  fut  le  plus  tendre  adieu  !• 

Ma  grâce'....  non',  sa  mort  demande  mon  supplice. 

Quoi  !  tu  ne  tonnes  pas ,  étenieUe  justice  ! 

Elle  approche!  an  milieu  des  vents  et  des  éclairs, 

La  fondre  gronde ,  roule ,  éclate  dans  les  aiis  ; 

Un  nuage  enflammé  m'entironne  et  m'atterre. 

SCÈNE  yi, 

ADAM,  EVE,  GAIN  MÊHALÂ  et  ses  BUPAiif, 
LA  VOIX  DE  DIEU  dani  un  nuage  qui  contre  tonC 
l«-théitre. 

la  toiz  de  dieu. 

CjjmI 

cAm. 
J'entends  mon  nom  ! 

*  tA  yOIX  DE  DIEU. 

Qu'as-tu  fait  de  ton  frère  ?<. 
Trajédiei.  5,  33. 
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CAIH. 

Tout  Ta  prendre  one  toU  pour  me  le  demander! 
Abel!... 

LA  VOIS    DE    DIEU. 

9n'en  as-tu  fait?. 

CAIN. 

Devais-je  ,1e  garder  ?. 

LA  VOIX  DE  DIEt7. 

Eh  !  qael  est  donc  ce  sang  qu'a  versé  ta  furie  l 

CAIH. 

7e  ne  sais. 

LA  VOIX  DE  DIÊV» 

Jusqu'à  moi  ce  sang  s'élève  et  crie. 

iCain ,  entends  Tarrét  du  premier  assassin. 

îToujours  tu  croiras  voir  expirer  sous  ta  main  - 

Ton  frèrîe ,  qu'a  fiappé  ta  haine  criminelle. 

Tes  membres  frémiront  d'une  horreur  étemelle  î 

De  désert  en  désert  tu  vas  porter- tes  pas  : 

Ma  malédiction  ne  te  quittera  pas. 

Des  tiaits  de  sang,  écrits  sur  ton  front  homicide^ 

Diront  k  tous,  les  yeux,  voilà  le  fratricide  ; 

Et  les  mortels  fuiront,  à  ta  vue  efirayés, 

Loin  dn  sentier-,  maudit  où  poseront,  tes  pieds.    ' 

(  Le  nuage  remonte  au  bruit  du  tonnerre  et  à  la  lueur  de« 
éclairs.  ) 

MEHALA. 

Quel  arrêt  rigoureux! 

CAI». 
U  est  trop  légitipae  ; 
Le  supplice  jamais  n'égalera  mon  crime.... 
Je  saurai  le  subir.^.  je  fuis  loin  de  ces  lieux*    . 
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BoU  épais,  rocs  déseru,  antres  silencieni, 
Recevez,  et  cachez  ma  tête  crimioelle; 
Oui,  je  cours  embrasser  votre  horreur  qfQÎ  m'appelle. 
le  pars. 

uinALA, 
7e  te  sois. 

CAIH. 

Reste. 

HÉBALA. 

Eh  !  DOS  fieeads... 

CAIK. 

SoDt  rompus! 

MlîaALA, 

N'eft-«i  pas  mon  époux? 

CAm. 

I7oD ,  je  ne  le  sois  plus. 
Laisse-moi  sed  an  sort  que  le  ciel  me  prépare  : 
De  toi,  du  monde  entier  mon  crime  me  sépare... 

MÉHALA. 

Tes  fib,  ta  femme... 

CAIS. 

Â.dieo. 

HÉBALA. 

Non,  je  m'attache  k  toi. 

CAIV. 

ïe  ne  suis  pas  puni  si  m  pars  avec  moik 
^(Caïn  s'échappe  des  bras  de  Méhala*.  Méhala  le  soit  malgré 
lui  avec  ses  enfans  de  mont  en  mont ,  de  rochers  en  rq- 
chers  qui  les  cachent  et  les  font  reparaître  tour>à-tour. 
Adam  et  Eve  restent  immobiles  auprès  du  corps  d'Abel.  Caîn« 
Méhala  et  ses  enfans  s'arrêtent  sur  le  plus  haut  de  la  mon- 
tagne ponr  jeter  un  dernier  regard  à  leurs  parens.) 

FIS  DE  LA  MOBT  d'ADEL. 
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NOTICE 

SUR    DUCIS. 


Jean  fraîîçois  DUCIS  naquît  à  Versailles,  le 
25  août  1755  ,  d^une  famille  originaire  de  la 
Savoie.  Sesparens  tenaient  dans  cette  yille  un 
magasin  de  faïence  et  de  verrerie  qui  passa  à 
l'un  de  ses  frères.  Madame  Ducis  mère,  femme 
simple  en  ses  manières,  quoique  spirituelle, 
disait  assez  gaîment ,  quand  on  lui  demandait 
dc*s  nouvelles  de  Tun  de  ses  fils  :  *  Me  parlez- 
»  vous  de  celui  qui  fait  des  verres  (vers)  , 
»  ou  de  celui  qui  en  vend?» 

Sa  jeunesse  n'oflrit  rien  de  remarquable  : 
il  fut  tardif  dans  ses  études  comme  l'ont  été 
beaucoup  de  grands  hommes ,  et  il  n'eut  point 
de  succès  précoces  ;  bien  différent  en  cela  de 
ces  enfans  qui  font  l'admiration  de  leurs 
parens  par  leurs  dispositions  prématurées,  et 
qui,  semblables  à  des  plantes  de  serre-chaude, 
se  flétrissent  alors  qu'ils  arrivent  au  terme  de 
leur  dernier  développement;  de  sorte  qu'après 
avoir  été  de  petits  prodiges  à  dix  ans,  ils  ne  sont 
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plus  que  des  sots  à  yiugt-cinq.  La  nature  dé- 
Teloppe  lentement  les  grands  génies  et  les  ea- 
raclères  vigoureux,  l^raoin  J.-J.  Rousseau  qui 
ne  commença  à  écrire  qu'à  quarante  ans.  ^. 
Ducis  en  Avait  déji\  trente-six  lorsqtril  donna  7^ 
Amélise i  pi^èce  qui  n'eut  ni  chute  ni  succès, 
et  qu'on  poumait  mettre  à  côté  de  VAzénnre 
de  Chénier ,  si  même  elle  n'est  pas  au-dessus. 

Son  père  lui  avait  communiqué  avec  la  vie 
l'amour  de  la  franchise  et  de  l'indépendance, 
qu'il  fortifia  encore  de  ses  propres  leçons  ;  j. 
c'était  la  fierté  des  montagnards  qui  circulait 
dans  leur  sang.  Né  avec  une  ame  ardente  et 
inélancoliq.ue ,  Ducis  puisa  en  *  lui-même  les 
beautés  de  ses  ouvrages ,  plus  que  dans 
Shakspeare.  \y 

Six  de  ses  tragédies  seulement  sont  restées  jît 
au  théâtre;  mais  il  serait  difficile  d'assignefr     ^ 
celle  qui' doit  avoir  la  prééitiinence.  Hamlet^ 
qui  parut  la  première,  est  peut-être  celle  de  .*^ 
toutes  où  l'on  trouve  le  plus  de  ce  genre  de  A 
pathétique  fondé  sur  les  affections  du  sang, 
sur  les  sentimens  de   famille.  La  scène  de 
l'urne  est  une  des  plus  belles  qui  soient  au 
théâtre. 

Dans  Roméo  ,  qui  n'est  pas  des  six  chefs-    ) 
d'œuvre ,    il  n'emprunta  guère  au  tragique  ^ 
anglais  que  son  sujet.  Mais,  il  fciut  l'avouer     » 
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avec  franchise ,  la  pièce  de  Shakspeare  offre 
^  plus  de  charmes.  Toutefois  le  Roméo  fran- 
X  çais  est  mieux  conduit,  l'action  en  est  mieux 
'^  motivée  :  par  exemple ,  c'est  une  idée  îngé- 
f  iiieuse  de  la  part  de  l'auteur  d'avoir  introduit 
\  l'épisode  du  comte  Ugolîn  comme  une  cause 
f  de  la  haine  invétérée  qui  règne  entre  la  mai- 
^-  son  des  Capulet  et  des  Roméo.  On  sait  que 
j  cet  épisode  est  emprunté  de  VEnfer  du 
\       Dante.  C'est  le  plus  terrible  qui  ait  jamais 

figuré  dans  un  poëme. 

y.  Œdipe  chez  Admète  est  peut-être  la  tra- 

(        gédie  qui  fait  le  plus-  d/honneur  à  Ducis;  il  a 

réussi  i\  y  réunir  dans  le  même  cadre  les 

beautés  les   plus  sublimes  de  Sophocle   et 

d'Euripide.  Le  personnage  d'Œdipe   y    est 

traité  avec  une  telle  supériorité,  que  Guillard, 

en  transportant  ce  sujet  sur  la  scène  lyrique, 

n'a  cru  pouvoir  faire  rien  de  mieux  que  de 

suivre* l'auteur  pas  à  pas  dans  les  admirables 

.        scènes' de  la  tragédie.  Ainsi  Ducis  a  en  quel- 

/        que  sorte  fait  la  fortune  de  l'Opéra  et  de 

Guillard  tout- à-la -fois,  sans  qu'il  s'en  soit 

douté  lui-même ,  et  sans  que  le  mérite  de  ce 

^  dernier  en  ait  souffert  ;  car  celui  qui  imite 

X  bien ,  est  digne  de  celui  qui  a  créé. 

Cependant  on  ne  peut  se  dissimuler  qu'il 
n'y  ait  des  défauts  essentiels  dans  cette  même 
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pièce  :  le  premier,  l'un  dea  plus  grands  dans 
lesquels  un  auteur  dramatique  puisse  tomber, 
c'est  que  l'intérêt  y  est  divisé,  et  qu'il  y 
règne  deux  intérêts  principaux,  dont  l'un 
résulte  de  l'amour  conjugal  mutuel  d'Admèle 
et  d'Alcesle,el  l'autre  naît  du  malheur  d'ŒJipe 
et  de  sa  reconnaissance  envers  Admète.  On 
pourrait  même  y  trouver  un  troisième  intérêt , 
qui,  à  la  vérité,  n'est  qu'accessoire;  il  pro- 
vient du  repentir  de  Polynice  et  de  sa  géné- 
rosité. Un  autre  défaut  encore  plus  frappant , 
c'est  l'obscurité  de  l'exposition  et 
blesse  du  ressort  principal.  Nous  pourrions 
justifier  ici  notre  jugement  par  Fanalyse  de 
la  pièce,  si  nous  n'étions  pas  obligés  de  nous 
renfermer  dans  les  bornes  d'une  notice  ra- 
pide. La  teinte  magique  des  détails  et  le  co- 
loris à  la  fois  brillant  et  antique  du  style 
compensent  ces  défaut  jusqu'à  un  certain 
point. 

LeRolLéar  est  emprunté  de  Shakspeare, 
quant -à  l'idée  première,  car  l'exécution  en 
est  supérieure.  Ducis  en  a  réellement  fait 
une  tragédie  neuve ,  dans  les  effets  et  dans 
les  moyens.  Elle  offre  des  tableaux  imposaijK 
et  d'un  pathétique  vrai;  on  y  trouve  des  lon- 
gueurs et  de  l'embarras ,  mais  les  beautés  font 
passer  sur  les  défiujts. 
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Macbeth,  accueilli  d'abord  avec  moins  de 
faveur,  est,  de  tous  les  ouvrages  de  l'auteur, 
celui  qui  renferme  le  plus  de  beautés  du  genre 
terrible  et  sombre.  C'est  la  première  où  Ton 
ait  osé  hasarder  sur  notre  scène  un  s«»n^ 
mis  en  action,  et  la  scène  de  somnambulisme 
est  une  des  plus  extraordinaires  et  des  plus  ef- 
frayantes qui  aient  jamais  été  offertes  à  aucun 
peuple;  la  scène  de  Tccharpe  sanglante  est  pres- 
que égale,  et  toutes  les  deux  produisent  des 
sensations  d'horreur,  sans  être  repoussantes 
comme  les  scènes  de  CAtrée  de  Crébillon. 
Les  remords  de  Macbeth  sont  trop  prolongés  et 
fatiguent  M  vue  et  l'ame  du  spectateur;  c'est 
*le  vicre  de  la  pièce.  L'horreur  anticipée  que 
Macbeth  éprouve  du  crime  qu'il  n'a  pas  en- 
core commis  nuit  à  l'intérêt  de  l'action. 

Othello  j  celle  des  tragédies  de  Ducis  qui  a 
obtenu  le  plus  grand  succès,  en  est  en  même 
tems  la  moins  digne.  Sa  grande  analogie  avec 
Zaïre  est  ce  qui  lui  a  nui  le  plus  dans  Topi- 
'  nion  des  connaisseurs.  Elle  en  est  à  une  pro- 
digieuse distance ,  et  il  est  difficile  de  rassem- 
bler dans  une  pièce  de  théâtre  plus  d'invrai- 
semblances et  d'inconvenances  ;  le  premier 
dénouement  que  l'auteur  lui  avait  donné 
surpassait  encore  ceux  de  Crébillon  en  atro- 
cité. }1  inspira  une  telle  indignation  au  par- 
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terre,  qu'un  des  spectateurs  s'écria  :  C'est  un  ^ 
Maure  qui  a  fait  cette  pièce  tt  non   pas  un  T^ 
Français.  En  effet ,    il  était  trop  opposé  au 
génie  de  notre  nation;  d'ailleurs  il  est  dé  règle      . 
au  théâtre  qu'un  dénouement  tragique  n'est    V 
bon  que  quand  il  est  indispensable.  Le  der- 
nier dénouement  a  rendu  nul  Teffet  de   lu 
pièce.  De  grandes  beautés  de  détail,  quoique 
trop  interrompues,  ont  seules  maintenu  cette 
tragédie,  qui  d'ailleurs  ne  sera  peut-être  plus 
jouée  après  M.Talma,  dont  la  profonde  éner- 
gie et  les  maies  élans  ont  donné  une  grande 
vogue  à  cet  ouvrage  si  imparfait. 

Après  toutes  ces  pièces,  Ducis  ne  passait U 
encore  que  pour  un  imitateur  plein  de  talens..^ 
Cette  réputation   était  déjà  assez  belle  :  lors- 
qu'il  a  transporté  sur  notre  scène  les  beautés  /"^ . 
du  poëte  anglais ,  a-t-il  fait  beaucoup  moins 
qu« Racine,  qui  nous  a  fait  connaître  celles  de^ 
poètes  grecs  et  latins?  Enfin,  il  voulut  don- 
ner une  tragédie  de  son  invention,  et  il  fit 
}o\ier  A  bu  fil  r^  où  tout  était  de  son  fonds  pour 
le  sujet ,  la  forme  et  le  genre.  C'est  loul-à-la- 
fois  une  peinture  de  mœurs,  de  passions  et  de 
caractères,  Ducis  y  est  par  excellence  le  poète 
de  l'amour  et  de  la  mélancolie.  Elle  abonde 
en   traits   sublimes   de  sensibilité ,  et  a  une 
couleur  patriai*cale  et  pathétique  tout-à-la- 
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fois,  que  l'on  ne  trouve  nulle  autre  part,  et 
■qui   reporte  le  spectateur  aux   âges  primi- 
tifs (le  la  société  humaine.  C'est  à  Tage  de 
soixante-dix  ans  que  Ducis  peignait  dans  cet 
ouvrage  les  passions  delà  jeunesse,  etdes^pas^ 
J  sions  brûlantes  comme  le  climat  où  elles  se 
'  manifestent;  Abufar  fut  son  dernier   chef- 
(  d'œuvre. 

Phédor  et  Waldamir,  qu'il  donna  ensuite 
et  qui  a  été  son  dernier  ouvrage ,  fut  pour  lui 
^e  qu^ Irène  avait  été^  pour  Voltaire.  Mais  la 
manière  dont  cette  pièce  fut  repoussée  à  la 
scène  ne  fut  honorable  ni  pour  le  parterre 
lui  pour  les  critiques.  Cependant  trois  jeunes 
/auteurs,  qui  depuis  sont  devenus  tous  trois 
\  célèbres  ,  s'empressèrent  de  faire  eux-mêmes 
lu  la  pièce  du  patriarche  de  la  scène  française 
des  corrections  indiquées  par  lui  et  le  public  ; 
fit  à  cette  occasion ,  Geofiroy  les  accabla  d'in-' 
jures.  Ces  trois  jeunes  gens  n'étaient  pas 
moins  que  Chénier ,  Legouvé  et  M.  Arnault. 
Ducis  a  été  surnommé  le  Lafontaine  de  la 
tragédie  :  non  qu'il  ait  dans  ses  ouvrages  la 
bonhomie  de  ce  grand  homme,  mais  parce 
qu'il  a  ainsi  que  lui  sa  bonhomie.  Thomas  lui 
V#^-  disait  :  «  Vous  serez  le  poêle  de  la  nature  »  ;  et 
sa  prédiction  s'est  accomplie.  L'élévation,  l'é- 
nergie et  la  sensibilité  sont  les  principales qua^ 
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litésqui  dominent  dans  ses  pièces ,  quûprodui- 
TOQt  dans  tqus  les  tetns  sur  les  spectateurs  des 
inipressions  profondes.  Le  public  les  a  cons- 
tamment honorées  de  ses  applaudissemens  et 
de  ses  larmes.  Ducis,  en  un  mot,  doit  être  consi- 
déré comme  le  cinquième  grand  maître  de  la 
scène  française,  si    toutefois  Crébillon  peut 
compter  encore  pour  le  quatrième;  Mais  il  n'a 
pas  toujours  été  apprécié  comme  il  de  vait  Tôtre. 
La  classe  des  littérateurs  méticuleux,  de  ceux 
qui  font  consister  le  génie  à  rassembler  des 
mots,  à  chercher  des  rimes,  à  ral;)bter  des  vers ,  X 
de  ces  beaux  esprits  minutieux  qui  s'occupent 
à  peser  des  pâtes  de  mouches,  qui  ne  regardent 
les  sentimens  que  comme  des  accessoires,  cette  ! 
classe  plus  frappée  des  défauts  que  des  beautés 
de  Ducis,  et  ne  lui  trouvant  pas  un  style  assez 
'  léché,  chercha  à  influencer  contre  lui  jusqu'à 
l'opinion  même  des  sociétés  sarantes. Croirait- 
on  qu'il  eût  pour  concurrent  de  nomination  à 
l'Académie  française  le  fade  auteur  des  Baisers 
t  et  des  Tourterelles  de  Zelmis  ?  Ce  qu'il  y  avait     ,. 
de  plus  piquant  lorsque  cette  rivalité  eut  lieu,    J^. 
c'est  que  Dorât  s'en  étonnait.  Il  croyait  qq'il 
n'y  a  irien  au  monde  qui  approche  d'un  poëte 
de  ruelle  et  d'un  bel-esprit  de  boudoir,  et,  son     - 
Régulas  d'une  main,' et  sa  Feinte  par  amour     r"" 
de  l'autre,  il  se  présenta  aux  portes  de  TAca- 
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demie  ^  qui  toutefois  ne  voulût  pas  recon- 
naître dans  le  nouvel  Ovide  dégénéré  un 
successeur  digne  de  Voltaire,  et  reçut  Oucis 
dans  son  sein  en  1778. 

La  Harpe,  éminemment  méticuleux  et  sou* 
vent  très-partial,  ne  rendit  pas  justice  i\  celui' 
ci. Il  a  osé  dire  que  Ducis  ne  savait  pas  compostr 
une  pièce  y  mais  que  personne  ne  savait  mieux 
faire  une  scène  que  lui.  Ah  !  sans  doute ,  et  une 
seule  des  belles  scènes  d'Hamlet,  d'Œdipe  ou 
à^Abufar,  vaut  mieux  que  Coriolan^  Phlloc- 
tète  et  toutes  les  autres  tragédies  de  l'auteur 
de  Mélanie. 

Ducis  a  présenté  l'un  des  caractères 
d'homme  de  lettres  les  plus  beaux  et  les 
plus  honorables  qui  aient  paru  depuis  long- 
tems  f  et  il  appartenait  sous  ce  rapport  plus 
au  siècle  de  Louis  XIY  qu'au  nôtre.  Il  n*eut' 
jamais  en  vue  aucune  spéculation  de  fortune. 
Plus  occupé  de  la  poésie  que  de  ses  propres 
intérêts ,  il  s'est  surtout  éloigné  des  affaires 
politiques  pour  lesquelles  il  avait  une  aver- 
sion insurmontable.  Il  refusa  eu  1800  la  place 
de  sénateur  que  Buonaparte  lui  fit  offrir,  et 
pourtant  il  était  dans  le  besoin.  Beaucoup  de 
personnes  prétendent  que  ce  fut  par  motif  de 
fidélité  à  l'attachement  qu'il  avait  voué  au 
roi  de  France  dont  il  avait  été  le  secrétaire 
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avant  la  révolutioD^  lorsque  ce  prince  était 
encore  éloigné  du  trône  où  il  a  irionlé  long* 
tems  après.  Quelqu'un  qui  tenait  le  même 
rang  le  pressant  vivement  d'accepter,  il  ré- 
pondit :  «  J'ai  toujours  consulté  peu  tnes 
»  intérêts  'et  beaucoup  ma  répugnance.  D'ail- 
»  leurs,  ajouta-t-il,  en  voyant  Thabit  doré 
»  du  solliciteur,  je  ne  pourrais  jamais  ra'ha- 
»  bituer  à  porter  celte  casaquc-là.  »  Peut-être 
y  avait -il  exeès  de  philosophie  dans  une  pa- 
reille indifférence,  mais  elle  était  néanmoins 
en  lui  le  fruit  de  la  sagesse  et  non  de  Té- 
goîsme. 

Pourtant ,  quoique  simple  spectateur  du 
drame  sanglant  de  la  révolution,  il  applaudit 
quelque  tems  à  l'impulsion  qu'elle  donna  aux 
esprits,  et  il  l'approuva  tant  qu'il  crut  qu'elle 
tendait  à  l'affranchissement  de  sa  patrie  et  du 
genre  humain;  mais  il  ne  tarda  pas  à  gémir 
sur  les  horreurs  qui  résultèrent  des  grandes 
agitations  politiques;  et  si  son  ame  ardente 
n'avait  pu  djabord  se  défendre  de  l'enthou- 
siasme que  lui  inspirèrent  quelques  grands 
événemens  ;  s'il  crut  que  le  tems  était  venu 
où  les  sentimcns  généreux  allaient  l'em- 
porter sur  les  intérêts  oppresseurts,  il  ne  tarda 
pas  à  déplorer  la  lonrnureqiie  prit  la  marche. 
des  choses,  dont  il  prévit  que  le  résultat  serait 
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"^      à  la  fin  tmit  au  profit  de  TanibitioD  et  de  Vin^ 
i        trigue.  Tant  qu*on  berça  les  peuples  des  mots 
de  liberté  et  de  république,  Ducis^  qui  n'ai- 
mait à  approfondir  que  les  secrets  de  son  art, 
\l      se  crut  libre  sur  la  foi  des  mots;  mais  lorsque 
les  désastres  produits  par  Tanarchie  vinrent  me- 
^       nacer  rexistcncc  de  la  France  ,  il  se  désabusa. 
C'est  par  suite  de  son  insouciance  pour  tout 
^ ^      ce  qui  tenait  à  la  fortune  et  aux  dignités,  qu'il 
"^fÀ     refusa  la  décoration  de  la  Légion-d'Honneur 
^Ê    en  disant  :  J*ai  refusé  pis  que  cela,  Buonaparte 
le  rechercba  et  Ducis  l'aima,  tant  qu'il  le  crut 
animé  du  désir  du  bien  ;  mais  il  le  délesta  aus- 
?^       sitôt  qu'il  eut  vu  en  lui  un  oppresseur,  et  il 
^       quitta  Paris  pour  aller  habiter  Versailles,  lors- 
que le  vainqueur  de  Marengo  échangea  le 
^       titre  modeste  et  glorieux  de  consul  contre  le 
litre  fastueux  d'empereur. 

La  vieillesse  n'affaiblit  point  en  Duels  l'é- 
^       nergique  grandeur  de  son  caractère  digne  de 
l'antiquité.   Plus  il  approcha  de  la  tombe  et 
plus  il  devint  indépendant.   Retiré  dans  sou 
.    ^  ermitage  de  Versailles  ,  il  y   occupait  un  ap- 
partement au  troisième  étage,  meublé  comme 
/    sa  tête,   de  choses    contradictoires  en  appa- 
Y I    rence ,    mais   qui    n'ont   rien  d'opposé    aux 
^     yeux    de    ceux    qui     connaissent     bien    le 
f    cœur  humain.   Attaché  aux  idées  religieuses 
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en  même  tems  qu'à  la  poésie ,  il  fréquentait  ^ 
aveo    une   assiduité  égale  Téglise  et  le  théâ-  ^ 
tre.  L'espèce  de  cellule  où  il  couchait  était 
décorée  d'après  ses  affections  dévotes  et  pro- 
fanes. Au  chevet  de  son  lit  de  serge  verte  était  ^ 
placé  un  bénitier,  un  buste  de  Voltaire  et  un  ^ 
Christ;  et  an  pied,  une  Vierge  et  M"*^  Clairon.  )± 
Dans  son  salon ,  on  voyait  pêle-mêle  les  poj^ 
traits  de  Talma  et  du  curé  de  sa  paroisse ,  ^ 


du  Dante  et  d'un  vieux  gouverneur  des  pages  U^ 
de  S.  M.;  de  saint  Jérôme  et  de  M^!' die  la  Val-%1. 
lière  ,  dont  il  était ,  disait-il ,  plus  amoureuûr^^ 
que  Louis  XIV  même.  Ajoutez  à  cela  des  des- 
sins sur  les  sujets  de  ses  tragédies  près  des  Sept-  .^ 
Sacremens  du  Poussin  ;  des  portraits  de  fa- 
mille et  des  saiiits  en  prières  devant  des  têtes  tn 
de  morts  ;    les  bustes  de   Shakspeare  et  de 
Lemierre ,  de  Bossuet ,  de  Fénélon  et  de  J.-J.  jj^ 
Rousseau  ;  une  bibliothèque  composée  de  li- 
vres de  piété  et  de  poésie,  où  l'on  voyait  l'Imi- 
tation A  côté  des  œuvres  de  Racine  ^  la  Éib^e  à  yfC 
côté  d'Homère  ,  et  la  Vie  des  Saints  confon- 
due aycc  les  volumes  des  traductions  de  So- 
phocle, d*£schyle  et  d'Euripide,  et  vous  aurez 
une  idée  de  ce  qu'était  le  génie  de  Ducis^ 
Un   seul  trait,   au  reste,  en  peut  expliquer/ 
la  nature.  Son  livre*  favori  était  rj?w/é:r  du. )C 
Dante,  la  production  la  plus  bizarre  et  la  plu^ 

Trasédics.  6.  a 
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pleine  d'imagination   qu^ait  jamais  enfaotée 

le  cerveau  d'un  mortel ,  et  qui  a  peut-être  été 

le  premier  principe  du  genre  romantique  ,  si 

en  vogue  maintenant. 

.        Ducis  a  laissé  des  poésies  qui  portent  Tein- 

f   preinte  d'une  ame  forte  et  mélancolique  ^  et 

/    dans  lesquelles  règne  une  grâce  inimitable,  pro- 

A^duit  d'un  caractère  enfanté  par  une  nature 

"^^ neuve,  simple  et  pure^ 


On  a  de  lui  plusieurs  bons  mots.  Se  com- 
plaisant à  croire  qu'il  habitait  une  région  su- 
périeure à  son  troisième  étage,  qui  était  pour 
wi     lui  un  troisième  ciel,  il  disait  :  «  D'ici  je  cra- 
f\     »  che  sur  la  terre,  » 

«  Mon  ami ,  dit-il  un  jour  à  son  confrère 

»  Ârnault,  je  ne  suis  plus  de  ce  monde,  j'ai 

^  »  épousé  la  mort.  »  Vous  n'êtes  heureusement 

j\    encore  que  fiancé^  lui  répondit  l'auteur  d'Oscar 

et  de  Mariusj  nevous  pressez  pas  défaire  la  noee 

et  de  consommer  le  mariage, 

«  Je  ne  vis  plus,  écrivait -il  à  Bernardin  de 
^  »  Saint  Pierre,  j'assiste  à  la  vie.  » 

Lors  du  retour  des  Bourbons,  il  revint  à 
Paris,  et  reprit  pour  eux  ses  anciennes  affec- 
tions. Le  roi  accueillit  avec  beaucoup  d'amitié 
son  ancien  secrétaire,  et  lui  répéta  ses  propres 
vers.  <•  Je  suis,  plus  heureux,  dit^il  au  sortir 
»  de  l'audience  du  monarque,  que  Racine  et 
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41  Boileau  ;  ces  deux  grands  poètes  récitaient 
»  leurs  vers  à  Louis  XIV,  et  le  roi  m'a  récité 
»  les  miens.  »  Cette  fois  il  ne  refusa  pas  la 
croix  de  la  Légion-d'Honneur  que  le  roi  Iih 
donna. 

II  fut  lié  autrefois  intimement  avec  Thomas,    ^ 
Chamfort,  Florian  ,  La  Réveillière-Lépeoux    \ 
et  autres  hommes  célèbres  par  leurs  talens  ou^'^q 
l'éminence  du  poste  qu'ils  ont  occupé.  Tho- 
mas, cet  écrivain  si  noble  dans  sa  conduite  et 
dans  ses  ouvrages  9  Thomas  surtout,  fut  son 
ami  pai'ticulier,  et  en  était  digne  par  l'éléva- 
tion de  son    caractère  ,    la  droiture  de  ses  .Ay. 
sentimens  et  la  franchise  de  ses  opini(5ns.   ^ 
L'un  l'autre  ils  s'assistaient  de  leur  plume 
comme  de  leur  bourse.  Ducis  fesait  au  besoin 
des  vers  pour  Thomas,  et  Thomas  de  la  prose   n. 
pour  Ducis.  Dans  sa  vieillesse  il  fut  entouré  A, 
de  plusieurs  gens  de  lettres  distingués  de  la 
fin  du  dix-huitième  siècle ,  tels  que  Chénîer  , 
Legouvé,  Mftf:  Arnault,  Andrieux,  Lemercier 
et  Campenon;  c'est  à  ce  dernier  que  le  public  7^' 
est  redevable  de  la  collection  de  ses  œuvres,  qui 
ont  été  publiées  en  trois  volumes  in-8%  avec 
tout  le  luxe  de  la  typographie  et  de  la  gravure. 
On  regrette  de  n'y  pas  voir  figurer  Amelise 
ainsi  que  cette  mf'me  tragédie  dont  nous  venons 
déparier,  Phédor  et iValdamir^  qui ,  bien  que 
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le  dernier  effort  de  sa  muse  tragique,  méri- 
tait d'être  conservée  comme  tout  ce  qui  a  été 
le  produit  d'un  beau  génie.  N'a-t-on  paa^ 
réimprimé  ,  avec  les  chefs-d'œuvre  de  Cor- 
neille, de  Racine  et  de  Voltaire,  leurs  plus 
faibles  productions  dramatiques 


0 


^ 


f 
•    Ducîs  était  fortement  organisé  au  physique 

comme  au  moral  :  sa  taille  haute ,  sa  corpu-\ 
lence  épaisse ,  ses  membres  robustes ,  tout  en' 
lui  annonçait  la  vigueur;  sa  figure  était  belle 
et  portait  une  expression  particulière  de  bonté 
et  d'énergie  ;  sa  voix  était  tonnante  et  forte  , 
mais  cependant  gracieuse  et  harmonieuse,  et 
il  déclamait  avec  un  charme  supérieur  à  la  dé-  | 
clamation  des  acteurs  l'es  plus  exercés.  | 

Sujet  depuis  long-tems  à  des  maux  de 
gorge,  il  finitpar  succomber  sous  une  maladie 
qu'ils  lui  occasionnèrent,  et  il  mourut,  le  5i 
mars  1816^  dans  la  même  ville  où  il  avait  reça 
le  jour.  lia  emporté  les  regrets  de  tous  ceux 
qui  rônt  connu,  et  surtout  des  gens  de  lettres, 
qui  ont  fait  frapper  après  sa  mort  une  mé- 
daille portant  celte  légende  : 

L'accord  d'un  grand  génie  et  d'un  beau  caractère. 

C'est  un  de  ses  propres  vers. 
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Voici  comme  il  s'est  peint  lui-^mêmé. 

4%     Sans  le  prévoir,  Jean- François  fut  auteur; 
La  tragédie  eut  pour  lui  mille  charmes  : 
Tfop  loin  peut-être  il  porta  la  terreur , 
^     Et  la  pitié  douce ,  source  des  larmes. 

Son  cœur  surtout  aima  la  vérité. 
^      Barement  triste,  et  souvent  attristé,  . 
Plus  d'un  malheur  exerça  son  courage, 
Plus  d'un  chagrin  sa  sensibilité. 
Sage ,  il  aima  la  sage  liberté  : 
Il  détestait  pins  que  tout  Tcsclavage. 
Vieux ,  sa  vieillesse  eut  Tesprit  de  son  uge. 
I         Pour  des  monts  d'or  il  n'eût  point  fait  un  pas. 
i       Pour  lui ,  détour,  ruse ,  étaient  letire  close  ; 
De  toute  intrigue  il  vécut  ennemi. 
Trop  peu  de  tems ,  dnqs  la  plus  douce  chose , 
Il  fut  heureux  :  Thomas  fut  son  ami. 


Nota.  Toutes  les  pièces  de  Ducis  qui  sont  iméiiées  dans 
U  préscnlc  Colleclion  onl  clé  revues  avec  soin  sur  le  telle 
de  ses  Couvres  complûtes. 

a. 
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PERSONNAGES. 


HAMLET ,  roi  de  Danemarck. 

GEBTRUDE,  ^euve  da  feu  roi ,  tnère  d'UamIcC. 

CLAUDItJS,  premier  prince  du  sang. 

OPHELIE  ,  (ille  de  Ciaudius. 

NORCESTE ,  seigneur  danois. 

POLONIUS,  autre  seigneur  dano's. 

ELVIRE ,  confidente  de  Gertrude. 

VOLTIMAND ,  capitaine  des  gardes. 

Gardes. 


La  Scèuc  est  à  Elsenenr,  dans  lo  pal:iis  J-s  roia  de 
Duneinattl.. 
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HAMLET, 

TRAGÉDIE., 

ACTE  PREMIER. 

PQLONIUS,  CLAUDIUS. 

CLACDIUS. 

tJvi ,  cher  Polonius  ,  loin  mon  parti  n'aspire  , 
Ep  dclrônant  Hamlet ,  qu'à  m'assurcr  Tempire.  ■ 
Ce  prince  ,  seul ,  farouche  ,  &  ses  langpeurs  livré  , 
Aime  à  nourrir  le  fiel  dont  il  est  dévoré, 
r^orceste,  dont  surtout  je  craignais  la  présence, 
Semble  aider  mes  desseins  par  son  heureuse  absence. 
En  vain  des  bruits  confus  semés  (^  cette  cour 
Dans  les  murs  d'EIseneur  annonçaient  son  retour. 
Ta  connais  pour  Hamiet  tout  Texcès  de  son  zèle  ; 
Je  craignais ,  je  Tavoue ,  un  sujet  si  fidèle  : 
Mais  enfin  mes  amis ,  prêts  à  s'armer  pour  moi , 
Sans  obstacle  bientôt  vont  me  nommer  leur  roi. 

POLONIUS. 

Je  ra'clais  bien  douté  que  leur  valeur  (çuerrière 
'Aux. yeux  de  Claédius  paraîtrait  tout  entière . 
Et  qu'en  marchant  sous  lui ,  l'espoir  d'être  vainqueurs 
D'une  ardeur  aussi  noble  embraserait  leurs  coeurs. 

CLA17DIUS. 

Mes  discours  dans  l'insiânt  oot  enflammé  leur  zèle  : 
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(c  Amis ,  lenr  ai-je  dit ,  quelle  perte  crucHe 

»  A  ressenti  TÊtat  daus  la  mort  de  sou  roi  ! 

»  Livré  depuis  co  temii  à  Ifaorreur,  h  l'effroi , 

»  Le  Danemarck  trojible  semble  avec  la  victoire 

»  Pleurer  sur  un  tombeau  son  bonheur  et  sa  gloire. 

»  Combien ,  présente  encore  à  notre  souvenir , 

}>  Sa  mort  nous  menaça  d'un  fimeste  avenir  ! 

»  Le  ciel ,  parlant  soudain  par  la  voix  des  orages , 

»  Etonna  les  esprits  et  glaça  les  courages. 

»  On  eût  dit  que  les  vents ,  que  les  mei;s  en  courroux , 

»  A  son  dernier  soupir  s'élevaient  contre  nous.  » 

Je  leur  rappelle  alors  la  tempête  ef&oyable 

Qui  signala  du  roi  le  trépas  mémorable  ; 

Je  leur  |>eins  l'Océan  prêt  à  franchir  ses  bords  ; 

Ses  gouffres  entr'ouverts  jusqu'au  séjour  des  morts  ; 

Nos  mers  s'enveldj^ant  de  ténèbres  profondes  ; 

La  foudre  à  longs  sillons  éclatant  sur  les  ondes  ; 

Dans  le  détroit  du  Sund  nos  vaisseaux  submerges  \ 

Nos  villes  en  tumulte  ,  et  nos  champs  ravagés  ; 

Chez  les  Danois  trcmblans  la  terreur  répandue  ; 

Ceux-ci  croyant  des  Dieux  voir  la  main  suspendue  ; 

Ccux-lil  s'imaginant  voir  l'ombre  de  lenr  roi , 

Fuyant  avec  des  cris ,  ou  glacés  par  l'effroi  ; 

Comme  si ,  des  enfers  forçant  la  voûte  obscure , 

Ce  spectre  à  main  armée  effrayait  \a  nature  ; 

Ou  que  les  Dieux,  pour  lui  troublant  les  élcmcns , 

Eussent  du  monde  entier  brisé  les  foudemens. 

A  ces  mots  j'observais ,  empreints  sur  leurs  visages , 

De  leur  sombre  frayeur  d'assurés  témoignages  : 

Tant  sur  l'esprit  bumain  ont  toujours  de  pouvoir 

Les  iipeclucles  frappans  qu'il  ne  peut  concevoir  ! 

J  ajoute  doue  :  «  Je  sais  de  quel  uaistre  auguro 
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»  Fût  ce  désordre  affi-eux  qui  troubla  la  natare. 
)>  Nos  ennemis  armés,  leurs  flottes ,  leurs  soldats, 
».  Le  Nord  autour  de  nous  respirant  les  combats  ; 
»  Tout  nous  instruit  assez,  par  cette  triste  marque, 
»  Combien  perdit  TEtat  en  perdant  son  monarque: 
»^  Car  enfin  sa  vertu ,  je  le  dois  avouer , 
»  Moi-même ,  après  sa  mort,  me  force  à  le  louer.        * 
»  Combien  de  lui  pourtant  j'ai  souffert  d'injustices  ! 
»  C'était  peu  d^oublier  mes  travaux ,  mes  services , 
»  Le  cruel ,  me  portant  les  plus  sensibles  coups, 
»  Jusque  sur  Opfaélie  étendit  son  courroux  : 
»  Il  voulut  que  ma  fille ,  à  l'oubli  condamnée  , 
»  Ne  vît  briller  jamais  les  flambeaux  d'hyméoée  , 
»  Jaloux  d'anéantir ,  dans  ce  cher  rejeton  , 
»>  L'unique  et  faible  appui  qui  reste  à  ma  maison. 
»  l'approuve  cependant  les  regrets  qu'on  lui  do.tne , 
»-  Mais  quel  est  l'héritier  qu'il  laisse  à  la  couronne?, 
i>  Un  fils,  un  roi   mourant,  triste,,  morne,  abattu, 
»  Faible ,  et  dont  rien  encor  n'a  prouvé  la  vertu  ; 
»  Qui ,  loin  des  champs  de  Mars ,  dans  ce  palais  tranquille, 
»  A  caché  jusqu'ici  sa  jeunesse  inutile, 
»  Sans  connaître  ou  chercher  d'exploits  plus  glorieux 
»  Que  d'honorer  en  paix  ou  sa  mère  ou  Sc  s  dieux. 
»  Que  dis-je?  sa  raison  souvent  est  éclipsée  : 
»  Tantôt  d'un  seul  objet  occupant  sa  pensée , 
»  Immobile  ,  interdit  ;  tantôt  saisi  d'horreur  , 
»  De  son  calme  eflrayant  il  pisse  à  la  fureur. 
n  D^amlet  dans  cet  état  que  devez-vous  attendre  ? 
»  Antour^de  nous  déjà,  voyez,  pour  nous  surprendre, 
>}  Tous  nos  voisins  unis ,  â  nous  perdre  excités , 
»  Sur  ces  bords  malheureux  fondre  de  tous  côtés. 
»  Quelle  main  redoutable  ,  aux  combats  aguerrie  , 
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»  De  tant  de  bras  annés  loatiendra  la  furie  ? 
»  Et  d'ailleurs  que  tenté-je  en  prétendant  ré<9;ncr  ? 
»  J'exclus  un  faible  roi  qui  ne  peut  gouverner , 
»  Une  ombre,  un  vain  funtônie  inlialnle  à  l'empire, 
»>  Que  consupfie  l'ennui ,  que  la  mort  va  détruire , 
»  Et  de  qui  le  trépas ,  par  les  droits  de  mou  snug  , 
»  Me  transmet  la  couronne  et  m  élève  à  son  rang.  » 
.  Je  dis  ,  et  tout  â  coup  ces  illustres  rebelles 
Jurent  entre  mes  mains  de  me  rester  tidèles  : 
Et  déclarant  Hamlet  déchu  du  rang  des  rois  , 
M'en  donnent  hautement  et  le  titre  et  les  droits  ; 
Et  je  me  flatte  enfin  que ,  dès  ce  jour  peut-être , 
Ces  conjurés ,  ardens  à  me  choisir  pour  maître , 
M'immoleront  leur  prince,  et  m'oseront  porter 
Au  trône  d'où  leurs  bras  vont  le  précipiter. 
D'ailleurs  ,  pour  mes  projets,  d'un  utile  artifice 
3'ai  déjii  su  dans  l'ombre  employer  le  service. 
.Tu  sais  quels  bruits  heureux  je  fais  courir  tout  bas 
Pour  tdumer  contre  Hamlet  le  peuple  et  les  soldats , 
Pour  prêter  k  ses  cris ,  â  sa  fureur  extiême , 
Des  couleurs  qui  perdraient  jusqu'h  la  vertu  même. 
Ces  bruits  sourds  et  cachés ,  ces  germes  tout-puissans 
Me  donneront  leurs  fruits  quand  il  en  sera  tems. 

POLOKIUS. 

Peut-être  qu'k  ces  bruits,  qui  se  font  toujours  croire, 
Plus  qui  tous  vos  amis  vous  devrez  la  victoire. 
Mais  quels  sont  vos  desseins  ?  La  reine  veut  en  vous 
Donner  un  successeur  k  son  premier  époux. 
Sans  doute  elle  attendait  que  notre  antique  usage 
Eût  des  regrets  publics  borné  le  témoignage , 
Et  qu'enfin  cet  Etat ,  trop  loug-iems  aiUigé , 
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Daos  la  nuit  àe  son  deoil  cessât  d'être  plongé. 
Combien  n'aliez-voos  pas  exciter  sa  colère, 
Si ,  refosant  Thonneur  qu'elle  prélend  vous  faire , 
Vous  armez  contre  vous  son  amour  dédaigné  1 
Peut-être  son  esprit,  furieux,  indigné, 
D'un  trop  juste  soupçon  recevant  la  lumière, 
Va  de  tous  nos  complots  pénétrer  le  mystère. 

CLAUDIUS. 

Va ,  je  prétends  bientôt ,  loin  de  vouloir  l'aigrir, 
Au-dcvaut  de  ces  uœuds  m'aller  moi-même  olTrir. 

poLomus. 
Vcus!  Seigneur? 

CLAUDIUS. 

C'est  par  là  que  ma  prudente  audace 
De  mes  hardis  projets  doit  lui  cacher  la  trace  : 
Aussi-bien  j'ai  cru  voir,  depuis  la  mort  du  roi,"^ 
Dans  ses  esprits  troublés  quelques  marques  d'eflroi  : 
On  dirait  qu  à  mes  yeux  elle  craint  de'paraître... 
Trop  prompt  à  la  juger,  je  m'abuse  peut-être. 
C'est  h  moi,  s'il  le  faut,  d'employer  en  ce  jour 
Tout  ce  qu'a  U  isouplesse  et  d'art  et  de  détour« 
Docile  il  ti  us  ses  voeux ,  jusqu'à  l'instant  propice , 
Je  retiendrai  ses  pas  au  bord  du  précipice  ; 
Aucun  de  ses  secrets  ne  pourra  m'échappcr  : 
Son  coeur  faible  et  ciédutc  est  facile  â  tromper. 
Mais  l'avoûrai-je ,  ami ,  ce  qui  trouble  mon  ame  ? 
Ce  ne  sont  point  ces  mers,  ces  foudres,  celte  flamme, 
Ce  frappnnt  appareil  dii  céleste  pouvoir. 
Ni  ce  spectre  effrayant  qu'un  vain  peuple  a  cru  voir. 
Penses-tu  que  des  Dieux  rélcriiclle  puissance 
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Daigne  aax  joars  d'un  mortel  mettie  tant  d^imporuncp, 

Et  que  leur  paix  profonde  interrompe  sa  loi 

Pour  la  douleur  d'an  peuple  on  le,  trépas  d'un  roi  ? 

Auteur,  le  croirais-tu  ?  de  ma  terreur  secrète  , 

Hamlet  presque  mourant  m'alaime  et  m'inquiète. 

Par  lui  quelque  projet  contre  moi  préparé.... 

Toi-même  ,  dans  son  cœur  n^as-tu  point  pénétré  ?. 

Il  a  quelque  secret  qu'il  s'obstine  à  nous  taire. 

POLONIU8. 

Je  tentera js  en  vain  d'expliquer  ce  mystère. 
Mais  des  langueurs  d'Hamlet  si  je  sais  bien  juger, 
N'y  voyez  point ,  Seigneur,  un  ennui  passager. 
Je  connais  trop  cette  ame  et  profonde  et  sensible  : 
Il  caché  un  cœiu:  de  feu  sous  un  dehors  paisible  ; 
Et.  tous  ses  sentimens  ,  avec  lenteur  forméj , 
S'y  gravent  en  silence ,  à  jamais  imprimés. 
Je  l'ai  vu  quelquefois,  dans  sa  mélancolie , 
Fixer  un  œil  mourant  sur  la  jeune  Ophélie  ; 
Ou  tantôt  vers  le  ciel,  muet  dans  ses  douleurs, 
Lever  de  longs  regards  obscurcis  par  ses  pleurs  : 
J'y  remarquais ,  empreint  sous  leur  sombre  lumière , 
Des  grandes  passions  le  frappant  caractère. 
Ne  vous  y  trompez  pas  ;  ses  pareils  outragés 
Ne  s'apaisent  jamais  que  quuud  ils  sont  vengés. 
D'ailleurs ,  si  j'ai  bien  lu  dans  le  cœur  du  vulgaire , 
Hamlet ,  n'en  doutez  pas ,  n'a  que  trop  su  leur  plaire. 
«  Oh  1  combien  ,  disent-ils  ,  un  roi  si  généreux 
u  Auiait  par  ses  vertus  rendu  son  peuple  heureux  ! 
»  Bon  ,  juite ,  courageux  ,  aux  seujs  méchans  sévère , 
»  Hélas!  nous  aurions  cru  vivre  encor  sous. son  pèie.  » 
Uùtous-uous  ,  cioyez-moi ,  d'accomplir  nos  desseins. 
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La  lenteur  est  snrtont  le  péril  que  je  craipp. 
Je  vais  voir  nos  amis  ,  affermir  leur  courage  ; 
Et ,  le  moment  venu  d'acheTer  notre  ouvrage , 
N'oublions  pas,  hardis  à  tout  sacrifier, 
Que  c'est  au  succès  seul  A  nous  justifier.  ^ 

CLAUDIUS. 

J'entends  du  bruit  ;  on  vient.  Laisse-moi  ;  c'est  la  reine  : 
J'ignore  en  ce  moiiient  le  motif  qni  l'amène; 
Mais  ne  t'éloigoe  point.  Par  mol  bientôt  ici 
De  tout  cet  entretien  tu  seras  éclairci. 

SCÈNE  II. 

CLAUDIUS,  GERTRUDE,  gabdes. 

CLAUDIUS. 

Voia  le  jour,  Madame  ,  où ,  libre  de  contrainte  , 
Mon  amour  plus  hardi  peut  s'exprimer  sans  cminte  ; 
Je  sais  que  jusqu'ici  ,  sans  l'appui  d'un  époux, 
Tout  l'État  avec  gloire  a  reposé  sur  vous. 
Tant  qu'a  doré  la  paix  ,  vos  soins ,  votre  tendresse , 
Pouvaient  d'un  iils  mourant  nous  cacher  la  faiblesse  : 
Mais  la  guerre  ,  Madame ,  est  prête  à  s'allumer  : 
Le  soldat  veut  un  chef ,  vous  devez  le  nommer. 
Si  je  brigue  un  honneur  dont  vous  êtes  l'arbitre , 
C'est  à  vous ,  par'  r}]yra(?n ,  d'y  joindre  un  autre  titre; 
Et  ses  flambeaux  tout  piéts  vont  briller  pour  nous  deux  , 
Si  cet  espoir  flatteur  n'a  point  trompé  mes  vœux. 

GERTRUDE. 

Je  l'avoûrai ,. Seigneur,  j'ai  cm  que  la  prudence 

Tiag'dics.  (?.      "  3* 
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Comiendrait  mî€ux  Tardear  de  voire  iinpatieace  : 

Quand  tout  respire  cocor  la  tristesse  et  reflroi  ; 

Quand  le  peuple  gémit  du  trépas  de  son  roi  j 

Quand  sa  cendre ,  â  nos  yeux  ,  dans  une  urne  amassée  j 

Dans  la  nuit  des  tombeaux  à  peine  est  déposée  y 

Irons-nous ,  de  l'État  outrageant  le  malheur, 

Par  des  feux  indiscrets  irriter  sa  douleur  ? 

Songez  sous  quel  auspice  un  semblable  hyménée 

A  votre  sort ,  Seigneur,  joindrait  ma  destinée  j 

Et  n'autprisons  point ,  par  trop  d'cmpressemens  , 

Des  cœurs  nés  soupçonneux  les  secrets  jugemens. 

CLAUDIOS. 

Eh  !  Madame ,  est-ce  â  nous  à  craindre  le  vulgaire  ? 
Espérez-vous  qu'enfin  le  censeur  téméraire 
Des  actions  des  rois  ne  soit  plus  occupé  ? 
De  vos  raiâons  sans  douie  il  peut  àue  frappé  ; 
Mais ,  'dans  l'ordre  éclatant  de  nos  liantes  fortunes , 
Nous  vivons  peu  soumis  à  ces  règles  communes. 
L'intérêt  de  l'Etat ,  sacré  dans  tous  les  tems, 
Seul ,  de  ces  grands  liymens  doit  fixer  les  instans. 
Ne  m'alléguez  donc  plus  un  prétexte  frivole  : 
J'ai  pour  vous  épouser  reçu  votre  parole  ; 
Sur  elle  j'ai  fondé  mon  espoir,  mon  bonheur , 
La  dégagerex-vous  ?  prononcez. 

GEnTnUDE. 

.  Non ,  Seigneur. 

Il  est  tem9 ,  je  le  vois  ,  de  déposer  la  feinte , 
El  je  vais  vous  parler  sans  détour  et  sans  crainte. 
Vous  savez  â  quel  prix  j'ni  cru  vous  acquérir; 
Lp  crime  est  assez  grand  pour  nous  en  souvenir. 
Toujours  depuis  ce  icms  son  hoircur  rclrucéc  , 
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Ainsi  qu'un  songe  affreux  ,  a  rempli  ma  pensée  y 
Car  ne  présumez  pas  que  ,  brûlant  k  mon  tour, 
Je  me  sois  occupée  ou  d'hymen  ou  d'amour. 
Périsse  de  nos  feux  la  mémoire  funeste  !  * 

Seul  bien  des  criminels ,  le  repentir  nous  reste. 
Il  en  est  tems  encor,  fléchissons,  croyez-moi,     . 
Sous  l'ascendant  sacré  d'un  légitime  eflroi. 
Du  pouvoir  qui  nous  parle  il  est  l'organe  auguste  ; 
Je  tremble ,  j'en  fais  gloire ,  et  sans  doute  il  est  juste 
Que  le  ciel ,  qui  nous  met  au-dessus  de  nos  lois , 
Anne  au  moins  les  remords  pour  se  venger  des  rois. 

CLAUDins. 

Si ,  malgré  les  terreurs  dont  votre  ame  est  blessée, 
Je  puis ,  sans  vous  déplaire ,  expliquer  ma  pensée  ; 
Ce  crime  dont  encor  nous  gémissons  tous  deux, 
Bappelcz-vous  les  tems ,  paraîtra  moins  aflreux. 
Madame  ,  oubliez-vous  quel  traitement  sévère 
De  mes  nombreux  exploits  fut  l'indigne  salaire  ? 
Qu'ai-je  reçu  du  roi  pour  mes  travaux  guerriers  ? 
Avec  crainte  en  ces  murs  apportant  mes  lauriers , 
7e  tremblais  qu'il  n'osât ,  même  après  ma  victoire , 
Qaand  je  sauvais  l'Etat ,  me  punir  de  ma  gloire. 
Déjà  de  noirs  soupçons  s'étalent  fixés  sur  nous, 
Déjà  cachant  éa  haine  ,  il  préparait  ses  coups  : 
Qui  sait  enfin ,  qui  sait  si  sa  sombre  furie 
Eût,  en^ranchant  mes  jours,  respecté  votre  vie  ? 
Vous  l'avez  craint  cent  fois  :  triste  ,  inquiet ,  jaloux , 
Le  cruel... 

GEBTBITDE. 

Arrêtez  :  il  était  mon  éjioux. 
Il  est  juste  qu'au  moins  nous  lui  laissions  sa  gloire. 
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Et  quel  reproche  eneor  ferals-je  A  sa  mémoire  ? 

De  sa  mort ,  Claadias ,  rien  ne  peut  m'excuser  : 

Cest  à  voas  de  frémir,  et  ood  de  l'accuser.  ' 

Si  l'amoar  m'aveagU,  le  repentir  m'éclaire. 

Des  nœuds  sacrés  d'époux  effet  involontaire  ! 

Des  jours  du  mien  à  peine  ai-je  éteint  le  flambeau  , 

Que  pour  le  ranimer  j'eusse  ouvert  mon  tombeau. 

Croyez-m'en  ,  je  suis  femme ,  et  la  plus  mtrépide 

Hésiterait  long-tems  avant  son  parricide , 

Si  son  cœur  prévoyait ,  prêt  â  Texécuter, 

Ce  qu'un  parefl  forfait  doit  un  jour  lui  coûter. 

Je  vous  fais  voir,  Seigneur,  mon  ame  toute  nue  : 

Son  crime  la  poursuit ,  les  remords  l'ont  vaincue. 

iVoiU  ce  que  je  suis  ;  et  quand  je  tremble ,  hélas  ! 

Ma  fausse  fermeté  ne  vous  trompera  pas. 

L'aveugle  ambition  ne  m'a  jamais  séduite  : 

Si  la  soif  de  régner  eût  réglé  ma  conduite  , 

iÇût-on  pu  m'empécher,  dès  que  j'aurais  voulu , 

D'usurper  sur  mon  fils  le  pouvoir  absolu  ? 

Peut-être  une  autre  femme  \  et  plus  grande  et  pliB  fière , 

.Voudrait ,  du  Danemarck  reculant  la  barrière , 

Et  du  Nord  étonné  se  fesant  applaudit, 

Par  des  exploits  pompeux  chercher  h  s'étourdir. 

7e  n'ai  plus  qu'un  projet  :  Seigneur,  devant  vous-même , 

C'est  de  voir  couronaer  un  prince,  un  fils  que  j'aime , 

De  l'afiranchir  enfin  de  son  pénible  ennui , 

De  veiller,  par  mes  soins  ,  sur  jon  peuple  et  sft  lui , 

De  nourrir  dans  mon  sein  le  remords  que  j'endure , 

De  mériter  encor  de  sentir  la  nature  , 

De  TOUS  plaindre  surtout.  Après  cela  ,  jugez 

Si  nos  cœurs  par  l'hymen  doivent  être  engagés. 

Tie  sonpçuD  ,  je  le  tais ,  règne  entre  des  complices  : 
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De  ces  ménageneos  je  hais  les  artifices; 

Et  dans  ma  crainte  au  moins  je  prétends  en  ces  lieux 

N'avoir  plus  qn'u  trembler  sous  le  courroux  des  Dieux. 

CLAODilTi. 

De  ces  justes  remords  loin  de  blâmer  l'empire , 
J'admire  vos  desseins  et  voudrais  y  souscrire. 
Mais,  Madame ,  est-il  tems  de  couronner  un  (ils ?, 
Songez  quelle  langueur  accable  ses  esprits  : 
Peut-il  de  ses  devoirs  porter  le  poids  immense? 
Craindra-t-on  dans  ses  maios  la  suprême  puissance? 
Et,  si  partout  enfin  le  murmure  ou  Taigreur 
Jusqu'à  désobéir... 

GEBTBUDE. 

Qui  l'osera,  Seigneur? 
Près  du  trône  placé ,  l'État  qui  vous  contemple 
De  la  fidélité  prendra  de  vous  l'exenlple  ^ 
Ou,  si  quelque  sujet  osait  s'en  aflranchir, 
Je  saurai ,  quel  qu'il  soit ,  le  contrùndre  h  fléchir. 

,     CLÂUDIUS. 

Mais  enfin... 

6ZBTBUDE. 

Cest  assez  :  bientôt  mon  fils  peut-être 
K  vos  yeux  comme  aux  miens  va  se  montrer  en  maître  ; 
3'espère  que  ces  Dieux  qui  lisent  dans  mon  cœur 
Vont  calmer  ses  touimens ,  vont  finir  sa  langueur. 
Quand  par  on  crime  ai&eux  je  l'ai  privé  d'un  père , 
Il  est  bien  juste  au  moins  qu'il  retrouve  une  mère. 
(  Uo  garde  parait.  ) 

JBaide ,  i  Poionius  annoncez  à  l'instant 

3. 
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Que  pour  reotretenir  la  reîne  ici  rattend. 

(  Le  garde  sort.  )     (  à  Claadius.) 

Allez.  Et  Toas ,  Seigiiear ,  counaissez  par  YCNiS-iiiefiie 

A  quel  point  je  cbéris  i'éclat  du  diadème. 

SCÈNE  III. 

CLAUDIUS,  GERTRUDE,  P0LO2IIUS. 

CERTBUDE.. 

.Visez  ,  Folonîus ,  je  veux  dans  ce  grand  jour 
.Voir  couronner  mon  fils  sous  les  yeux  de  la  cour. 
Que  tout  dès  ce  moment  se  dispose ,  s'apprête. 

(Polonius  sort.) 
Et  vous ,  que  je  retiens  pour  celte  illustre  fête , 
Ne  croyez  pas ,  Seigneur ,  que  pour  blesser  vos  yeux 
J'aSècte  d'étaler  un  spectacle  odieux. 
L'amour  seul ,  je  le  sais ,  a  produit  notre  crime. 
Si  de  ses  maux  eoEn  mon  (ils  est  la  victime , 
Je  recevrai  vos  lois  ;  son  sujet  aujourd'hui , 
C'est  â  TOUS  ,  sans  murmure ,  à  dépendre  de  lui. 
Prouvez-moi  vos  remqrds  en  lui  restant  fidèle  : 
Songez  que  si  jamais  quelque  vertu  nouvelle 
Sur  la  bonté  des  Dieux  peut  vous  donner  des  droits , 
Cest  ce  soin  généreux  de  défendre  vos  rois. 
Allez ,  que  roti  me  laisse. 
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SCÈNE  IV. 

GERTRUDE. 

Esna  donc  détrompée , 
Da  seul  boobeur  d'ua  fils  je  vais  être  occupée. 
'Ah  !  si  moD  cœar ,  toujoars  de  ses  devoirs  jaloux , 
N'eût  jamais  éprouvé  que  des  transports  si  doux! 
Si  toujours  sar  un  fils  ma  tendresse  attentive... 

SCÈNE  V. 

GERTRUDE,  ELVIRE. 

ELVIRE. 

Dabs  ce  moment,  Madame,  ici  Norceste  arrive. 

GERT  RUDE. 

Norceste  !  ah  !  chère  Elvire  ,  est-il  vrai  qu'en  ce  jour 
Ce  prince  vertoeux  revienne  en  noue  cour  ? 
Quel  motif  l'a  sitôt  ramené  d'Angleterre  ? 
Que  la  présence ,  Elvire  ,  a  droit  de  m'étre  chère  ! 

ELVIRE. 

Au  prince  votre  fils  la  plus  tendre  amitié 
Même  avant  son  départ  l'avait  déjà  lié. 
Jeune  et  né  vertueux ,  fforceste  eut,  pour  lui  plaire , 
Et  les  rapports  de  l'âge  et  ceux  du  caractère. 
Vous  ne  l'ignorez  pas  :  dans  plus  d'un  entretien 
Le  cœnr  d«  votre  fils  s'épancha  dans  le  sien. 
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VoECeste  n'aura  pas  perda  sa  confiance  ; 
Et  Doas  espérons  tous  que,  malgré  son  absence, 
Votre  fils  qui  l'ainiait  voudra  bien  l'informer 
De  ce  chagrin  ûital  qui  vous  doit  alarmer. 

OEBTBUOE. 

Tu  le  crois? 

ELVIBI. 

Et  pourquoi  craindrais-je  le  contraire? 

GEDTBUDC. 

SAb!  l'espoir  ne  meurt  pas  dans  le  cœur  d'une  mère. 
Mau,  si  mou  fils  périt  sans  lui  rien  découvrir, 
Sur  son  cercueil,  hélas!  ie  n'ai  plus  qu'à  mourir. 


FIH   DU    PBEMIEB   ACTE. 
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ACTE    SECOND. 

SCÈNE  I. 

ELVIRE,  GERTRUDE. 

ELI^IBE. 

li<XPLiQDis-vous  enfin  ;  c'est  trop  vous  en  défendre  ; 
Avez- vous  des  secrets  que  je  ne  puisse  apprendre, 
Madame? 

GEBTnUDE. 

Ab!  laisse-moi. 

ÈLVIBE.» 

Mais  songez,  dans  ce. jour, 
Que  vous  devez  paraître  aux  yeux  de  votre  cour  ; 
Que  ce  couronnement  dont  la  pompe  s'apprête... 

GEBTSUDE. 

Et  de  quel  œil,  diHnoi ,  verrai-je  cette  fête?, 
Hélas!  ce  triste  cœur,  de  mon  fils  occupé, 
D'une  pareille  horreur  ne  fut  jamats  firappé! 
A  quel  trouble  mortel  mon  esprit  s'abandonne  !        t. 

^  ELYIBE. 

Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que  ce  trouble  m'étonne. 

GEBTBODE. 

Quoi  !  tu  l'as  remarqué  !  Comment  ?  cxplîque»toi. 
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.    EIYIBE. 

Puisse-t-U  D'avoir  pas  d'&atre  témoio  qae  moi  ! 

GEBTRUDE. 

Qn*ai-je  fait?  qu*ai-je  dit  ?  réponds-moi ,  ebère  El  vire. 

ELYISE. 

De  ce  mystère  afixeux  dois-je,  hélas!  vous  Instruire? 

GEllTAUOE. 

Cen  est  trop.  Qu'as-tu  vu? 

ELVIDE. 

Madame ,  votre  seio 
N'aurait  jamais  conçu  de  coupable  dessein  ? 

GERTRUDE. 

lAh!  de  ce  doute  horrible  il  est  tems  que  je  sorte  : 
Parle  enfin ,  je  le  veux. 

ELYIRE. 

Vous  frémissez. 

GEIITRU0E. 

N'importe! 

ELYIRE. 

C'est  vous  qui  m'y  forcez. 

GEBTBVDE. 

Je  l'ordonne,  obéis. 

ELVIRE. 

For  un  trépas  fatal  quand  le  roi  fut  surpris , 
Vous  voulûtes,  Madame,  écartant  tout  le  monde, 
Exhaler  sans  témoins  votre  douleur  profonde. 
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l'en  redoutais  pour  vous  les  premiers  mouvemcns. 
l'osai  vous  observer  dans  ces  craels  momens. 
Que  vis-jejaste  ciel!  ^e  soudaines  alarmes^ 
D'efiroyables  transports  se  mêlaient  à  vos  larmes  ; 
Un  grand  remords  semblait  égarer  vos  esprits  ■ 
VoQS  appeliez  la  mort  avec  d'borribles  cris. 
Ai-je  po,  disiez-voos ,  sar  un  roi,  sur  mon  maître... 

CERTRUDE.  | 

J'ai  parlé  ! 

ELVIBE. 

Dans  vos  sens  quel  trouble  vient  de  naître? 
Vous  frémissez... 

GERTnUDE» 

Je  meurs. 

ELVIBE. 

Qu'ai-je  dit  ?, 

«ÏERTnUOE. 

.  Laisse-moi.   ^ 

ELVIDE. 

Quoi  î  c'est  vous  dont  les  mains... 

GEB.TnDDE. 

Ont  ùât  périr  ton  roi. 

ELVIBE. 

Votre  époax!  vous!  grands  Dieux! 

GERTKUDÇ, 

N'approcbc  pas,  Elvire, 
Fais  mon  aspect  fatal,  crains  Tair  que  je  respire; 
Fui5,dis-je!  ^ 
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EtvinE. 

O  perfidie  î  ô  détestable  cour  ! 
Quel  monstre  à  ce  forfait  vous  conduisit  ?  . 

GEBTBUDE. 

L'amour. 
Écoute  ,  et  plût  au  ciel ,  puisqu'il  faut  te  J  apprendre , 
Que  tout  mon  sexe  ici  fût  présent  pour  m'entendre  ! 
Dès  nos  plus  jeunes  ans ,  hélas  !  le  ciel  voulut , 
En  voyant  Claudius,  que  Claudius  me  plût. 
Nous  cachions  avec  soia  notre  ardeur  motnelle. 
L'intérêt  de  l'État,  nécessité  cruelle, 
.  Troubla  nos  premiers  feux  ,  et  me  fit  une  loi 
De  mon  obéissance  et  de  Thpien  du  roi  : 
Je  formai  cet  hymen ,  chaîne  auguste  et  sacrée , 
Que  devait  rompre  un  jour  son  épouse  égarée. 
Je  ne  te  ^irai  point  qu'un  fatal  ascendant 
M'entraîna  par  degrés  vers  un  forÊkit  si  grand  : 
Loin  de  moi  toute  excuse  injuste  ,  illégitime. 
Va ,  le  coeur  des  mortels  n'est  point  tait  pour  le  crime; 
'Bt  dès  qu'il  eât  coupable,  il  n'a  pour  se  juger 
Qu'à  descendre  en  lui-même ,  et  qu'à  s'inienoger. 
Tu  t'en  souviens  encor,  tranquille  et  sans  alarmes, 
D'un  hymen  vertueux  je  goûtais  tous  les  charmes. 
Je  devais  toujours  fuir ,  je  revis  mon-  vainqueur  ; 
.  Claudius  dès  l'instant  régna  seul  dans  mon  cœur. 
Dans  ce  palais  bientôt  éclata  sa  disgrâce  : 
D'un  reste  de  devoir  le  dépit  prit  la  place  ; 
le  plaignis  mon  amant,  j'approuvai  son  comronx, 
Jj  cius  pouvoir  sans  crime «ablioiier  mou  époux. 
Eh  quoi  !  me  suis-jc  dit ,  sa  cruelle  prudence 
Va  donc  sur  ce  que  j'aime  achever  sa  vcngeauce  î 
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PoDt  prërenir  ce  coup  tout  xM  pamt  permis  ; 
Le  roi ,  dans  ces  œoniens  ,  à  mes  soins  seuls  remis, 
Empruntait  le  secours  de  ces  puissans  breuvages 
Dont  un  art  bienfesant  montra  les  avantages. 
Habile  â  m'avcngicr,  mon  complice  inhumain 
D'une  coupe  perfide  arma  ma  faible  main. 
}*entnii  chez  mon  époux  :  étonnée  â  sa  vue, 
Je  cachai  quelque  teros  ma  terreur  imprévue. 
Mais,  soit  qu'en  le  voyant  pour  la  dernière  fois. 
Mon  cœur  de  la  pitié  connût  encor  la  voix  ; 
Soit  que ,  prête  A  commettre  un  si  graucl  parricide , 
La  nature  en  secret  malgié  nous  s'intimide; 
En  vain  je  rappelai  mon  couiage  interdit, 
Tout  mon  sang  se  glaça,  ma  raison  se  perdit. 
Sans  pouvoir  accomplir  ni  déclarer  mon  crime , 
Je  déposai  la  coup»  auprès  de  ma  vicii  me. 
Je  sortis.  L&  remords,  tout-à-coup  m'éclairpnt , 
Peignit  h'  mes  esprits  mon  époux  empirant. 
Ma  cruelle  raison,  dont  je  repris  l'usage. 
De  mon  fot&it  entier  m'ofirit  Tafircusc  image. 
Craignant  alors ,  craignant  quo  le  roi  sans  soupçon 
N'eût  déjà  dans  son  sein  fait  couler  le  poison , 
Je  revolai  vers  luij  je  courais  éperdue 
Briser  la  coupe  impie  ù  mes  pieds  répandue , 
Ou  pcut-élre  ,  d'un  trait  l'épuisant  à  ses  yeux, 
Apaiser  par  ma  mort  la  nature  et  les  cieux. 
j'entrai  :  pour  me  punir,  ce  ciel  impitoyable 
Avait  déjà  rendu  mon  crime  iriéparable, 
Trop  jaloux  de  ravir  à  ce  caur  déchiré 
Le  fmit  du  lepcntir  qu'il  m'avait  inspiré. 

ELVIUE. 

O  ciell 

'  Tragédies.   6,  4 
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Dans  ma  terreur  je  pris  soudnin  la  fuite  \ 
Je  rejetai  d'*abord  une  imporliine  suite  : 
Dans  mon  appartement ,  seule  avec  mes  remords , 
Je  crojais  sans  témoins  cédei-  h  mes  transports; 
Mes  snoglots,  mes  discours  t'en  ont  appris  la  caase. 
Mon  cœnr  d'tin  tel  secret  sur  ta  foi  se  repose. 
Je  n'en  murmure  point  ;  j'accepte,  je  le  doi, 
Le  supplice  nouveau  de  rougir  devant  loi. 
Hélas î  depuis  Tir^ptant  qui  me  fit  parricide, 
J'ai  toujours  devant  moi  vu  la  coupe  homicide. 
Flvlre,  pIiI  quel  bonheur  puis-je  encore  espérer. 
Quand  mon  lils  sous  mes  yeux  est  tout  près  d'expirer?. 
Plus  d'époux,  plus  de  fils!  De  mon  hymen  funeste 
L'horreur  d'un  parricide  est  le  fruit  qui  me  reste. 
Et  la  natuie  exprès,  pour  mieux  percer  mon  cœur, 
Jusqu'en  mou  propre  sein  s'est  cherché  son  vengeur. 

EL  VIRE. 

Ce  fils  respire  encor;  c'est  a  vous  de  conn&itrt 
De  quel  sujet  caché  ses  douleurs  ont  p»  naître. 
Pieu  dun  si  juste  soin  ne  peut  vous  dispenser  ; 
Car  je  nt  croirai  pas  que ,  prompte  à  l'épouser, 
Claudius... 

GEnTRDDE. 

Nous,  grand  Dieux!  que  l'hymen  nous  unisse  î 
Que  du  soleii  pour  moi  le  flambeau  s'obscurcisse , 
Avant  qu'un  nœud  si  saint  puisse  assembler  jamais 
Deux  cœurs  infortnn^s ,  unis  par  Icurt  forfaits  î 
Ce  qui  me  plnii,  Klyire,  en  mon  trouble  funeste, 
C;'cAt  de  SOI  tir  au  moins  combien  je  me  déteste  : 
Je  voudraiâ  quelquefois,  daus  mes  justes  transports, 

Digitizedby  Google 


Acte  ii,  scène  ii.  3cj 

A  runirers  entier  déclarer  mes  remords. 

Il  semble  &  ma  douleur  qu'un  aveu  si  tenible 

Rendrait  des  Dieux  pour  moi  le  r'Ourrotu  plus  flexible. 

Ah!  si  ces  Dieux  vengeurs,  me  dérobant  lears  bias, 

Avaient  dès  ce  jour  même  ordonné  mou  trépas! 

Si  par  la  main  du  fils  ils  pnnissaient  la  mërel 

S'ils  vonlaient  d'an  exemple  épouvanter  la  terre!... 

Moi ,  je  craindrais ,  6  ciel  !  de  voir  cootre  mon  flanc 

S'armer  mon  propre  ouvrage  et  les  fruits  de  mon  sang  ! 

Mais  que  dis-tu,  baibire,  et  quel  est  ton  munniirc! 

N'as-ta  pas  la  première  étoofië  la  n»mre? 

Ta  nige  û  ton  époux  Oâa  ravir  le  jour  ; 

Crains  ton  tils,  malheureuse,  et  fréiui$  à  ton  tour. 

ELVinE. 

Ah  !  dissipez ,  Madame  ,  upe  crainte  funeste. 
Vous  connaîtrez  bientôt...  Mais  j'aperçois  Norcesio. 

SCÈNE  II. 


ELVIRE,  GERTRUDE,  NORCESTE. 

GEHTRODE,  allant  à  Norceste. 
Ah!  Seigneur  ,  c*cst  à  vous  qu'une  mère  a  recours. 
Mon  Qls  dans  sa  laugueur  va  teimiuer  ses  ^ours  : 
Tâchez  de  ses  chagrins  de  pénétrer  la  cause  : 
C'est  sur  vous  ,  sur  vos  soins  que  mon  cœur  s'en  repose. 
Peut-être  que  le  sien  ,  toujours  fermé  pour  nous , 
Vaincu  par  l'amitié  ,  s'ouvriia  devant  vous. 
De  vos  succès  bientôt  je  reviendrai  m'instruire. 
Il  s'agit  de  mou  hls ,  de  moi ,  de  tout  l'empire  , 
De  votre  ami  surtout.  C'««t  de  vous  seul ,  Seigneur  , 
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(Ju9  dépend  désormais  ma  vie  et  mou  bonhear. 

loi  CE  s  T  s. 

U  TouéroM  Toni  «enrir.  Ah  !  puisse-t-il ,  Madame , 

M'instraire  da  chagrin  qu'il  renferme  en  soq  ame  ï 

(  Gerlrude  et  Elvire  sortent. } 

SCÈNE  III. 

UOHCESTB. 

OlAit  d'oïl  vient  donc  qu'HamIet,  4^os  sa  sombre  langaeiv, 
A  sa  mère  en  secret  n'a  pas  ouvert  son  coeur  7. 
Sur  le  bruit  répandu  de  la  mort  de  sou  père , 
Soudain  pour  le  revoir  j'ai  quitté  l'Angleterre , 
Cette  île  oii  des  complots ,  peut-être  en  ces  momens , 
Vont  amener  le  trouble  et  de  grands  cbangeroens. 
Mais  des  ennuis  d'Hamlet  que  faut-il  que  je  pense  7 
Qui  peut  de  ses  transports  aigrir  la  violence  l 
Son  cœur  est  vertueux ,  il  n'a  pas  dû  changer. 
Mais  Claudius...  la  Beine...  iih  !  conunent  les  juger  ? 
Le  soupçon  dans  les  cours  n'est  que  trop  légitime  ; 
Cc&t  lâ  qu'un  grand  secret  n'est  souvent  qu'un  grand  crime. 
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SCJHNE  IV. 

NORCESTE,  VOLTIMAND. 

VOLïiMABD,  sur  le  haut  de  la  scène. 

Ii*AvABCE2  pas  «  SeigiMor  ;  le  Prince  furieux 
De  ses  cris  eflrayans  fait  retentir  ces  lieux. 
Jamais  dans  ses  transports  il  ue  fut  plus  terrible  ; 
On  dirait  que  d'un  dieu  la  vengeance  invisible 
l'our  quelque  grand  forfait  l'accable  et  le  poursuit. 
Dans  quel  trouble  mortel  Tai-JG  vu  cette  nuit! 
Mes  bras  Tout  nrrêté  fnyant  daus  les  ténèbres , 
Tremblant,  paie,  égare,  poussant  des  cris  funèbres. 
Dans  l'état  déplorable  où  le  destin  Ta  ipis , 
Son  ceil  peui-il  encor  .distinguer  ses  amis  ? 

VOBCESTE. 

N'importe ,  permettez...  . 

SCÈNE   V. 

HAMLET,  NORGESTE,  VOLTIMAND. 

BABftLET  ,  dans  la  coulisse. 

Fuis  ,  spectre  épouvantable  ! 
Forte  au  fond  des  tombeaux. ton  aspeci  redoutable  i 

'      VOLTIMABD. 

Vous  l'entendez. 
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HAMLST. 


Eh  cfuoi  !  vous  m  le  voyez  pas  ! 


cTr 


Il  Tole  sur  ma  tête,  il  s'attache  a  mes  pas  : 
3e  me  meurs! 

>OltCElTE. 

Revenez  d'une  erreur  si  funeste , 
Ouvrez  les  yeux ,  Seigneur  ,  reconnaissez  Norceste , 
Que  sa  tendre  amitié  coodnit  aupr^  de  vous. 

HAMLET. 

Ah  !  Norceste ,  c'est  toi  !  que  cet  instant  m'est  doux  ! 
O  toi  !  le  compagnon ,  l'ami  de  mon  eufauce , 
Combien  mon  cœurtronjblé  désiri|it  ta  présence  1 
Je  sens  qu'à  ton  aspect  ce  cœur  moins  agité 
Retrouve  un  peu  de  force  et  de  tranquillité. 
Que  pour  moi ,  mon  ami ,  ton  retour  a  de  charmes  ! 

DOaCCSTE.    ^ 

Ah  1  calmez  ,  cher  Hamlet ,  ces  mortelles  alarmes. 
Quelle  mélancolie  au  printems  de  vos  jours 
Vcts  leur  terme  à  grands  pas  piécipite  leur  cours! 
Je  prends  part  .aux  regrets  que  la  nature  inspire, 
C'est  de  la  voix  du  sang  le  légitime  empire  ; 
Mais  à  ce  saint  devoir  c'est  donner  trop  de  pleurs. 

BAML^T. 

Sur  des  bords  étrangers ,  hélas  !  de  mes  malheurs 
Tu  fus  donc  informé? 

>ORCESTB. 

Oai ,  cher  prÎBce. 

Mospkel 
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Çae  du  «oUil  cocor  ne  voit>il  la  luml«r«  l 

■  OBCESTE. 

^9  teoos ,  qui  sait  calmer  les  plus  justes  regrets , 
Pourra  peut-être  enfin  vous  consoler. 
rabilet. 

Jamais. 
Bappelle-tol ,  Worcesie ,  avec  quelle  tendresse 
Ce  père  infortuné  cultiva  ma  jeunesse  ! 
J'étais  loin  de  prévoir  qu'un  destin  rigoureux 
Dût  sitôt  pour  jamais  renlerer  à  mes  vœux. 
Il  n'est  plus ,  et  sa  cendre  ^  peine  est  recueillie  , 
Que  son  trépas  s^effiice  et  que  son  nom  Voublie^ 
Lasse  d'un  deuil  trop  long ,  qui  g^ait  ses  désirs , 
Je  vois  déjà  ma  cour  revoler  aux  plaisirs  : 
Et  moi ,  dans  ce  palais ,  Tceil  tixé  sur  la^tcrre , 
Je  cherche  ebcor  les  pas  de  mon  malheureux  pbre. 
Mais  toi ,  par  quel  bienËiit ,  par  quel  heureux  retour , 
Le  ciel  tVt*il  sitôt  ramené  dans  ma  conr  ? 
Quand  j'appris  par  tes  soins  la  mort  inattendue 
Du  roi  que  pleure  cncor  l'Angleterre  éperdue, 
Mort ,  hélas  !  trop  semblable  au  douloureux  trépas 
De  mon  malheoreux  p^e  expiré  dans  m?s  bras , 
J'ai  cru  que  tes  desseins  te  retiendraient  encore 
Éloigné  pour  loog-tems  de  ces  murs  que  j'abhorre. 

floncESTE. 
Seigneur ,  au  moment  même  où  je  vous  ai  mandé 
Que  le  roi  d'Angleterre ,  en  son  lit  poignardé , 
Avait  fini  trop  tôt  son  illustre  carrière  ; 
Quand  le  peuple ,  alarmé  d'un  si  triste  mystère  , 
Cherchait  à  pénétrer  dans  d'horribles  secrets 
Aetenos  avec  soin  dans  les  mari  du  palais  |^ 
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Qaaodnos  mera'vous  poctatent  cette  afliease  nouYelIe , 

Aui  bords  de  la  Tamise  ud  récit  trop  Gdèlc 

M'appreod  que  votre  père  avait  liai  ses  ioucs  : 

ie  crois  que  votre  cœur  demande  mes  secours  i 

JjB  revole  vers  tous  ,  pour  tâdier  de  sospendre 

Ou  d^essuyer  les  pleurs  que  vous  deviez  répandre. 

Je  m'atteudais  sans  doute  h  vos  justes  regrets; 

Mais  comment  expliquer  ces  lugubres  acc6s , 

Ce  dégoût  des  bumaius  ,  cette  pâleur  moitello  , 

Cette  obstination  d'un  désespoir  rebelle , 

Qui  no  veut ,  tour  à  tour ,  ou  moroe  ou  furieux  , 

M  croire  la  raison ,  ui  se  soumettre  aux  Dieux  2 

Est-ce  là  le  tableau ,  la  déplorable  image 

Qu'UamIet  devait  m'oflrir  sur  ce  triste  rivage  ? 

Cher  Prince  !  ub  1  mou  ami  y  si  je  plains  vos  douleurs  , 

Daignez  me  cooÛQr  vos  secrets  et  vos  pleurs. 

BABILET. 

Eh  bien  l  quand  tu  m'appris  qu'une  main  meurtrière 
Avait  d'un  (Hirricide  affligé  l'Angleterre  ; 
Lisant  ta  lettre  eucor ,  de  cette  horreur  surpris  , 
Uue  clarté  soudaine  a  frappé  mes  espciu. 
Me  traçant  le  tableau  d'une  action  si  noire  , 
De  mon  père  immolé  ta  me  traçais  Thistoire. 
le  le  vis  succombant  sons  de  pareils  complots  , 
QuQ  dis-je  ?  ici  dans  Tonabre  et  troublant  mon  repos , 
Mon  père  a  reparu ,  poussant  des  cris  funèbres. 
La  vérité  terrible  au  milieu  des  ténèbres 
Vint  ioi  m'àpparaiue ,  et  pasier  son  flambeau 
Sur  ces  noiis  attentats  cachés  dans  le  tombeau. 

•  OBCEITB. 

Ahl  u'olk?  pas ,  troiot>é  pv  lue  eircm  extrême. ... 

Digitizedby  Google 


ACTE  II,  SCÈNE  V.  45 

BA.ULET. 

I^es  effets  sont  pareils ,  quand  la  cause  est  la  même. 
Va  ,  mon  ami ,  croîs-moi ,  j'ai  toute  ma  raison  : 
Mon  père  en  ce  palais  est  mort  par  le  poison. 
Le  ciel  et  les  enfers  m'en  donnent  Tassurauce. 
Par  un  chemin  sacré  je  marche  à  ma  vengeance  \ 
Et  je  ne  lis  partout  sur  ces  murs  odieux 
Que  les  ordres  aanglans  que  j'ai  reçus  des  cienz. 

,  SOBCESTE. 

De  ces  ordres*,  Seigneur,  quel  est  donc  le  mystère  ? 
Sont-ils.de  vos  ennuis  la  source  involontaire? 
Expliquez-vous  enfin. 

BAMLET. 

Garde-toi  d'accuser 
Ce  cœur  d'^re  trop  prompt  peut-être  à  s'abuser. 
Deux  fois  dans  mon  sommeil ,  ami ,  j'ai  vu  mon  père , 
Won  point  le  bras  levé,  respirant  la  colère; 
Mais  désolé ,  mais  pâle  ,  et  dévorant  des  pleurs 
Qu'arrachait  de  ses  yeux  Tezcès  de  ses  douleurs. 
3'ai  voulu  lui  parler;  plein  de  l'horreur  profonde 
Qu'inspirait  à  mon  coeur  l'eflroi  d'un  autre  monde  : 
Quel  est  ton  sort  ?  lui  dis-je  ;  apprends-moi  quel  tableau 
S'oflre  â  l'homme  étonné  dans  ce  monde  nouveau. 
Croirai-je  de  ces  dieux  que  la  main  protectrice 
Par  d'étemels  tourmens  sur  nous  s'appesantisse  ? 
«  O  mon  fils ,  m'a-t-il  dit ,  ne  m'interroge  pas  ; 
9  Ces  leçons  du  cercueil ,  ces  secrets  du  trépas , 
»  Aux  profanes  mortels  doivent  être  invisibles. 
»  Que  du  ciel  sur  les  rois  les  arrêts  sont  terribles  i 
»  Ah  1  s'ils  me  permettaient  cet  horrible  entretien , 
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»  La  pdieur  de  mon  front  passerait  sur  le  tien. 

»  rïos  maÎDS  80  séckeraient  en  tourhant  la  couronne  , 

u  Si  nous  savions,  mon  tlls,  à  quel  titie  il  la  donné. 

»  Vivant ,  du  rang  suprême  on  sent  mal  te  fardeau  : 

»  Mais  qu'un  sceptre  est  pesant  quand  on  entre  au  tombeau  !  i» 

BORCESTC. 

Grands  Dieux! 

,        HAMLET. 

oh!  m'écriai-je,  ombre  chère  et  teriible. 
Pourquoi  des  bords  muets  de  ce  monde  invisible , 
Confident  des  tombeaux,  viens-tu  m'entretcnir  , 
Moi ,  qu'avec  toi  bientôt  mes  douleurs  vont  unir? 
r^e  laisse  point  sortir  de  tes  lèvres  glacées 
Ces  hauts  secrets  des  Dieux  qui  troublent  nos  pensées. 
Uélas  !  pour  l'obéir  ai-je  assez  de  vertu  ? 
Je  t'écoute  en  tremblant  :  réponds  -,  que  me  veux>ta  ? 
«  O  mon  iils ,  m'a-t-il  dit ,  je  viens  enfiiu  t'appreodre 
a  Quel  sang  tu  dois  verser  ^our  apaiser  ma  çeodre  : 
)>  On  croit  qu'un  mal  cruel  trancha  soudain  mes  jours  ; 
»  Ainsi  lea  noirs  complots  sont  voilés  dans  les  cours. 
»  Ta  mère ,  qui  Veut  dit  ?  oui ,  u  mère  perfide 
»  Osa  me  présenter  uu  poison  parricide. 
»  L'iufâme  Claudius  ,  du  crime  instigateur , 
n  Fut  de  ma  mort  surtout  le  complice  et  l'viimir.  » 
Il  dir,  et  disparait. 

HOBCBSTE. 

Un  tel  discours  sans  doute 
A  dà  troubler  votre  ame ,  et  je  conçois... 

HAMIET. 

licoute. 
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Ne  crois  pas  qu'à  ces  moU  mon  esprit  éperda  ^ 

Sans  de  cruels  combats  se  soit  d'abord  rendu  ; 
Je  résistai  loog-tems.  Ce  ciel  que  je  révère 
A  TU  si  sans  firémir  j'osai  juger  ma  mère. 
Sans  cesse  à  l'eicuser  mon  cœur  ingénieux 
Trouvait  quelque  plaisir  â  démentir  les  Dieux. 
Mais  cette  nuit  enBn  revenu  plus  tenible  : 
«  Mon  fils ,  m'a  dit  ce  spectre ,  es-tu  donc  insensible  ? 
»  Aux  douceurs  du  sommeil  ton  œil  a  pu  céder , 
»  Et  ton  père  en  ces  lieux  est  encore  â  venger! 
»  Prends  un  poignard;  prends  l'urne  où  ma  cendre  repose  ; 
>i  Par  des  pleurs  impuissans  suffît-il  qu'on  l'arrose  ? 
»  Tire-la  de  sa  tombe  ,  et  courant  m'apaiser , 
»  Frappe  ,  et  fumante  encor  reviens  l'y  déposer.  » 
Je  m'éveille  à  ces  cris  :  hélas  !  mon  cher  Norcestc  , 
Je  me  suis  élancé  hors  de  mon  lit  funeste  ; 
Plein  de  l'objet  ailreux  qui' troublait  .^es  esprits , 
J*ai  rempli  ce  palais  d'épouvantables  cris.      * 
J'ai  couru  tout  tremblant ,  faible  ,  éperdu ,  sans  suite. 
Le  spectre ,  à  mes  côtés ,  semblait  presser  ma  fuite. 
Cette  ombre  ,  ces  forfaits ,  ce  récit  plein  d'horreur 
Dans  mon  cœur  expirant  jette  encor  la  terreur. 

«onccsTï. 

Sans  doute  mes  ré':its ,  égarant  vos  pensées , 
Ont  produit  ces  ecreurs  dans  le  sommeil  tracées. 
Un  roi  meurt' par  un  crime ,  et  pourquoi  pensez-vous 
Que  votre  père  est  mott  par  de  semblables  coups  ? 
Plus  votre  esprit  le  jour  s'attache  d  ces  mensonges  , 
Pins  Icnr  aspect  la  nuit  vient  consterner  vos  songes. 
De  U  ces  visions ,  ce  spectre  ,  ces  accens  , 
Déplorables  éffou  du  liouble  dé  vos  sens. 
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II  fauâm  doac  tofin  siir  udg  vaioe  image  » 
Qu'aurait  dû  loio  de  vous  chasser  votre  courage  , 
Qu'un  prince  ,  qu'uoe  mère  ,  immolés  par  vos  coups... 

HAMLBT. 

^h'!  c'est  ce  qui  me  trouble  et  retient  mon  courroux. 

J'enhardis ,  en  tremblant ,  mon  ame  encor  flottante. 

La  pitié  m'attendrit ,  le  meurtre  m'épouvante. 

Immoler  Claudius ,  punir  cet  inhumain  , 

C'est  plonger  à  sa  fille  un  poignard  dans  le  sein  ; 

C'est  la  tuer  moi-même  :  ainsi ,  mon  cher  ^orccstc , 

A  tout  ce  qui  m'aima  mon  bras  sera  funeste. 

Je  verrai  donc  ma  mère  embrassant  mes  genoux , 

Suspendant  par  ses  pleurs  mes  parricides  coups , 

Me  dire  :  «  Cher  Hamiet,  daigne  encor  me  connaître  : 

»  Épargne  au  moins  ,  mon  Hls ,  le  sang  qui  t'a  fait  naîtrr  ; 

»  Le  sein  qui  t'a  conçu,  les  flancs  qui  t*ont  (JOité...  >>. 

Et  je  pourrais  d'un  bras  par  la  rage  agité... 

Tu  m'as  séduit ,  6  ciel  !  non ,  jamais  ta  justice 

Ne  m'aurait  commandé  cet  affreux  sacridcc. 

Qui  !  moi  !  j'accomplirais  ce  décret  inhumain  ! 

On  change  de  victime ,  on  cherche  une  autre  main. 

Sur  un  vil  criminel  je  cours  venger  mon  père , 

Mais  je  n'attente  point  sur  les  jours  de  ma  m^. 

tlQRCESTt. 

Ah  !  comment  ce  palais  plein  de  votiv  douleur 
A-t-il  repris  sitôt  sa  joie  et  sa  splendeur  ? 

HAMLET.       - 

Hélas  !  des  rois  bientôt  la  mémoire  est  éteinte. 
Sur  un  bûcher  fatal ,  non  loin  de  cette  enceinte , 
Les  restes  paternels ,  ces  restes  précieux , 
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Ont  éié  promptemeot  portés  loin  de  mes  yeoji, 
L'ame  qai  les  contient  ne  s'est  pas  fait  attendre. 
Et  Ton  n'a  pas  tardé  d'y  renfermer  sa  cendre. 
Ah  !  Diea  !  si  j^g^avais... 

■  OBCESTE. 

Eh  hien  !  Seigneur  ^  parlez  , 
Qui  peut  rendre  le  ealme  à  vos  esprits  troublés  ? 
Pour  servir  yos  desseins  il  n'est  rien  que  je  n'ose. 

HAMLET. 

La  cendre  de  mon  père  auprès  de  nous  repose  ;        ' 
Dans  une  urne  vulgaire  on  Ta  ,  sans  monument , 
Lai^é  ,  loin  de  mes  pleurs ,  gémir  impunément. 
Mais  j'ai  reçu  son  ordre;  osons  tirer  sa  cendre 
De  la  tombe  où  le  crime ,  hélas  I  l'a  fait  descendre. 
Je  veux  qu'à  chaque  instant  cette  cendre  en  ces  lieux 
De  ses  empoisonneurs  Êitigue  au  moins  les  yeux. 
«Que  je  te  doive  enfin  cette  douceur  si  chère 
De  presser  sur  mon  coeur  l'urne  sainte  d'un  père  ! 

VOBCESTS. 

Je  vais  vous  obéir. 

HAMLET. 

Écoule ,  je  veux  pluï. 
Viens  trouver  avez  moi  la  reine  et  Claudius. 
Raconte  devant  eux ,  pour  démêler  leur  crime , 
L'attentat  dont  un  roi  dans  Londres  fut  victime. 
Emprunte  à  mes  soupçons  des  rapports  et  des  traits 
Qui  contraignent  leurs  fronts  â  trahir  leurs  forfaits. 
Dis  que  l'ambition ,  que  l'amour ,  l'adultère  , 
Ont  causé  le  malheur  dont  gémit  TAngleterre  : 
Si  je  vois  leurs  regrtrds  s'entendre  ou  se  troubler  , 
Tragédies.   6.  5 
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Leur  crime  est  ^ai ,  je  pnis  les  ptinir  sans  teemblcr. 
Maîtres  de  nos  secrets ,  dôconvrons  ce  mystère , 
Et  nous  verrons  après  ce  qu'il  nous  faadni*  faire. 
Grands  Dieux  !  pardonnez-moi,  si ,  tropi^t  â  fiapper, 
Ce  bras  hésite  encore  et  craint  de  «e  tromper. 
Hélas  l  sur  des  compiots  que  tout  mon  cœur  abhorre  « 
Permettez  que  oaa  yeix  vous  interroge  encoce. 
Que  des  signes  certains  et  qu'un  cfTroi  Teogeqr 
Dénoncent  le  coupable  k  ma  juste  fureur  : 
Pour  rendre  enfin  la  fi^rce  &  mes  esprits  timides  , 
Montrez-moi  le  Surfait  sur  le  iront  des  peifides. 


ris    DU    SEGORD    ACTI. 
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ACTE  TROISIÈME. 

SCÈNE  I. 

*  CLiUDTUS,  POLORIUS. 

poLomus. 

OiKiREUB  ,  qo'en  dites-Tous?  quoi!  fordre  en  est  donné! 
C'est  soas  vos  yeox  qu'Hamlet  doit  être  couronné  ! 
Qa'allez-TOiu  faire  enBn  ,  lorsque  la  Reine  ordonne 
Qu'un  Ëuitôme  de  roi  porte  ici  la  couronne  ? 
Toilà  dans  ce  palais  tos  ennemis  armés  ; 
Et  nos  projets  détruits  aussitôt  que  formés. 

CLAODinS. 

A  son  couronnement  je  n  ai  pas  dû  m'attendre  : 
Par  quelque  obstacle  au  moins  je  saurai  le  suspendre. 
La  Reine  veut  par  là ,  c'est  du  moins  son  espoir , 
Aux  yeux  de  ses  sujets  consacrer  son  pouvoir. 
Mais ,  tout  prêt  Si  priver  Hamlet  du  diadème , 
Craignons  daps  ce  complot  de  paraître  moi-même. 
Je  dois  avtc  prudence  agir  dans  nos  projets , 
Par  d'invisibles  mains  et  des  ressorts  secrets. 
11  &ut  do  ce  moment  saisir  les  avantages. 
Cours  partout  eu  secret  acheur  des  safliagei. 
Les  soldats  et  leur  cbeià ,  à  prix  d'oc  eatialnés  « 
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A  me  servir  déj^  sont  tous  d^crminés. 
Mea  amis,  sont  toat  préu  h  tenir  leurs  promesses  *, 
liCS  bibles  sont  séduits  par  l'espoir  des  richesses  • 
Et  ce  riche  butin  dont  ils  vont  me  charger , 
S'ils  braient  de  l'ofirir ,  c'est  pour  le  partager. 
Ils  verront  'dans  mes  mains  ,  comme  une  proie  immense , 
Ce  pouvoir  souverain  qu'Us  dévorent  d'avance. 
J'ai  sondé  tous  les  cœurs  ,  ils  m'ont  tous  entendu. 
Tout  est  prêt ,  tout  m'attend ,  me  sert ,  et  m'est  veudn. 
poLoarios. 

Mais  à  vos  grands  desseins  si  la  cour  s'intéresse  , 
Si  vous  avez  pour  vous  le  soldat ,  la  noblesse , 
11  (aut  cncor  le  peuple. 

CtAVDlUS. 

Oui ,  mes  agens  secrets 
Le  tournent  contre  Hamlet  ;  sèment  qu'en  ce  palais , 
Avide  de  régner  et  fatigué  d'un  père  , 
Il  força  dans  son  cœur  la  nature  u  se  taire  ; 
Qu'un  poison  picparé  par  ce  fils  criminel 
Fut  versé  de  ses  mains  dans  le  flanc  paternel  i 
Et  que  les  noli-s  transports  dont  son  ame  est  saisie 
Sont  les  effets  vengeurs  du  crime  qu'il  expie* 
Ces  bruits  sourds  ,  dans  le  peuple  avec  art  répétés , 
Par  la  haine  aisément  seront  tous  adoptés  : 
11  concevra  sans  peine  une  action  si  noire  ; 
Plus  les  forfaits  sont  grands ,  plus  il  aime  &  les  croire. 

POLOEilUS. 

Mais  surveiUpns  Norceste ,  et  sachons-  totit  prévoir. 
De  retour  sur  nos  bords  à  peine  il  se  fait  voir , 
'>ue  Ici  omis  d'Hamlet  découvrent  leuc  ftudace. 
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De  lenrs  desseins  secrets  je  recherche  la  trace  ; 
J'aurai  les  yeux  ouverts  sur  ce  pressant  danger. 

CLAUDIU8. 

Informe-toi  de  tout  «  rien  n'est  k  négliger. 
Songe  aux  grands  intérêts  que  je  livre  à  ton  zèle  ; 
Sors ,  va  tout  disposer  pour  ma  grandeur  nouvelle* 
Mais  Uamlet  et  la  Reine  approchent  de  ces  lieux. 

SCÈNE  IL  • 

CLAUDIUS,   GERTRTJDE,  HAMLET,  NORCESTE. 

gebtudde. 

Mon  fils  ,  toujours  des  pleurs  monillerout-ils  vos  yeux'?. 
De  ce  front  obscurci  de  nuages  si  isombres 
Que  la  voix  d'une  mère  éclaircisse  les  ombres» 
Songez  ,  en  repoussant  ces  ténébreux  soucis  , 
A  eu  trône  éclatant  où  vous  serez  assis. 
Oui ,  tout  TOUS  est  garant  de  la  faveur  céleste  : 
L'appui  de  Claudius  ,  lamitié  de  Norceste , 
Mon  amour  et  mes  vœux,  doivent  vous  rassurer. 
Un  jour  plus  pur  se  lève  et  vient  nous  éclairer. 
Le  peuple  rassemblé  frémit  d'impatience , 
Hit  demande  à  grands  cris  votre  auguste  présence  ; 
l'araissez  â  leurs  yeux  comme  un  astre  qui  luit , 
Pâle  encor ,  mais  vainqueur  des  ombres  de  la  nuit. 
Vous  ne  répondez  point.  Toujours  à  votre  mère 
Do  vos  profonds  chagrins  vous  cachez  le  mystère. 
Variez  ,  un  nol  4<  tous  ,  dissipant  mou  ennui.... 

5. 
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54  HABILET. 

CLAVDiUSy  àGcrtrudc. 

Pourquoi  presser  Hamlet ,  sei  Mcreis  Mot  à  kii. 
Déjà  pourtant  son  front  me  parait  moins  sévère. 
Prince  ,  vous  ne  pouvez  trop  regretter  un  père  ; 
Votre  deuil  justement  lui  prodigue  sei  pleurs  ; 
Mais  le  tems  doit  ealraer  ies  plus  rÎTes  douleurs. 
L'homme  de  sa  raison  doit  toujours  faire  usage  ; 
Il  doit  faire  céder  la  souflfrance  au  courage. 
Cest  un  bonheur  pour  tous  que  par  un  prompt  retour 
Le  ciel  ait  rappelé  ||oroeste  A  Totrs  coor. 
Dans  nos  ennuis  du  moins  Tamidé  nous  soulage. 

UAVLCT. 

3'en  ai  déjà  senti  le  charme  et  ravantage. 
iVoos  avez  vu  Norceste  ? 

ClAODIOS. 

U  a  d'abord  porté 
Ses  premiers  pas  vers  ^otis. 

HAMtET. 

Il  vous  eût  raconté 
La  triste  mort  du  roi  que  pleure  l'Angleterre. 

CIAUDIVS. 

Oui  ^  le  bruit  s'en  répand  :  ee  n'est  plus  tia  mjÉikn, 

BAMtET. 

Dit-on  par  quelle  main  2 

■  OBCETSE. 

Vous  saves  quels  dÎMours 
Souvent  la  mort  deâ  rois  £ûl  naître  dans  les  cours. 
Parmi  tous  ces  faux  bcoitif  aialtisés  k  < 
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ACTE  UT,  SCÈNE  IT.  5S 

Qa'an  trépas  de  ce  roi  l'on  se  plat  à  répaudre , 
Oo  dit  que  le  poison....  Mais  je  ue  le  crois  pas. 

CLAUDIUS. 

£h  !  commeot  snpposer  de  pareils  atuotats  ?  * 

HAML£T. 

Mais  qui  soapçoime-t-oa  de  cet  énorme  crime  ?. 

BoncESTC. 
Uu  mortel  honoré  de  ht  pobliqae  estime. 

RAHIET. 

EuÛQ,  qui  Domme-t-ou? 
\  noncxsTB. 

Un  prince  de  loa  sang , 
Qc^après  lui  k  oaisssuice  appelait  A  son  rang. 

OEBTBUdE. 

Vous  a-t-OD  informé  qu'il  eût  quelque  complice  ? 
VQUCESTE. 

Ooi... 

HAMLBT. 

La  raine  peut-être  ? 

CEBTRnDE. 

O  ciel  !,..  par  qttei  bdice 
A-t-oo  pu  découTrlr?...  * 

HOBCESTB. 

Je  rigBore. 

GBBTBUDS. 

En  secret 
Quel  m«iif  donoftHOD  d'no  âain  graad  MêSxï 
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56  HÀMLÈT. 

HOBCESTB. 

L'amoac  du  diadème  ,  une  flamme  adulièrc. 
(  Bas  à  Hamlel.  ) 

Il  Df'est  poiut  troublé. 

HAMLEV  ,  bas  à  Norce&le. 

Non ,  mais  regarde  ma  mère. 

CLAUDIUS. 

Prince  ,  on  Ta  to  sèavent  ;  rambiiioo ,  l'amour , 
Par  de  fatals  excès,  ont  troublé  cette  conr. 
Mais ,  Prince ,  loin  de  vous  de  si  tristes  images  ! 
Sans  accuser  de  loin  ces  dangereux  rivages , 
N'avons-noos  pas  assez  de  dos  propres  malheurs  7 
Laissons  à  rAngleterre  et  son  deuil  et  ses  pleurs. 
L'Angleterre  eu  forfait^  trop  souvent  fut  féconde. 

HAMLET. 

Les  forfaits  en  tout  tenis  sont  l'histoire  da  monde. 
Sortons ,  Norceste. 

SCÈNE  III 

CLAU01C3,  GBRTRUDE. 

GZBTBODB. 

Eh  bien!  que  peoiez-voasî 

ClAUDTt7S. 

Madame, 
Le  piincc  ignore  tout. 
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ACTE  III,  SCfeHE  IV.  5; 

GEBTBUDE. 

Le  trouBle  est  âam  mon  ame. 

CLAGDIVS. 

Yaîn  eflroi.  i 

OEBTBUDE. 

mais  qui  sait  ai  son  œil  corieux 
Ne  cherchait  pas ,  Seigocar,  nos  secrets  dans  nos  yeui? 
Quels  toormens  j'ai  soufferts,  hélas!  pour  me  contnindre! 

CIAUDIUI. 

Voira  coeur  vous  parlait  :  Toilà  ce  qu'il  faut  craindre. 
Négligeons  ces  discours,  et  laissons^les  passer 
Sans  remarquer  le  mot  qui  pourrait  nous  blesser. 
Dissimulons  toujours;  et,  dans  un  calme  extrême. 
Que  notre  esprit  .surtout  soit  maître  de  lui-même. 
^  Mais  de  tout  avec  soin  je  me  veux  informer. 
Quoique  jamais  Hamlet  ne  puisse  m'alarmer, 
Cherchons  si  ces  discours,  que  le  hasard  fit  naître, 
N'ont  point  un  but  secret,  quelque  motif  peut-être. 
C'est  pour  ne  craindre  rien  qu'il  £aut  toujours  songer 
Que  tout  peut  être  â  craindre  et  cacher  un  danger. 

SCÈNE  IV. 

CLAUDIUS,  POLONIUS,  GERTRUDE. 

poLomus. 
Madame,  tout  est  prêt.  Vous  fixerez  Tous>même 
L'instant  où  votre  fils  cemdra  le  diadème. 
Le  peuple  n'attend  plus  que  son  couronnement. 
Les  grands  de  Totre  cour,  dans  leur  empressement , 
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d0  HAMLBT. 

Vont ,  en  pinçant  Hnmlei  an  rang  de  lears  monarques , 
De  son  pouvoir  sucré  lui  présenter  (es  marques. 
Mais,  Prince,  monuez-voas ;  le  peuple  est  agité; 
Des  |)éril8  de  la  guerre  il  semble  éponyanté  : 
Ou  parle  de  complots,  da  retour  de  Norceste, 
D'Hamlct  prêt  à  mourir,  d'un  avenir  funeste  ; 
Paraissez,  et  bientôt  vous  aurez  dissipé 
Le  bruit  et  les  frayeurs  dont  Is  peuple  est  frappé. 

GLAUDIUS. 

Allons,  je  sois  tes  pas.  Sur  cet  avis  fidèle 
Je  cours  oà  b  pnidenee ,  où  le  devoir  m'appelle. 
Vous ,  Madame,  A  l'instant  revoyez  votre  fils; 
Pénétrez  dans  son  cœur,  sondezreB  les  replis  ; 
Que  sa  tristesse  entin  ne  soit  plus  un  mystère  : 
S'il  est  si  vertueux ,  il  doit  chérir  sai  mère. 
Faites  eo&n  parler  vos  soupirs  et  vos  pbur». 
Je  soupçonne  â  mon  tour  ces  étranges  douleurs. 
C'est  trop  tarder,  marcbonf. 

SCÈNE  y. 


I    CEBTRUDE. 

I/oo  naissent  mes  alarmefe? 
Claudius  brave  tout  :  moi,  je  verse  des  larmes. 
Dans  quel  asile ,  ô  ciel!  pois-je  encor  me  cacher? 
Est-ce  auprès  de  mon  fris  que  je  dois  le  eberefaetî 
Ah!  c'est  là  que  pour  moi  l'avait  mis  te  nature  : 
Ce  n'est  pas  Cluiidius,  béJas!  qui  me  nssora^ 
Je  ne  sais,  mais  je  tremble^  aoe  seerèfce  horreur 


» 
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'ACTE  III,  SCÈNE  VI.  59 

'Ajoute  à  mes  soupçons,  ajouta  à  ma  terreur... 
Mais  que  Toiâ-je?  Opbciie! 

'     SCÈNE  VI. 

GERTRUDE,  OPHELIE. 

oraiftic. 

Ah!  permettez,  Madame, 
Qu'osant  à  '▼os  genoca  vous  découvrir  mon  ame... 

GEnTBVDE. 

ExpUquez-yous. 

OPHÉLIE. 

Hélas  !  vous  cherchez  quel  db^grio 
De  voUre  fils  bientôt  va  trancher  le  destin. 

oeutbusi. 
Vous  Je  sauriez! 

OPHÉLIE. 

Daignez  me  promettre  d'avance 
Que  ce  cœur  généreux  oublîra  mon  ofiènse. 

GERTnUDE. 

Ct  quel  crime  si  grand  auriez-Tous  donc  commis  ?. 
Cl«udius...  mais  plutôt  parlez-moi  de  mon  fils. 
Vous  auriez  de  ses  maux  pénétré  le  mystère  ?    . 
Ah!  qui  sont-ils, parlez,  éclairez  une  mère! 

OPHÉLIE. 

Madame... 

V       •  OEJITBUDE. 

C«Q  est  trop,  répiondejB,  je  k  veuji. 
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6o  HAMLET. 

OPHÉIIE.       ' 

Voas  coonaissez  da  roi  les  ordres  rîgoutoux  : 
Nul  mortel  à  ma  foi  ne  doit  jamais  prétendre  , 
El  je  ne  puis  sans  crime  ou  le  voir  ou  l'entendre. 
Le  prince  m'a  forcée  à  braver  ce  devoir. 

GEnTBDDE. 

Comment  !... 

OPHiLIE. 

Nous  nous  aimons,  mais,  LélasI  sans  espoir. 
Nous  avons  tous  les  deux,  à  cet  ordre  rebelles , 
Renfermé  dans  nos  cœurs  nos  ardeurs  mutuelles  : 
Mais  c'est  moi  dont  les  feux ,  trop  prompts  k  me  trahir, 
Ont  aux  regards  du  prince  osé  se  découvrir. 
Ainsi  jusqu'à  Texcès  sa  flamme  est  parvenue. 
De  \k  ce  sombre  ennui  dont  la  cause  inconnue 
Sur  son  sort  tant  de  fois  alarma  votre  cour; 
Son  désespoir,  ses  maux  sont  nés  de  noire  amour. 
Qu'un  autre  choix  vous  venge  et  punisse  mon  crime. 
A  ce  tourment ,  hélas  I  je  me  livre  en  victime , 
Heureuse  si  ma  mort ,  en  croissant  son  ennui , 
Ne  vous  en  piive  pas  quand  je  m'arrache  ii  lui  ! 

GEBTntJDE. 

Non,  vous  vivrez  tous  deux  :  6  moment  plein  de  charmes! 
3e  pourrai  donc,  mon  EIs,  sécher  cn&n  tes  larmes. 
Ses  feux  seuls  ont  produit  sa  secrète  langueur  ?j 
Hélas!  e^l-on  toujours  le  maître  de  son  cœur! 
Je  conçois  de  vos  maux  quelle  est  la  violence  : 
Sans  doute  il  est  alfreux  d'aimer  sans  espérance; 
Mais  enfin  par  l'hymon  je  puis  combler  vos  vœux  ; 
Je  n'ai  qu'à  dire  un  mot':  JYTonscns,*jc  le  veux. 
Vivez,  régnex,-. aimez;  je  n'pspire  moi-même 
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ACTE  m,  SCENE  VI.  6i 

Qu*â  placer  sar  vos  fronts  Téclat  du  diadème. 
Je  coais  vers  Claadius  dans  cet  beurem  moment. 
Je  voos  réponds  déjà  de  son  consentement. 
Quel  ennai  si  mortel ,  quelle  mélancolie 
Tiendrait  contre  Uespoir  d'obtenir  Ophélie! 
Embrassez-moi,  ma  fille  ;  allez;  que  ce  grand  jour 
CoaroDOe  tant  d'atfraits,  de  vertus  et  d'amour  l 


Fin   DU    TBOISIÈME    ACTE. 


Tr:ig?'dies*   6.  " 
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ACTE  QUATRIÈME. 


SCÈNE  I. 

HAMLET,  seul. 

tjm  vain  j'ai  donc  voula,  m'annant  d'un  stratagème. 
Surprendre  un  criminel  maître  et  sûr  de  lui-même. 
Ma  mère  ainsi  que  lui  n'a  pu  dissimuler; 
J'ai  vu  son  front  pâlir,  ses  regards  se^troubler. 
Quoi!  ce  vil  Claudius  a  donc  eu  la  constance 
Ve  voir  son  propre  crime  avec  indifférence, 
Sans  remords,  sans  terreur,  comme  un  crime  étranger! 
Son  cœur  n'a  pu  gémir,  son  front  n'a  pu  changer! 
S'ils  étaient  innocens  !  Non  :  Tombre  de  mon  père , 
Exprès  pour  m'égarer,  n'eût  point  percé  la  terre. 
Si  mon  esprit  pourtant  n'eût  cru,  n'eût  adopté 
Qu'un  m'ensonge  ef&ayant,  par  lui-même  enfanté! 
Si  mes  sens  m'abusaient!  si  cette  main  fumante 
Ofihit  au  ciel  le  sang  d'une  mère  innocente!... 
Je  ne  sais  que  résoudre...  immobile  et  troublé... 
C'est  rester  trop  long-tems  de  mon  doute  accablé; 
C'est  trop  souffi-ir  la  vie  et  ie  poids  qui  me  tue. 
Eh  !  qu'of&e  61onc  la  mort  à  mon  ame  abattue  ? 
Un  asile  assuré ,  le  plus  doux  des  chemins 
Qui  conduit  au  repos  les  malheureux  humains. 
Mourons  1  Que  craindre  eucor  quand  on  a  cessé  d'être? 
La  mort...  c'est  le  sommeil...  c'est  ao  réveil  peut-être. 
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.  ACTE  IV,  SCÈNE  II.  63 

Peut-être...  ah!  c'est  ce  mot  qni  glace  épouvanté 
L 'homme  au  bord  du  cercueil  par  le  doute  arrélé. 
Devant  ce  vaste  abîme  il  se  jette  en  arrière,    - 
Bessaisit  rexistcuce  ,  et  s'attache  k  la  terre.      . 
Dans  DOS  troubles  pressai»  qui  peut  nous  avertir 
Des  secrets  tte  ce  monde  où  tout  va  s'engloutir  ? 
Sans  lefiroi  qu'il  inspire ,  et  la  terreur  sacrée 
Qui  défend  soo  passage  et  siège  à  son  entrée , 
Combien  de  malheureux  iraient ,  dans  le  tombeau  , 
De  leurs  longues  douleurs  déposer  le  fardeau  ! 
Ah  î  que  ce  port  souvent  est  vu  d'un  œil  d'envie 
Par  le  faible  agité  sur  les  flots  de  fa  vie  ! 
Biais  il  cr&ânt  dans  ses  maux ,  au-delà  du  trépas , 
Des  maux  plus  grands  encore ,  et  qu'il  n^connaît  pas. 
Bedoutable  avenir  ,  ta  glaces  mon  courage  I 
Va  ,  laisse  à  ma  douleur  achever  son  ouvrage. 
Mais  je  vois  Ophélie.  Oh  î  si  des  traits  si  doux 
Suspendaient  mes  tourraens  ! 

SCÈNE  II. 

HAMLET,  OPHÉLIE. 

OPR.ÉLIE. 

Hamlet  ,  je  viens  à  vous. 
Cher  Prince  ,  de  nos  feux  j'ai  trahi  le  mystère , 
yous  n'outragerez  point  les  volontés  d'un  père:    ' 
\jh  Reine ,  qui  vous  aime ,  »  tout  appris  par  nAi. 
Eh  \  comment  lui  caeh<(  que  le  don  de  ma  foi ,  , 
Lorsqu'à  périr,  ici,  chaque  joue  vous  expose  ^ 
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64  HAMLET. 

Peut  seul  Buir  des  maux  dont  ramonr  est  la  cause  ?« 

Que  n'avez-vous  pu  voir  quel  tendre  embrassemeot 

M'a  confirmé  sa  joie  et  son  consentement  ! 

Tant  d'amoyr  Ta  touchée  :  elle  veut  elle-même 

Placer  sur  notre  front  le  sacré  diadème. 

Mais  quels  sont  ces  soupirs  avec  peine  arrachés  , 

Et  ces  sombres  regards  &  la  terre  attachés? 

Voyez-vous  mon  bonheur  avec  indifférence  ? 

OÂHLET. 

Le  bonheur  quelquefois  est  plus  loin  qu'on  ne  pense  ) 

OPBÉtIS. 

Qu'entends-je  ?  quel  discours...  Seigneur ,  vous  vous  troublez! 
D'un  ennui  plus  fl-ofond  vos  sens  sont  accablés. 
Eh  quoi  !  déjà  pour  moi  votre  ardeur  afihiblie... 

nAMLET. 

Que  tu  me  connais  mal ,  ô  ma  chère  Ophélie , 

Si  tu  crois  que  mon  cœur ,  épris  àe  tes  attraits , 

Une  fois  enflammé ,  puisse  changer  jamais  ! 

Ce  cœur  jusqu'au  tombeau  brûlera  pour  tes  charmes. 

OPBiLIE.  ' 

D'où  vient  donc  ,  malgré  toi ,  vois-je  couler  tes  larmes  ; 
Qu'un  profond  désespoir,  peint  dans  tes  tristes  yeux, 
Kc  ssmbie  tn'annoncer  que  d'étemels  adieux  ? 
K'e7i|^lic|uetas-tu  pas  quel  poison  te  consume  ? 

BABILET. 

ET  on  j  tu  n  en -conçois  pas  la  fnnesUB  amertume. 

•  OPBÉLIE. 

'Insî  ces  nœuds  charmans,  cet  aufèl  fortuné  , 
mOD  ioil  sous  tes  lois  allait  être  enchaîoé... 
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'ACTE  IV,  SCÈNE  II.  65 

Hélas  !...  je  me  trompais  ,  ce  n'était  qu'an  Tain  songe. 

HAMLET. 

Vrôtre  amoar  seul  fut  fn\  ,  le  reste  est  un  mensooge. 

OPHléLlE. 

Cmel  g  ton  cœur  aussi  s'est  donc  fermé  pour  moi  !^ 

HAMLET. 

Que  ne  penl-il,  hélas  !  s'épancher  devant  toi  ! 

Un  obstacle  inviocible  à  ce  déâîr  s'oppose. 

Ta  Terras  mon  trépas  sans  en  savoir  la  cause. 

Plains->moi ,  plains  un  amant  qui  craint  de  t'irriter  , 

Qui  meurt  s'il  ne  t'obtient ,  et  ne  peut  t'acccpter. 

Si  le  sort  Teût  touIu  ,  nés  tous  deux  l'un  pour  l'autre , 

"Quel  bonheur  sur  la  terre  eût  égalé  le  nôtre  1 

Douces  conformités  et  d'âge  et  de  désirs  ! 

Le  ciel  autour  de  nous  rassemblait  les  plaisirs. 

Je  ne  te  parle  point  de  la  grandeur  suprême  ; 

Ton  cœur ,  je  le  sais  trop ,  n'a  cherché  que  moi-même. 

Cependant...  ù  regrets  !... 

OPBiLIE. 

Achève. 

BAULET. 

Te  ne  puis. 

OPHÉLIC. 

Pourquoi? 

BAMLET. 

C'est  à  la  tombe  à  cacher  mes  ennuSi. 

OPHél.IE« 

Tu  Tcns  quittée  la.  vie  ? 

C. 
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66  HAMLET. 

hAmlet. 

Il  est  tams  que  j'en  sorte. 
Sur  toi ,  sur  mon  amour  ,  moo  désespoir  l'emporte. 
Va .  crois-moi ,  du  bonheur  les  jours  purs  et  sereins 
Rarement  sur  la  terre  ont  lui  pour  les  humains. 
En  chogrûis  dcvorans  que  de  sources  fécondes  ! 
Des  plaisirs  si  trompeurs  '.  des  douleurs  si  profondes  ! 
lit  que  faire  ,  Ôpbélie  ,  en  ce  séjour  aflreax  ? 
Traîner  dans  les  soupçons  mou  destin  malheureux  ; 
Écouter  les  mortels  sans  croire  à  leur  langage  ; 
De  leurs  divisions  voir  l'affligeante  image: 
Pas  un  sincère  ami  dont  la  (idclilé 
Conduise  jusqu'à  nous  l'auguste  vérité  \ 
La  vérité ,  grands  Dieux  î  qui ,  si  noble  et  si  belle  , 
Devrait  être  des  rois  la  compagne  éternelle. 
Des  guerres  ,  des  traités  ,  d'infructueux  projets  ; 
Des  lauriers  toujours  teints  du  sang  de  nos  sujets  ; 
(Au-dedans ,  des  complots  ,  des  cœurs  ingrats ,  per&des , 
Du  poison  préparé  par  des  mains  parricides. 
Ah  !  puisqu'à  tant  de  maux  le  ciel  livrâmes  joiirs , 
Sans  doute  il  m'autorise  à  t*rmincr  leur  coure; 
Et  qu'importe  à  ce  dieu  qu'abrégeant  ma  misère 
3'aie  un  instant  de  moins  h  gémir  sur  la  terre? 
Languissant ,  abattu  ,  souflrant ,  prêt  h  périr , 
Mon  malheur  est  de  vivre ,  cl  non  pas  de  mourir. 

OPHÉLIE. 

Qu'oses-tu  dire  ,  6  ciel!  quel  désespoir  t' égare? 
Ta  douleur  à  It  fin  t'a  donc  rendu  barbare  ? 
Hélas!  je  nourrissais  cet  espoir  si  charmant 
D'essuyer  quelque  jour  les  pleUrs  de  mon  amant  : 
L'hymen  va ,  me  disais* je ,  au  gre  de  mon  CD?i« , 
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ACTE  IV,  SCÈNE  II.  Cf 

Par  de  nouveaaz  devoirs  Touacher  à  la  ?re. 
Je  ne  te  paile  plus  de  mes  feux  ni  de  moi. 
Mais  pour  oser  mourir ,  ta  vie  est-elle  û  toi  ? 
Ta  grandeur ,  ion  devoir  la  livre  à  ta  patrie  ; 
Entends  à  tes  cotés  le  Danois  qui  te  crie  : 
«  J'ai  remis  dans  tes  maius  mon  sort .  ma  liberté  : 
»   Entre  ton  peuple  et  toi  n'est-il  plus  de  traité  ? 
»  C'est  à  toi  que  le  faible  a  commis  £a  défense. 
»  Punir  les  oppresseurs  ,  soutenir  l'innocence  , 
»  Protéger  tes  sujets  contre  leurs  ennemis , 
»  Voilà  les  droits  sacrés  que  le  ciel  t'a  remis. 
»  De  leurs  malheurs  cachés  prériens ,  détruis  les  causes; 
»  Ce  £om  là  tes  devoirs  :  meurs  après ,  si  tu  Tosos.  » 

nAMLCT. 

Hélas! 

OPHÉLIE. 

Ne  gémis  plus ,  mais  règne. 

HAMLET^ 

Que  dis-tn?.    ^ 
Garde-toi  bien  surtout  d'outrager  ma  vertu. 
Vous  le  savez ^  grand  Dieu!  ma  plus  douce  espérance 
litait  de  voir  mon  peuple  heureux  sous  ma  puissance  : 
'Sans  dpute  en  m'accablant  vous  m'imposez  la  loi 
Ce  descendre  d'un  rang  qui  n'est  plus  fait  pour  moi.* 

(AOpht'Ue.) 
Et  toi ,  de  qui  l'amant  et  t^ofTcnse  et  t'adore  , 
Renonçons  à  l'espoir  de  nous  revoir  encore. 
Adieu...  Je  vais^  bientôt... 

OPHÉLIE. 

Tes  pleurs  me  font  fîémir  ^ 
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GS  HAMLET. 

Ton  cœar  sa  Iroobie  ,  hésite ,  et  cbcrche  â  s'afl&rmîr  : 

Ta  caches  un  dessein. 

HAWLET. 

Qui?  moi  ! 

OPHÉLII. 

le  veux  l'apprendre , 
Je  veoi  toul  décoa?riB. 

HAMLET* 

Qu'osez- vous  entreprendre  ? 

OPBiLIE. 

C'est  trop  souffrir.  Cruel ,  quels  sont  donc  tes  malheurs  2 
Que  je  t'aide  du  moins  à  porter  tes  douleurs  l 

h!aml£t. 
Lear  poids  t'accablerait* 

^  OPHitIB. 

Connais  mieux  mon  courage  ; 
Penses-tu  que  le»  pleurs  fassent  seuls  mon  partage  2 
Pour  te  sauver,  Hamlet,  s'il  ne  faut  que  périr, 
Viens  me  voir  expirer  et  t'apprendre  A  soufirir. 

HAMLET. 

Malheureuse  I...  et  sais-tu  jusqu'où,  va  ma  constance  ? 

Eutends-tu  dans  les  airs  le  cri  de  la  vengeance  2 

jVois-lu  soudain  les  morts  se  montrer  à  tes  yeux , 

Errer  sous  ces  lambris  des  spectres  odieux  ? 

Le  jour ,  vois-tu  les  cieux  couverts  d'ombres  funèbres  i 

La  nuit ,  des  Ceux  sanglons  sillonner  les  ténèbres  ?. 

Sens-tu  par  les  enfers  ton  esprit  agité  , 

Oans  ton  cœuc  expirant  tou(  ton  sang  arrêté  2 
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ACTE  IV,  SCÈNE  m.  D9 

OPBJ^LIE. 

Qu'entends-je ,  6  ciel  !  N'importe  !  il  faut  me  satislaire  ! 
Parle  ,  achère ,  éclaircis  cet  horrible  mystère. 

HÂHI.ET. 

Laisse-moi  roonric  leuL 

OPHÉLIE. 

Non ,  ta  oc  nàT>niras  pas. 

BAMLET. 

Tremblcï. 

^  OPBÊLIB. 

M  ne  crains  rien. 

BAHtET. 

Fuycï. 

OPB^LIE. 

Je  gais  tes  pas. 

SCÈNE   III- 

HAMLET,  GERTRUDB,  OPHELIE. 

OPBÉLIS  I  à  GerLrude  qui  entre. 

Ab  !  Madame ,  parles  et  secondez  mes  larmes  ; 
Mes  efforts  contre  Hamlet  sont  d'impaissantes  armes. 
Arrachez  son  secret  :  peut-être  qu'en  ce  joue 
La  nature  sur  lui  pouna  plus  que  l'amour. 

OEnTBDDE. 

Vous  Terrai-je  toujourf  le  front  movnc  cl  sévère , 
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f;0  HA  ML  ET. 

Fixer,  mon  clier  Hamlct ,  rcrt  rejÇîïrds  sar  la  terre? 

De  sinistres  objets  uniqucnlpnt  frappé  , 

Toujours  d'un  vain  cfiroi  scrpz-vous  ocrupc  ?    ' 

Ignorez-vous  ,  mon  lils  ,  nvec  tanl.de  cournge  , 

Que  vers  des  jours  nouveaux  nos  jours  sont  un  passage  ; 

Que  tout  homme  ici-bas  n'est  né  que  pour  mourir  ? 

^  BAMLET. 

Madame ,  je  le  sais. 

G  E  r.  T  R  U  D  E. 

*     Eli!  pourquoi  donc  souffrir 
Qu'à  des  ennuis  secrets  votre  force  succombe  ?  «. 

Vous  tairez-vous ,  mon  Bis  ,  sur  le  bord  de  la  tombe  ? 
tVotre  cœur  avec  moi  craiut-il  de  s*cpanchcr? 

HÂMLET. 

Plus  mes  malheurs  sont  grands ,  plus  je  dois  les  cacher. 

GEnxnuDE. 
Auricz-vous  ou  commis  ou  conçu  quelques  crimes  ? 

HAMtET. 

Ce  bras  n'est  point  souillé  ;  m^s  vœux  sont  légitimes. 

GEI\Tn€DE. 

D'où  vous  vient  donc  ,  mon  (ils  ,  cet  air  sombre  ,  abattu  ? 

Cette  iiiste  langueur  sied  mal  à  la  vertu. 

De  vous  sur  ces  dehors  que  vonlez-vous  qu'on  pense  ? 

HAMLET. 

Mais  SI  mon  cœur  est  pur ,  que  me  fait  l'opparcncc? 

GEI\Tn  UDE. 

Eh  !  quel  est  donc ,  mon  Bis ,  ce  secret  important  ? 
Mon  trouble ,  ma  terreur  augmente  à  chaque  instant. 
Au  nom  de  ma  tendresse  ,  au  nom  de  ta  naissance  , 
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ACTE  IV,  SCÈNE   111. 
Par  ces  soins  materoels  qu«  j'eus  de  tfiù  ciifançB , 
(Appreods-rooi...  Tu  pâlis,  tous  \es  seps  sont  glacés  • 
Tes  cheveux  sur  too  front  d'horreur  soDt  héris^éj. 
Qui  te  rend  tout-à-coup  immobile ,  insensible  ? 
□Tes  yeux  semblent  fixés  sur  quelque  objet  terrible. 
HAMLET ,  -voyant  l'ombre  de  son  père.     '' 
C'est  sur  lui...  i«  voilà  ;  ne  le  -voyez- vous  pas  ?, 
Parle ,  que  me  veux-tu  ? 

ceathoo-z. 

Sors  de  ce  trouble ,  bélit  ! 
H  A  H  L  s  T ,  voyant  «  tt«ore  Poubre . 

Regardez ,  c'est  lui-même  :  il  menace  ,  il  s'avance. 
Où  me  cacher  ?  où  fuir  sa  fatale  présence  ! 
Je  ne  puis. 

CEnTBUDX. 

£b  !  mon  fils  ! 

UAHLET. 

Je  ne  pouirai  jamais... 

GCRTBUDE. 

Que  t'a-t-il  commandé  ?, 

.  BJLjttLET. 

.Non  ;  de  pareils  forfaits 
Ne  nous  sont  point  prescrits  par  la  bonté  céleste. 
Que  croire  ù  ton  aspect ,  ombre  chère  et  funeste  ? 
Viens-tu  pour  me  troubler  d'un  prestige  odieux  ?. 
Viens-tu  pour  m'annoucer  la  volonté  des  Dieux  ? 
Si  tu  n'es  des  enfers  qu'une  noire  imposture  , 
Qui  t'a  donné  le  droit  d'affliger  la  nature  ? 
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72  HAMLET, 

Si  les  ordres  da  ciel  s'expliquent  par  ta  vo\x  , 
Oonoe  donc  le  pouvoir  d*exéciiter  ses  lois  ? 

ftEHTBIIDE. 

Oiielleâ  lois .  6  mon  fils? 

HAMLET. 

-  Le  trouble  où  )e  me  plonge 
De  mes  sens  prévenus  vous  parait  on  mensonge. 

GEBTftUDE.. 

En  pourrais-tu  douter?  ne  vois-tu  point ,  hélas  ! 
Oue  c'est  ta  seule  erreur... 

HAMLET. 

Ne  vous  y  trompez  pas , 
Tout  est  réelj  Madame! 

GERTBODE. 

A  quelle  horreur  liviée , 
Par  quels  secrets  combats  son  ame  est  déchirée  ! 

HAMLET,  à  sa  mère. 
C'est  vous  ,  hélas  !  sur  moi  qui  vous  attcndri&sez  ! 

(  A  Ophélie.  ) 
Ces  larmes ,  savex-vq|p  pour  qui  vous  les  versez  ? 
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ACTE  IV,  SCÈKE  IV,  73 

SCÈNE  IV. 

CLÀUDIUS,  GH;RXRU.D£,  HAJ^LET,  OPHELIE. 

■  AMLET,  coatinuant. 
Ciel!  je  voit  Claadias! 

'  GEfiTRCDE,  àCIaudius. 

Se'^neur,  qui  vous  amène? 
Venez-Tons  Toir  mon  &Is ,  lorsque  sa  mort  prochaine... 

CLAUDICS. 

Eh  KjcLOi  !  de  leur  hymen  le  moment  souhaité.M 

'  «EisTBUDE. 

De  cet  espoir  en  vain  mon  cœur  s'était  flatté. 

Mon  fii9  4*  ^^  douleurs  Ta  mourir  h  ma.  vuf ,;  ,      ) 

Sans  que  jamais  la  cause  eu  ait  été  connue. 

CfcAUDiUS. 

Sou  sort  cruel  m'étonne ,  et  j'en  plains  la  rigueur  : 

Mais  puisqu'enBn  Famour  ne  peut  fléchir  son  cœur  » 

Vous  savez  quelle  loi  funeste  à  ma  famille 

Rend  les  flambeaux  a'hjmen  interdits  pour  ma  fille  :  ' 

Révoquez  un  arrêt  qn  a  dicté  le  courroux  ; 

Permettez  que  ma  main  lui  choisisse  un  époux  ^ 

Que  des  nœuds  moins  brillans... 

BAMLET ,  se  réveillant  tout  à  coup  de  son  espèce  d'as- 
soupissement; et  se.ievaul. 

Il  n'eu,  est  plus  pour  elle  ; 
Tremblez ,  audacieux ,  de  devenir  rebelle. 

Tragédief.   6.  7  ! 
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^4  HAMLET. 

Avez-voos  ooblié  que  je  suis  voire  roi  ? 

J'aime ,  je  suis  aiiné ,  votre  &lle  a  hm  fçi  ; 

lïul  mortel  à  sa  main  ne  doit  jamais  prétendre. 

Je  crois  en  souverain  me  faire  assez  entendre. 

Ce  ccrar,  qae  vons  jogei  smis  ibrce  et  sans  vertu  , 

N'«»t  pas  peut-être  encor  tout-à-fait  abattu. 

(  Regardant  Claudiiis.) 
Snns  doute  ici  mon  sceptre  excite  ipvlqiie  ooirîc  \ 
Mais  si  je  dois  bientôt  abs^ndonner  la  vie , 
Je  n'en  sortirai  pas  que  ce  bras  fiuieux 

(ACiaudius.)  **    ' 

R'art  assouvi  ma  liaîoe  et  saiis&it  les  Dieux. 

(  Il  «ort.  ) 

^  SCÈNE  V. 

GLAUD1U8,  GERTRU{>£,  OFHËLIF. 

CtAVDIVS. 

QèEt  est  donc  tic  transport  que  je  ne  puis  comprendre  g 
Madame  t 

GÏ11T1117DC« 

Auprès  d'un  &Is ,  Seigaenr ,  je  dois  mç  rendra. 
(AOphëlle.) 
Suivez  met  pas,  ma  Bile»  il  ^t  Je  lecQurir, 
Et  je  vais  avec  vous  le  sauver  ou  mourir. 
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ACTE  ly,  SCERE  VU.  ^5 

SCÈNE   VI. 

CLAUDIUS, 
À  QUEi.  trouble  inouï  c«  palais  esi  en  proie  ! 
D  où  naît  cette  fureur  que  le  prince  déploie? 
S'iurait-il  mes  projets  ?  Aurait-il  soupçonué 
Par  quel  complot  son  père  est  mort  empoisooué  7 
Auiail-il  péiiétré...?  Polonius  s'avaoce. 

SCÈNE  VII. 

CLAUDIUS,  POLONIUS. 

CLAUDIVS. 

Le  prîoce  vient  enfin  de  rompra  le  silence  ; 
Il  me  quitte  à  rinstaot,  sans  pouvoir  se  domter, 
Sa  fureur  à  mes  jeux  vient  enfin  d'éclater. 
Il  eu  veut  i  mes  jours  ^  et  déjà^sa  colère 
S'apprête  à  me  punir  du  trépas  de  son  père  : 
Il  piévoit  ses  périls ,  mais  dans  son  vain  courroux  , 
Sans  pouvoir  s^y  soustraire ,  il  scnlira  mes  coups. 
Ah  !  je  n'attendrai  pas  que  ses  sanglans  caprice^ 
Me  livrent  sans  défense  A  l'horreur  des  Suppliées. 
Ife  perdons  point  de  tems ,  il  &at  le  prévenir. 
Le  conseil ,  toos  les  grands  vont-ils  se  réunir  ?. 

POLOIfIU.S. 

On  n'attend  plus  que  vous  ,  rendez  ce  jour  funeste 
A  cette  ombre  de  prince  ,  au  perti  qui  lui  Une, 
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136  .      HAMLEt. 

Vous  ▼errez  en  ce  jour  vos  destins  décidés  ; 

Mais  vous  êtes  perdu ,  si  vous  ne  le  portiez. 

Norceste  dans  la  ville  a  jeté  les  alannes  ; 

Aux  partisans  d'HamIct  il  fait  prendre  les  armes. 

Je  n'en  saurais  douter ,  vos  périls  sont  afireux  : 

Ils  vont  fondre  sur  vous  ;  marchez  au-devant  d'eux. 

CLAiroius. 
O.ciel  !  autour  de  moi  que  de  périls  ensemble  ! 
Le  trône  est  sons  mes  yeux  ;  je  le  touche  ,  et  je  tremble  î 
Tantôt  j'étais  tranquille  ,  et  tout  vient  m'agiter. 
Quel  pas  je  vais  franchir  !  quel  coup  je  vais  tenter  ! 

poLomns. 
Hésiter  c'est  vous  perdre  :  et  si  bientôt  vous-même 
Ne  ramenez  le  soit  par  votre  audace  extrême  ; 
Si ,  prompt  i  vous  trahir ,  lent  d  vous  protéger , 
Vous  tardez  d'un  moment...  , 

CLAODtUS. 

•      Eh  bien  !  tout  va  changer. 
lAgîssons ,  il  est  (ems. 

POLOSIUS. 

Seigneur  ,  daignez  m'en  croire , 
C'est  un  instant  bien  pris  qui  donne  la  victoire. 
Pour  vous  tous  vos  amis  vont  voler  au  trépas. 
Osez ,  je  réponds  d'eux. 

CLAUDIUS. 

Je  suis  sûr  des  soldats. 
Le  conseil  ?... 

poLomus. 
Vous  attend  ;  une  garde  fidèle 
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ACTE  IV,  SCÊKE  VII.  77 

En  protège  l'enceiote  ,  et  je  vous  réponds  d'elle. 

CLAUDIUS. 

Entrons  donc  au  conseil...  Sartout,  qne  mes  amis 
Songent  bien  aux  discours  qui  m'ont  été  promis. 
Dès  que  j'annoncerai  que  la  reine  elle-mémc 
Ordonne  que  son  fils  se  place  au  rani;  suprême , 
'A  peine  aurai-je  feint  par  mes  empressemens 
D'appeler  sur  Hamict  vos  vœux  et  vos  sermens , 
Que  les  uns  aussitôt ,  m'opposant  son  délire  , 
Présagent  les  malheurs  qui  menacent  l'empire , 
Si  par  ses  noirs  accès  autant  que  par  ses  lois 
Ce  monarque  en  démence  insultait  aux  Danois  ; 
Que  d'autres ,  pour  Harelet  se  parant  d'un  faux  zèle  , 
Le  perdent  en  feignant  de  prendre  sa  querelle , 
Et  qu'enfin  réunis ,  d'une  commune  Toix  , 
Us  déclarent  Hamlet  déchu  du  rang  des  rois* 
Alori ,  que  le  conseil ,  d'une  ardeur  empressée  / 
Retrouvant ,  dans  le  cours  de  ma  gloire  passée  , 
La  vertu  dan  monarque  et  le  cœor  d'au  soldai. 
Me  force  d'accepter  les  rênes  de  l'étal. 
Et  moi ,  comme  étonné  de  ces  nombreux  sufirages  , 
Me  refnsaiit  d'abord  â  ce  concours  d'hommages , 
Tu  me  verras  enfin  céder  à  ce  torrent. 
Je  plaindrai  même  Hamlet  :  d'un  œil  indifférent 
Je  feindrai  d'accepter  ce  pesant  diadème, 
Ce  rang  d'où  je  l'aurai  précipité  moi-même. 

POIOBIUI. 

Quand  le  conseil  soumis  1  vos  ordres  sacrés 

Vous  aura  de  ce  trdne  aplani  les  degrés , 

Maître  du  sort  d'Hamlei ,  qae  fem-yous  encore  ?, 
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98  HÀMLET.  ACTE  IV ,  SCÈNE  VU. 

BedoutoDS  les  tr&nspotts  d'uQ  peuple  qui  llioDore  : 
Il  peut  s'armer  pour  lui. 

CLAUDIVS. 

Ses  efibrts  seront  Taios  ; 
'An  sortir  du  cousdl  j'achève  mes  desseins. 
De  grands  et  de  soldats  une  nombreuse  élite  • 

En  foule  sur  mes  pas  vole  et  se  précipite  ^ 
Ils  me  proclament  roi.  Ce  coup  inattendu 
Etonne  et  me  soumet  ce  peuple  confondu  : 
3'entre  dtot  le  palais.  Tout  frémit  â  ma  vue. 
Je  ne  crains  plus  les  cris  d'une  mère  éperdue  ; 
Je  fais  saisir  Hamiet  ;  qu'il  aille  sans  retour 
Achever  Ses  destins  dans  Tombre  d'une  tour. 

POLOBIUS. 

Mais  ne  craignea-Tous  pas  que  cette  violence 
Des  Danois  tôt  ou  tard  n'évcîUe  la  vengeance  ? 
De  là  que  de  périls  cachés  ou  menaçans  , 
De  partis  ponr  Hamlct  sans  c^sse  reDaissans  ! 
Mais  si  jamais  le  son  entra  ses  AMms  vous  livre... 

CLAODIDS, 

Un  roi  dépossédé  n'a  pas  loug-tems  &  vivre  : 

Il  est  perdu  surtout  si  l'on  s'arme  en  son  nom , 

Et  son  tombeau  jamais  n'est  loin  de  sa  prison. 

A  ma  fille  avec  soin  cachons  ce  noir  mystère , 

Elle  irait  à  l'amant  sucrificr  le  pvrè. 

Mais  le  conseil  s'assemble  :  il  en  est  tems  ;  suis-moi , 

Et  viens  dans  ton  ami  fevoanahre  ton  roi. 


FIM   ou   QCATBJÈilE    A(:TE, 
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ACTE  CINQUIÈME. 

SCÈNE  I. 

II AMLET,  NORCESTE,  avec  l'ara*. 

■  OBCZSTC. 

XiA  voilà  donc  ,  SeîgneBt ,  cette  urne  redoutable 
Qui  coDtienc  d'un  héros  la  ccedre  déplorable. 
Donnez  qn  libre  cours  4  vos  jastcs  doulears  ; 
Sur  cette  urne  an  momeoi  laissez  couler  ?08  pleurs* 
Mais  contr.e  Claudius  armez-vous  de  courage  : 
Opposons  nos  efforts  aux  efiorts  de  a»  rage* 
Un  parti  qui  se  cache ,  et  ()ai  lui  sert  d'appui , 
(Va ,  dit-on ,  su  conseil  se  déclarer  pour  lui. 
Son  audace  peut  tont  ;  en  cet  iusiaui  peut-être 
iVouS  n'été)  qu'un  sujet ,  et  Cl-judius  est  maître. 
Ophélie  et  la  reine  ignorent  des  projets 
Dont  il  sait  avec  art  dérober  les  secrets. 
Il  Ceint  de  vous  servir  ;  son  adresse  prudente 
Far  Iksait  mieux  tromper  une  mère ,  une  amante. 
Habile  à  déguiser  ses  noires  trahisons  , 
11  écarte  de  lui  leurs  yeux  et  leurs  soupçons  : 
Il  faut  les  éclairer  sur  ses  complots  periirics. 
Prince ,  il  vous  reste  encor  des  MJets  iiiticpides  : 
3e  couts.ks  rciiair^  «oflammcr  leur  couwoux , 
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So  HAMLET. 

Et  tous,  ainsi  que  moi,  sauront  mourir  pour  tous. 

RAULET. 

Que  m''mportc  le  trône  et  ce  jour  qui  m'éclaire! 
Si  je  respire  encor,  c'est  pour  venger  mon  père. 

(  Norc«ste  sorl.) 

SCÈNE  II. 

OPHÉLIE,  HAMLET. 


Seigbeur,  souflrcT  qu'ici , pour  la  dernière  fois, 
Une  amante  à  vos  pieds  fasse  entendre  !»a  yoîx. 
Pour  mon  père  tantôt  votre  haine  inflexible 
A  pénétré  mon  cœur  du  coup  le  plus  sensible. 
Il  n'aspirait ,  hélas!  qu'à  vous  voir  mon  époax  : . 
Il  vous  plaint,  il  vous  aime,  il  s'attendrit  sur  vous  : 
Il  voudrait ,  s'il  se  pè«l ,  vous  tenir  lieu  de  père. 

BAULET. 

Lui!  ce  barbare! 

OPHÉLIE. 

O  ciel  !  quelle  ardente  colère 
A  son  nom  seulement  étincelle  en  vos  yeux  î 
S'il  excitait  lui  seul  vos  transports  fiirieux! 
Si  c'était  lui...  je  tremble...  hélas! 

SAXLET. 

Qu'osez^voQs  dire  2 
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ACTE  V,  SCÈWE  IL  6r 

OPBÉLIE. 

Voire  cœor  en  wcret  A  la  vengeance  aspire. 
Voifà  de  vos  chagrins  le  principe  inconan. 
Par  la  Imine  enlraîné,  par  Tamour  retenu..» 
J'entrevois...  oui ,  Seif^neur,  le  soin  qui  vous  aniim 
Cherche  ft  frapper  ici  quelque  grande  victime  : 
Vous  prétendez  en  vain  me  le  dissimuler;         * 
Celui  que  votre  bras  va  bientôt  immoler... 

BAMLET. 

Achevez* 

OPHÉLIE* 

Cest  mon  p^re;  oui ,  Seigneur,  c'est  lui-même, 
Taniôt,  3i  son  aspect,  votre  surprise  extrême, 
Votre  horreur,  vos  discours,  vos  funestes  transports , 
Cette  ouf  bre  tout  à  coup  quittant  le  sein  des  morts... 
Votif  je  n'eu  doute  plus,  votre  sombie  furie 
Du  sang  de  Claudius  biÀle  d'être  assouvie. 
Mais  pourquoi  l'accuser?  quel  forfait  est  le  sien? 
Vous ,  massacrer  mon  père  !  * 

HAMLCT. 

Il  m'a  privé  du  mieo, 

OPBéLIE. 

Qaeile  erreur  te  séduit! 

HAMLET. 

Je  sais  ce  qu'il  faut  croire; 
Le  ciel  s'en  expliqué. 

OPiéLIE. 

Tu  vas  souiller  ta  gloire, 
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B  A  M  LE  T. 

Ma  gloire  est  d'être  fiU. 

oraiLZE. 
Et  la  niieiuM ,  à  hmii  toar. 
Est  au  devoir  êa  sasag  d'imaoler  mou  aoioor. 
Je  n'examine  point  si  mon  père  est  coupable) 
De  complots ,  d*att6attt9  je  le  croit  taoapable  : 
Mfais  eîît-il  sous  mes  jenx  sacrifié  son  roi. 
Criminel  pour  tout  autre  il  ne  Test  pas  pour  moi  ; 
Il  est  mon  père  enfin  :  je  prendrai  sa  défense. 
Sur  quel  droit  cependant  fondes-tu  ta  vengeance? 
Je  vois  quel  trouble  horrible  a  séduit  ta  raison  : 
Tu  n'as  devant  h»  yeni  que  meurtre ,  traLison  ; 
Ton  cœur,  avec  plaisir,  pour  venger  la  oafttre , 
D'un  crime  imaginaire  «•  conçu  fimpostave. 
D'uu  sang  qui  m'en  si  ckec  roogirais-^tn  ta  main? 
Quoi!  tu  connais  l'amour,  et  tu  n'es  pas  bomain  ! 
Hélas!  combien  le  ciel  trompait  nés  espérances! 
Aux  autels  de  rbymen  mon  cœur  volait  d'avance  ; 
C'est  là  que  j'espérais  t'accepter  panr  épous  : 
Ton  erreur  pour  jamais  romprait  des  nœuds  si  doux! 
Il  en  est  tems  encor;  prends  piiié  de  toi-même  : 
tïe  perce  pas  ce  cœur,  qui  t'accuse  et  qui  t'aime  : 
Cest  ton  amante  en  pleurs  qui  ioniSe  à  tes  genoux; 
Sur  l'auteur  de  mes  jours  suspends  du  moins  tes  coups. 
Songe,  si  quelque  erreur  t'entraînait  dans  le  crime, 
Combien  tes  longs  remords  vengeraient  ta  victime! 
lie  mets  pas  entre  nous  un  rempart  éternel , 
Et  ne  me  réduis  pas  au  supplice  cruet 
D'avoir  ma  ilanmie  à  vaincre,  et,  que  8ai»-ie?  peut-être 
De  trahir  en  t'aimant  le  saug  qui  m'a  fait  naître. 
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ACTE  V,  SCÈWE  II.  83f 

HAMIET. 

I 

Ah!  dans  ce  cœur  plaiot»f ,  iodignc ,  fiirieiix, 

Vojs  Tamour  iialàncer  et  mon  père  «t  Ï99  Dieux  ; 

Ces  Dieux  qui  m'ont  parlé,  ces  Dieux  «lont  k  pCKSWBee 

Charge,  un  simple  nuMtel  du  soin  de  sa  ireQgeaace* 

J'ai  voulu  cepeodantyleft  accusant  d'erreur, 

Courir  à  tes  genom  abjucer  aa  furanr.  ' 

Une  efiroyabb  toi x,  me  scadailiaiii  colère, 

M'a  crié  tout  k  eouip  :  «  A»4u  v^igé  ton  père  ?  » 

Je  tirais  ce  poif^ap^d ,  Tàmour  91'a  retenu  : 

Le  ciel  enfiu  f  epporle  ,  et  i'iostaat  est  vcjQU. 

Enfin  mon  père  estimoct;,  U  faut  que  je  le  venge» 

Un  si  saint  œoowiMiit  u'adnet  point  de  mélange. 

Nous  pouvop»  Tuft  et  l'autre  éteindre  ooivé  amour; 

Mais  à  mon  pèie,hâa»l  qui  peut  raudre  le  joar?i 

Une  semblable  plaie  est  i  jamais  saignante. 

On  remplace  un  anii,  son  épouse,  uoç  amante; 

Mais  un  vertueux  père  4est  uo  bien  précieux 

Qu'on  ne  tient  qu'une  fois  de  la  bonté  des  Dieux. 

-OPHÉLIE. 

Hamlet...  écoute  encore. 

B^MtET. 

Epargne-moi  tes  larmes. 
Je  vois  tout  ton  amour  ,  ta  douleur  et  tes  charmes  ;: 
Mais  quand  l^amour  plus  fort ,  enchaînant  mon  courronx  , 
Aux  autels  ,  malgré  moi ,  me  rendrait  ton  époux , 
Du  pied  de  ces  autels ,  reprenant  ma  colère , 
De  cette  main  bientôt  j'irais  venger  mon  père  ,  * 

Verser  le  sang  du  tien ,  t'en  priver  à  mon  tour , 
Et  servir  la  nature  en  outrageant  l'umoor. 

(Il  s'assied.) 

Digitizedby  Google 


64  HAMLEt. 

craÉi.iE. 

Ali  !  tu  m'as  fait  frémir.  Va ,  tigre  impitoyable , 
Conserve ,  si  tu  peux ,  ta  fureur  implacable  I 
Mon  devoir  désormais  m'est  dicté  par  le  tien  : 
Tu  cours  venger  loo  père  ;  et  moi ,.  sauver  le  mien. 
Je  ne  le  quitte  plus  ;  de  tes  desseins  instiuite , 
Je  vais  l'en  informer ,  m'atiacher  à  sa  suite , 
Jusqu'au  dernier  soupir  ini  prêter  mou  appui  , 
Et  s'il  meurt ,  l'embrasser  <  et  péric^près  6m  lui. 
Non ,  je  ne  croirai  point  <]u^amlei  impitoyable 
Nourrisse  avec  plaisir  un  transport  si  «onpaUe  ; 
Le  tem» ,  l'amour ,  le  ciel ,  vont  bientôt  t'éclairer. 
Mais  y  si  de  ton  én«ur  rien  ne  te  peut  tirer , 
Je  n'entends  phis  alors  ;  i  le  penire  enhardi* , 
Que  l'intérêt  du  sang  qui  m'a  donné  faivie.' 

SCÈNE  IIL 

HAMLET. 

Ah  !  je  respire  enfin ,  j'ai  su  domter  lamour. 
Je  puis  i  ma  fureur  me  livrer  sans  retour. 

(£a  regardant  Turnc.) 
Gage  de  mes  sermens ,  urne  terrible  et  sainte  , 
Que  j'invoque  en  pleurant ,  que  j'embrasse  avec  cialnte , 
C'est  à  vous  d'afiermir  mon  bras  prêt  4  frapper. 
Qarbare  Claudius  ,  ne  crois  pas  m'échapper. 
Mais  quand  j'aurai  cent  fois  ma  vengeance  assouvie , 
Est-il  en  mon  pouvoir  de  te  rendre  la  vie , 
Mon  trop  malheureux  père  ?  Ah  !  prince  infortuné  , 
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ACTE  V,  SCÈNE  IV.  8f 

Oa  pourqooi  u'es-ta  plof ,  ou  pourqaoî  snU-jc  né  ?} 
£h  quoi  !  ton  noble  aspect ,  ton  augoste  visage  , 
Au  moment  du  forfait  n*ont  point  fl^i  leur  rage  ! 
Let  cruels...  ils  ont  pu...  Tu  ne  jouiras  pas  , 
Perfide  empoisonneur ,  du  fruit  de  son  'trépas. 
Je  crois  déjà  ,  je  xrois  ,  dans  me  Tcngeance  avîde. 
Presser  ton  caur  sanglant  dans  ton  sein  parricide. 
Oui ,  peifide ,  oui,  ciuel ,  ces  mains  vont  t'immoler  : 
Voici  Tantel  terrible  où  (ou  sang  va  couler. 
Hais  de  mon  père  ,  6  ciel  !  je  sens  frémir  la  cendre^ 
Mes  transports  jusque  lai  se  aoot-ils  fait  entendre  ?< 
O  poudre  def  ton^bcaux ,  qui  vous  vient  agiter  ?. 
Est-ce  pour  m'afiermir  ou  pour  m'épouvanter  ? 
Cendre  plaintive  et  cLère  ,  oui ,  j'entends  ton  munnnre  : 
Oui  t  ce  poignard  sanglant  va  lever  ton  injure  : 
C'était  pour  te  venger  que  j'ai  souSèrt  le  jour  ; 
Cen  est  fait ,  )e  te  venge  yetienuoif  à  mon  toar. 
Mais  que  vois-jo  ? 

•    SCÈNE  IV., 

GEBTRUPJ^,  HAMLBT. 

GESTRUDE. 

Ah  !  mon  fils  ^  quel  est  ce  front  sévère. 
Ce  regard  mcna^aut ,  cet  air  farouche ,  austère  ? 

BAMLET*. 

Ma  mère... 

Ezplique-toi.. 
Tragédiet.  6.  8 
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86  .    .      KAMLET. 

Trcmbleï  de  m'ppprocber. 
Qui  !  moi  !  .         ' 

Ce  n'est  pas  vous  qui  devez  me  chQrclîer  \ 
Qae  dif>ta7 

«JkMLET. 

'    Strret'tquS'qnel  aflreui  sacridcè 
Prescrit  à  mon  devoir  la  efleste  jasiice  l 

'    Dieux! 

Où  mon  père  est-il?  D'où  part  la  trahison  l 
Qui  forma  le  complot  ?  Qai  versa  le  poison  ? 

Mon  fils! 

''  *îiAariET. 

Vous  avet  cru  <}a'un  étemel  silence 
Dans  la  nuit  des  tombeaux  retiendrait  la  vengeance  ; 
«Elle  est  sortie. 

GtRTBUDE, 

Ocielf 

J'ai  va 
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ACTE  V,    SCÈVtE  IV.  8'f 

•  EBTBfJDE. 

^         Oui  ?      ' 

BAMLET. 

Voue  ^OUZ. 
OCnTBirBiB^ 

Qo*exige-t-ii  ? 

Du  saAg. 

geAtauds.- 
Qai  l'a  faillie 2 

lÉAMtST.       , 

Vo«. 

GMT  RUDE. 

Moi  !  i'aurais  pa  conamattre  fue  actioo  si  ooire  !  j 

BAtfLET. 

Démeotez  donc  le  ciel  ^i  me  force  ii  U  croire. 
Son  instant  est  Tenu. 

GBftTnO&E. 

Vous  oseriez  penser... 

BAMLET. 

De  ce  fier  â  vos  ycaz  je  voudrais  me  percer , 
Si  cl*un  pareil  soupçon  la  plus  faible  apparence 
Un  moment  dans  mon  e«rar  avait  prie  sa  naissance  : 
Mais  c'est  le  ciel  qui  parle ,  il  doi|  être  écouté. 
Deax  fois  du  sein  des  morts  â  mes  yeux  pi-ésenté 
Mon  père  a  fait  monter  la  vérité  terrible  : 
Ne  traitez  point  d'erreur  ce  tjni  semble  impossible; 
Pour  voas  juger  coapible  «  il  a  ÛUn  deux  fois 
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^a  HAMLET. 

Qae  la  mort  étonnée  ait  snspanda  ses  lois. 

Vous  me  croyez  trompé  par  mes  esprits  timides  ; 

Mais  si  des  Dieux  partout  l'œil  sur  les  parricides  , 

Si  d'eux ,  morts  ou  vivans ,  nous  dépendons  toa jours , 

Qui  nous  dit  qu'à  leur  voix  les  monumens  sont  ïKHirds  7 

Et  qui  connaît  du  ciel  jusqu'au  va  la  puissance  ? 

En  vain  le  meurtrier  croit  braver  la  vengeance  , 

Par  un  signe  éclatant  s'il  faut  le  découvrir , 

Ces  marbres  vont  parler ,  les  tombeaux  voi>t  s'ouvrir  : 

Il  verra  tout  â  coup ,  pour  lui  prouver  son  crime  , 

Du  cercueil  ébranlé  s'échapper  sa  victime  ; 

Et  ce  flambeau  du  jour  allumé  par  les  Pieux', 

Ils  n'ont  qu'à  dire  un  mot,  va  pâlir  i  nos  yeux. 

Vous  vous^uoublez ,  Madame  ! 

GEBTBUDE. 

\  Eh  \  puis-ie ,  hélas  !  i'entendrt 

Sans  céder  &  l'cflxoi  qui  vient- de  me  surprendre  ? 
Al}  !  laisse-moi ,  mon  tils  :  ou  ce  comble  d'horreur... 

BAML-ET. 

Dans  un  cœur  innocent  d'où  naît  cette  terreur? 

GZKTIIUDE. 

Comment  ne  pas  frémir  quand  ta  voix  efirayante.» 

HAMLET. 

Forces  donc  mes  soupçons  à  vous  croire  înoocenie. 

OEBTRUDE. 

Qu«iaut-U  (aire? 

BAMIET. 

Il  faut...  c'est  à  vous  de  s«Dger 
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(à'CTE  V,  SCÈNE  IV.  tg 

Par  ^ei  Donvtan  serment  je  xa'a  tous  engager*. 

CEUTimOE, 

Parle. 

VAMtCT  ,'  il  lui  présente  l'urne. 
Prenez  cette  urne ,  et  jurez-moi  sur  elle  : 
te  Non ,  la  mère ,  dod  (ils ,  ne  fut  point  criroiDelle.  » 
L'osez-voos?  je  vons  crois, 

.  CEnT.nuoE. 
Donne. 
haulet. 

Vons  béiites. 

OEVTRUDC. 

Ah  !  pardoone  à  •met  iene  encor  trop  agités... 

hawlet. 
Attestez  aiabteiiaotM. 

(  n  lui  net  l'urne  entre  les  maint.  ) 

GEOTRUDE. 

Eli  fcien  !...  oai...  moi...  j'atteste... 
7e  ne  puis  plus  soQflrirnn  objet  si  funeste. 

(  Elle  tombe  tau  connaissance  sur  nn  fauteuil.  Hamiet  j>la«e 
l*ume  tur  une  table  qui  e&t  à  côté  du  fauleuii.  ) 

HAMLE.T. 

lia  mère  I 

CERTSUDE. 

Je  me  mears  I 

OAMLET. 

Ab  !  rerenez  à  vons  ; 
Veyes  un  Sis  eo  pleurs  embrasser  vos  genoux  ! 

«. 
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90  HâMLET. 

Ke  désespérez  point  de  la  bonté  céleite. 

Rien  n'est  perdu  pour  vous ,  si  le  remords  tous  reste. 

.Votre  crime  est  énorme ,  exécrable ,  odieux  ^ 

ÏÏIais  il  n'est  pas  plus  grand  que  la  bonté  des  Dieux. 

Chère  ombre ,  enfin  tes  voeux  n'ont  plus  rien  à  prétendre  ; 

L'excès  de  ses  douleurs  doit  apaiser  ta  ceadre. 

SCÈNE  V. 
gertr;ude,  JïÂMLET,  elvire. 


làn  !  Madame ,  itemblez  !  consommtm  ses  fos&its  » 
Claudius  en  fureur  assiège  le  palais. 
ffTorceste  et  ses  amis  en  défendent  la  porte  ; 
Mais  Claudius,  suivi  d'une  effroyable  escorte, 
Reuverse  tout  obstacle ,  et  peut-être  à  vos  yeux 
ya  d'un  combat  funeste  ensanglanter  ces  lleax» 

HAMLET. 

Claudia»  l 


Digitizedby  Google 


ACTE  ?,  SCÈHE  VI.  gr 

SCÈNE  VI. 

GERTRUDE,  HAMLET. 

i 

OTnTBODE. 

Ab  I  moD  &b  ! 

HàMLET. 

Lui  î  ce  monstre  î  qu'il  tienne , 
Qu'il  vienne ,  je  ratien^s  ;  ma  véligéâncé  est  certaine  ;  . 
C'est  le  ciel  sous  ûi«  coups  qui  Vaïùhiû  adjottcdlitti. 

GEBtKU»E. 

Qae  la  pitié  te  toocfae. 

hamlet. 

Il  n'en  est  plus  pour  lui.   . 
Mon  fil»!  •      .    •    ' 

HAMLET. 
(Le  iptct»e  reparaît.)     - 
La  Toyex-vous  cette  ombré  menaçante  , 
Qui  vient  pour  affermir  ma  fureur  chaucdauie  ? 
CElltBlibÈ. 

OÙ  »uis-ie  ? 

BAfttiiBT  ,  «'adressant  au  «ptclrc. 
Oui ,  je  l'ebtênds  :  tu  VW  élre  obéi. 
(A «a  môro.  ) 

Oui ,  toos.dcux  dans  leur  sang...  QHfe  faitts^toàs  ici  ? 
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\ 
9»  KAMLET. 

CEDTnUDE. 

Orands  Dicax  ! 

UAMLET. 

SaTez-vous  bien  qu^en  ce  désordre  extrénMi 
9e  puis  dans  cet  initaot  attenter  sur  vous-même  ? 

GEBTBODB,  se  laissant  tomber  d'effroi    aux    pieds 
d'Hamlet. 
(àh  !  ciel  ! 

HAMIET. 

Qa'ordoones-ta  ?  de  (irapper  7  j'obéis.  ' 
Mon  père ,  ta  la  vois...  grâce  !...  je  suis  son  fil<^. 

OEBTBVDE. 

Mon  fils! 

HAHLET. 

Eh  bien  !  manière. ..  Ah  !  Dieax  !  mon  cœnr,  peut-être, 
D'un  transport  renaissant  ne  serait  plus  le  maitre. 
Fuyez ,  sortez  ,  ywkh  dis-je  ;  ou  plutôt  )e  vous  fuis  : 
Je  craÎD»  tout  de  moi-même  en  l'état  où  je  sai$. 


SCÈNE  VII. 


DERTRUDE,  H4MLET,  CLAUDIUS,  POlO- 
mus,  PJÛÏtCESTE,  VOLTIIlAND,CBAiBf 

DE    l'ÉïAT,    IOI.DATS,   PEUPLE,   etC. 

V 

«oiCE tt  E  f  f  Btrant  l'épie  à  ia  main ,  et  eouraot  nn] 
Hamlel. 

^uru  t  tsMvtt.  Bamlet! 
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UlCTI  Y,  SCÈNE  TIII.  ^l 

Soldats  ,  qu^on  le  faîfine. 
.■    BAIVUCT. 

Monstre ,  tu  tîcbs  loi-oiêiuc  au-derint  da  sapplice. 
.Vois  cette  ceodie. 

CI.ACDI0  8. 

Ghbiea? 

BAML(T. 

C'est  celle  de  toa  toî. 
Ta  lus  100  MlUilD.  Sonne  A  moarir. 

ctAVDiirs.  • 

.Qai?  mol! 

a  A  M  LIT,  tirant  un  poignard. 

(  S'adrecsant  aux  cooîarêft.) 

Ooi ,  t^-méme,  berbère  !  Et  vons ,  unis  d'oo.  inûtre , 

Fiàppez ,  si  toss  i'osex ,  immolez  votre  rostue  ; 

Qoe  ce  corps  ezpiraM ,  étendu  soiis  vos  yenx , 

Vous  montre  eo  uaits  de  sang  la  jonice  des  Oicai. 

(Toltimand  tUrt  avec  la  corns  de  Clundlns,  «nvtronnc  de 
Polonim  et  d«  quelques  uutres  coniuré*.) 

SCÈNE  VIII. 

GEBTRUDE,  HAMLET,  gaasds  de  l'ktat  ,  etc. 

BASILET. 

BiiTBEi  dans  le  devoir ,  ropnrrx  voire  offense  ; 
Ce  coupable  immolé  sofllt  à  9»  veogeance. 


dby  Google 


94  XAMtfiT.  ' 

VOItCESTC. 

Qu'Hamlct  vive  à  jamois/ei  qu'il  règne  sur  noos! 

baalet: 

Allez  àea  Dieai  au  temple  apniser  te  <^oUtMx. 
Ciel ,  qae  jamais  en  vaiD  riunocencc  a'itàploré ,  ] 
Tu  venges  doue  moo  pèi>e  ! 

GEHTOUDI^. 

-  n  né'  Tett  pai  encore  • 
Claudiat  a  reçu  le  prix  de  aes  for&its , 
Mais  les  Dieux  irrités  ne  sont  pas  Bâtiaùàm. 
A  leur  juste  fureur  il  manque  une  yictlroe  : 
Le  monstre  conseilla  ,  mais  je  permis  le  cume. 
Qu'ai-je  dit  ?  je  ds  plus  :  ce  bras ,  ce  bras  cruel  • 
Oflrith  mon  époux  le  breuvage  mdrtel!;     -' 
De  la  nuit  du  tombeau ,  sa  grande  ombre  irritée 
Sollicitait  ma  mort  ^  que  j'ai  tant  mérkéft» 
Ce  fils  trop  généreux ,  par  un  reste  d'etAonT ,' 
Désobéit  au  ciel  en  me  laissant  le  jowr  ; 
Puisqu'il  n'ote  venger  un  père  déplorable , 
C'est  à  moi  maintenant  de  punir  la  Coupable* 

(£116  pé  tur.) 
BAMLET. 

Que  faitcs-Tous ,  ma  mère ,  en  -ces  criieli  momeçs  ! 
Xout  allait  s'expier. 

OEDTSUDE. 

J'acquitte  tes  sermens. 
3*expire  ;  règne  heureux. 

HAMLET. 

Moi ,  j'aimerais  te  tit  ! 
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ACTE  V,  SCÈNE  VIII.  g5 

Ma  mère  ,  pour  jamais ,  hélas  !  ta  m'es  ravie  ! 
Que  tes  remords  sar  toi  dissent  do  Iiaat  des  cienz 
Descendre  et  les  regards  et  le  pardon  des  Dieax. 
PriTé  de  tous  les  miens  dans  ce  palais  funeste , 
Mes  malheurs  sont  comblés  ;  mais  ma  vertu  me  reste  j 
Mais  je  suis  homme  et  roi  :  réservé  pour  souf&ir , 
Je  saurai  vivre  eocor;  je  ùâi  plus  que  mourir. 


FM   D  'BÀUIET. 
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ŒDIPE 

CHEZ    ADMÈTE, 

TRAGÉDIE  ER  CINQ  ACTES, 

PAR  DUCIS, 

Bfprteatét,  pont  la  premih*  fois,  «ut  l«  TUteo 
>^miçtii,  m  i7j9. 
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PERSONNAGES. 


îàDMÈTE ,  roi  de  Thessalie. 

«ALCESTE ,  son  époose. 

ŒDlPË ,  ancieo^oi  ^  Tb«b«f. 

•ANTIGONE ,  sa  fille. 

POLYNICE ,  son  fils. 

ARC  AS,  /coofideot  d'Admète. 

PHÉNIX ,  oAcitt  d'Admète. 

Le  GBASD-PBiT»E  du  temple  dc&  Emnépide^ 

Us  pBrtfciPAL  Habitàstx 

Uh  secosd  Habitabt     >  de  U  «vUlo  de  Phëre. 

Uh  TBoisiiME  Habitant  7 

PfiÊTKBa  de  Ia4uite  da,GrppdrPfét|«A 

Gabdes  d'Admète ,  )  personnages  maeis. 

Peupxz  ,  ' 


La  scène  est  en Tbessaîie ,  dans  la  ville  de  Phère.  L'acton 
se  passe  dans  le  palais  d'Admète  pendant  le  premier,  le 
second  et  le  quatrième  acte  \  et  pendant  le  troisième  tt 
le  cinquième ,  elle  se  passe  devant  et  dans  le  temple 
des  Euméuides. 
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ŒDIPE 

CHEZ   ADMÈTE, 
TRAGÉDIE. 


^•^<0>^'^>^  ^«^> 


ACTE  PREMIER. 

Le  théâtre  représente  le  palais  d'Âdmète. 

SCÈNE  I.  . 

ADMÈTB,  PO|.Y«ICE. 

ADMèTE. 

PoLYBiCE ,  est-ce  VOUS?  Potirqaoi  j.par  quel  mystère , 
M'apprenaiit  voire  nom ,  m'engager  à  le  taire  ? 
Quel  étonnant  revers ,  qaeJ  sort  injurieux , 
Sans  suite  et  sans  éclat ,  vous  amène  à  mes  yeux  2 
Dans  vos  sombres  regards  U.  fureur  étincelle. 
Aux  champs  thessalieus  quel  sujet  vous  appelle  7. 
Expliqucz-vou!|,  Seigneur. 

rOLYUlCE* 

Admète ,  qQ*ii  est  doux , 
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100  ŒDIPE  CHEZ  IDMÈTE. 

Xrauqaille.  et  nos  jremords ,  de  régner  comme  YPVf  ! 
iVoas  n'avc»  point  do  trdne  exilé  «votre  père. 

AOSitTt. 

Seigoear,  je  vous  eotends.  Hélas  !  sot  sa  mbèro  ; 
Quel  coear,  s'il  tst  humain ,  ne  s'attendrirait  pas  ! 
Que  n'a-t-il  vecs  nos  bords  daigné  tourner  ses  pos  ! 
Hier,  arec  Phénix,  notre  douleur  commune 
Plaignait  encor  les  maux  de  sa  longue  infortune. 
Plus  il  est  malheureux  ,  plus  Œdipe  est  sacré. 

POLTBICE,  à  part. 
De  quel  trait  déchirant  mon  ooenr  est  pénétre  ! 

(Haut.; 
Votre  pitié  me  dit  combien  je  fhs  barbare  ! 
Hélas  l  pour  un  Tieillard  si  Trrtnenx ,  si  rare  ^ 
Xa  terre  est  sans  asile  et  le  ciel  sans  flambeau  ! 
L'univers  dès  loog-tems  n'est  pour  lui  qu'un  tombeau  : 
il  n'a  pour  tout  secours  ,  privé  de  la  couronne , 
Que  ses  pleurs ,  ses  destins ,  et  le  bras  d'Antigone. 
Que  ma  sœur  est  heurevâe  !  Elle  aura  pu ,  du  moins , 
Guider  ses  pas  tremblaos ,  lui  prodiguer  ses  soins. 
Mais  j'entrevois  le  jour  (  il  n'est  pas  loin  peut-^tre  ) 
Où  de  mon  trône  enfin  je  vais  chasser  un  traître , 
Et  dans  Thèbe,  à  mon  tour,  rentrant  victorieux, 
Bepiendre  avec  éclat  le  rang  de  mes  aïeux. 
D'avance  contre  lui  j'ai  soulevé  la  Grèce  : 
De  ses  princes  unis  la  fureur  vengeresse 
Va  poursuivre  Êtéocle  et  défendre  mes  droits  ; 
Et  pour  eux  ma  querelle  est  la  cause  des  ^ois. 
De  vos  exploits ,  Seigneur,  je  sais  ce  qu'on  publie  : 
U  me  manquait  encor  d'armer  la  Thcssalie. 
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ACTE  I,  SCÈNE  I.  ioi 

"^^  i'obtienf  toi  secours ^  quel  que  soit  le  danger, 
Je  u'aucai  plus  bieotdt  mon  injure  à  venger. 

ADMiTE. 

Je  n'examine  point  si  Totre  couse  est  jusle  ;    , 

Je  songe  A  mes  devoirs  :  et  dans  mon  rang  auguste , 

Il  ne  m'est  point  pecmis  ,  pour  servir  vos  projets  , 

D'exposer  le  bonheur,  les  jours  de  mes  sujets. 

.Vous  ne  Tignorex  pts ,  les  exploits  de  mon  p«re 

N'ont  que  trop  épuisé  ses  États  par  la  guerre. 

Compagnon  de  Pbérès ,  de  ses  travaux  guerriers , 

J'ai  va  quels  flots  de  sang  ont  rougi  ses  lauriers  ; 

Et  quand  les  cris  plaintiCs  de  ma  triste  patrie 

Kaniment  la  pitié  dans  mon  ame  attendrie , 

Je  n'irai  point,  Seigneur, prodigue  de  son  sang, 

Au  lieu  de  le  fenner,  rouvrir  eocor  son  ilanc  : 

Et  dans  quel  tems ,  surtout  !  lorsque  les  Euménides , 

Ces  déesses  de  meurtre  et  de  .vengeance  avidos, 

Vont  dans  ce  jour  célèbre  annoncer  leurs  décrets  \ 

Lorsque  de  toutes  paru  étrangers  et  sujets , 

«Accourus  sur  nos  bords,  frémissent  dans  l'attente  ; 

Quand  mon  peuple  est  troublé ,  quand  ma  cour  s'épouvante , 

Quand  déj^  leur  ministre  est  tout  prêt  à  céder 

Au  sooflk  impérieux  qui  le  doit  posséder  \ 

Quoique  par  le  remords  leur  active  justice 

S'exerce  au  fond  des  cœurs  en  cachant  le  supplice , 

Il  vient ,  il  vient  un  tems  où  leur  sévérité 

Signale  avec  éclat  leur  tardive  équité. 

C'est  U  plus  d'une  fois  que  la  triste  iunoeeoce 

Vint  contre  l'oppresseur  évoquer  la  vengeance  : 

Et  puisque  tout  m'iuvite  h  vous  le  révéler , 

Apprenez  un  secret  qui  .tous  fera  trembler. 
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J09  uHiUifc  i^nt^/j  AUBfiaitj^ 

17 on  lovD  de  ces  remparts,  dans  an  désert  horrible, 

Ces  trois  divinités  ont  un  temple  terrible  : 

D'ifs  et  de  noiis  cyprès  un  bois  religieux 

En  couvre  avec  respect  les  murs  silencieux. 

Là ,  mon  père  charmé ,  dé  ses  mains  triomphantes , 

Offrait  des  eudc^mis  les  dépojiilleâ  sanglantes. 

On  eût  dit  que  loin  d'eux  ces  funestes  autels 

Repoussaient  avec  lui  ses  présens  criminels. 

«  O  déesses  !  dit-il ,  condainuez^Tous  ma  gloire  , 

»  Quand  j'apporte  &  vos  pieds  les  fruits  de  ma  victoire  ?  a 

Tisiphone ,  sortant  de  rinfemal  séjour, 

y int  répoudxe  elle-même ,  et  fit  pâlir  le  jour. 

%  son  aspect  afireux  les  autels  s'ébranièreât , 

D'une  sueur  de  sang  les  marbres  dégouttèrent, 

Notre  encens  s'éteignit ,  ou  n'osa  plus  monter  : 

.Une  sourde  fureur  semblait  la  tourmenter  ^ 

Mais  à  peine  au-dehors  elle  allait,  se  répandre , 

Qu'on  vit  tous  ses  serpens  se  dresser  pour  l'entendre. 

«  Frémis ,,  a-t-eile  dit ,  impitoyable  loi  ; 

»  Le  sang  de  tes  sujets  va  retomber  sur  toi. 

»  Quel  bien  leur  a  produit  la  splendeur  de  tes  aimes? 

Ta  Chacun  de  tes  exploiu  fut  payé  par  des  larmes. 

u  Porte  ailleurs  les  drapeaux ,  tes  chants  victorieux  ; 

»  Les  soupirs  de  ton  peuple  ont  monté  jusqu'aux  cicux: 

»  Il  est  teins  qu'à  leur  tour  la  moit  des  tiens  expie 

»  Le  forfait  éclatant  de  ton  triomphe  impie. 

»  Sèche  auprès  du  cercueil ,  sans  y  pouvoir  entrer. 

»  Va ,  c'est  là  le  bienfait  que  tu  dois  espérer.  » 

Immobile  à  ce&mots,  rouet  dans  ses  alarmes, 

Mon  père  m'observa  d'un  œil  fixe  «t  sans  larmt'S  ; 

Et  par  tous  les  cémoios  k  cet  oracle  admis. 

Soi  cit  oiacle  afllruux  la  socrei^fm  promis. 
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'ACTE  I,  SCÈSE  t.  «oJ 

^Sélas  !  depuis  ce  teins  quelle  est  sa  destinée  ? 

1.1  traîne  nue  vieillesse  à  gémir  coodamuée  ; 

Son  œil  indiflTérent,  lassé  de  sa  gyrandear, 
l>u  rang  qii'il  m'a  cédé  ne  voh  point. la  splendeur. 
lÉioigné  de  ma  cour,  dans  sa  retraite  austère, 
Il  nourrit  les  langueurs  d'un  chagrin  solitaire  ; 
Il  craint  surtout,  il  craint,  peat-étre  avec  raison, 
Qu'an  grand  malheur  bientôt  i\'accable  sa  maison. 
'Après  cela,  Seigneur,  jugez  si  contre  un  frère 
Je  dois  m'unir  à  vous  pour  lui  porter  la  guerre , 
Et  àes  filles  du  Sijx  réveiller  le  courroux , 
Quand  leurs  regards  vengeurs  sont  arrêtés  sur  nous. 

POLXaiCE. 

Ainsi ,  les  souverains ,  si  fiers  du  diadème , 
Sont  les  esclaves  nés  de  leur  grandeuV  suprême  ; 
Ils  n'auront  plus  le  droit ,  contre  le  crime  heureux ,   - 
De  demander  justice  et  de  s  unir  entre  eux. 
Que  dis-je  ?  si  j'en  crois  l'oracle  qu'on  m'oppose , 
La  Grèce  est  donc  coupable  en  défendant  ma  cause  7 
Ma  cause,  cependant  parait  juste  èi  ses  yeux. 
On  peut  ven^  les  rois  sans  offenser  les-  Dieux. 
Eln  armant  vos  sujets  contre  un  prince  perfide , 
Vous  serez  magnanime ,  et  non  pas  homicide  ; 
Vous  soutiendrez  l'éclat  de  votre  dignité. 
L'honneur  de  nos  pareils  ,  leur  rang ,  leur  sûreté , 
Leurs  intérêts  enfin  sont  tous  unis  aux  vôtres  : 
Braver  un  souverain ,  c'est  braver  tous  les  autres. 
Boi ,  n'oserez-vOQd  rien  pow  un  roi  malheUreiix  ?, 

▲  OMÈTE.  , 

Aux  dépens  de  sou  peuple  on  o'e&t  point  généreux; 
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U4  œOIPB  CHEZ  ADMSTE. 

FOLTVICE. 

Cttte  baute  ^rtu... 

ADMÈTE. 

Plairait  à  mon  courage  ; 
Mais  un  roi  rarement  peut  la  mettre  en  usage. 
Je  ne  veux  point ,  Seigneur ,  par  de  nouveaux  combats  » 
A  l'exemple  d'un  père,  aflàiblir  mes  Etats. 
Que  u'a-t-il  moissonné  des  lauriers  légitimes! 
Mais  il  m'apprit  du  moins  de  plus  douces  maximes  :• 
C'est  lui  qui  m'enseigna  que  les  rois  étaient  nés 
Pour  offrir  un  asile  aux  lois  infortunés. 
Ah  !  si  le  charme  heureux  de  ce  climat  paisible 
FoQvait... 

POLTVICE* 

Avec  ma  ha-!ne  il  est  incompatible. 
Vous  n'avez  points  Seigneur,  vos  droits  i  soutenir, 
D'EtéocIe  1  combattre ,  et  de  frète  li  punir. 
ie  ne  vous  presse  plus  de  venger  mon  outrage  : 
11  me  reste  mon  bras ,  ma  haine  et  mon  courage. 
Adieu ,  Seigneur.  Demain ,  au  premier  irait  du  jour, 
Pour  rejoindre  mon  camp  ]e  sors  de  votre  cour. 

SCÈNE  II. 

ADMETS. 

Mes  reftxS  vont  encore  «igrir  son  caractère. 

Hélas  !  son  nom  fatal  m'a  rappelé  son  père. 
Quel  élatl  le  remords  avec  l'adversité  1 
Mais  je  le  pkias  sartont  de  l'avoir  mérité.  ' 
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ACTE  I,  SCÈNE  IIL  10$ 

SCÈNE    m. 

ALCESTE,  ADMÈTB. 

ALCtSTB)  derrière  le  ihéâlre. 

ADiièTE. 
Qa'aî-ja  entendu  ?  Quoi  !  c'est  votud ,  chère  Alceâie  l 
^'où  naît  dans  votre  sein  ce  désespoir  funcsie  ? 
Mon  coeur  aoprès  de  tous  ,  de  voire  aspect  charmé , 
A.  respirer  la  paix  était  accoutumé. 
Je  ne  voos  connais  plus.  Powrquoi  votre  visage 
J3^uii  calme  sî  touchant  n'oflr«-t-il  plus  l'image  ? 
Tout  votre  corps  frémit ,  vous  palissez  d'eflioi... 
£xpliquex«vous ,  parlez. 

ALCESTE. 

Admète ,  écoutez-moi. 
Dans  ca  tams  de  la  nuit  où  des  vapeurs  plus  sombras 
Redoublent  la  sommeil ,  épaississent  les  ombres , 
Le  trépas  de  mon  père  (  ô  ciel  !  puis-je  y  penser  !  ) 
A  mes  esprits  tremblans  s'est  venu  retracer. 
De  son  pouvoir  Médée  étalùnt  les  merveilles 
De  mes  crédules  soeurs  enchantait  les  oreilles  ; 
Et ,  pour  les  mieux  tromper  ,  leur  rappelait  iEsou 
Rendu  par  un  prodige  à  sa  jeune  saison. 
Par  un  prodige  égal ,  déjà  chacune  espèie 
Remplir  d'un  sang  nouveau  les  veines  de  son  père. 
Le  bain  fatal  est  prêt ,  1rs  feux  sont  allumés  , 
Dt»  rajons  de  l'espoir  leurs  yeux  sout  animés. 
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io6  OEDIPE  CHEZ  ADMÈTE. 

On  s'arme  de  poignards.  Incertaine  et  timide , 

Leur  main  semble  un  moinant  prévoir  le  par^cide  : 

Médée  exhorte  ,  OD  marche  ,  on  s'avance  sans  brait  ; 

On  rend  grâce  au  silence,  aux  horreurs  de  la  nuit  ; 

On  entre  dans  la  chambre,  où  de  ses  traits  funèbres 

Uu  jour  pâle  et  mourant  éclairait  les  ténèbres , 

Et,  découvrant  â  peine  un  vieillard  endormi, 

Ne  laissait  entrevoir  le  forfait  qu'à  demi. 

Ou  dirait  qu'à  l'aspect  de  l'auguste  victime 

La  nature  à  leur  coeur  a  révélé  leur  crime  : 

La  piclc  remporte  ,  et  leurs  couteaux  pressés 

S'entrechoquent  soudain  dans  son  cœur  enfoncés  : 

Leur  pnrricidc  z^le  ,  innocemment  impie  , 

Eu  déchirant  son  sein  ,  croit  lui  donner  la  vie. 

Sa  mort  leur  montre  enfin  leur  détestable  erreur. 

Médée  ,  en  s'écbappant,  insulte  Â  leur  douleur. 

Leurs  pleurs,  leurs  bras  tendus  couvrent  le  lit  funeste  : 

Le  crime  est  consommé ,  le  désespoir  leur  reste. 

Ce  bain ,  ce  sang ,  ces  cris ,  ces  poignards  odieax , 

Ce  vieillard  palpitant  est  encor  sous  mes  yeux. 

ADMÈTE. 

Le  ciel  voulut  alors  qu'Alocstc  fût  absente  ; 
Du  meurtre  paternel  ta  main  fut  innocente  - 
Tes  sœurs... 


Ce  n'est  pas  tout  ;  j'ai  cru,  dans  ma  terreorg 
Le  cœur  encor  saisi  de  tant  d'objets  d'horreur , 
Que  j'allais  dans  tes  bras  m'assurer  un  asile. 
Dcjh  la  paix  rentrait  dans  mon  sein  plus  tranqaiUe  ; 
Déjà  jo  respirais  ce  calme  heureux  et  doux 
Que  retrouve  une  femme  auprès  de  son  époax  : 
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ACTE  I,'  SCÈNE  III.  107 

Sous  tes  pas  à  l'iusts^nt  s'est  ouTCrt  le  Téi«are  , 

Une  bvisible  tnain'  t'eutrainait  au  Tarlarc  ; 

Tu  me  criais  :  adieu.  J  ai  frémi ,  j'ai  couru. 

Eoire  nous  deux  alors  nos  enfiios  oot  paru  ; 

Ils  élevAîent  vers  noos  leurs  voix  attendrissantes  ; 

Ils  enchaÎDaieni  tes  pieds  de  leurs  mains  inpocentes. 

La  foudre  époaVantahle.  a  soudain  retenti. 

'Alors  tout  s'est  calmé  ,  totu  s'est  anéanti  \ 

De  ces  objets  divers  refirajant  assemblage 

De  tes  périls  stutout  me  laisse  encor  l'image  ; 

Et ,  dût  ce  ciel  vengeur  irriter  mes  ennuis , 

Je  veux  sortir.  eoHo  de  lliorrenr  où  je  suis. 


Dans  ce  songe  confus ,  quelque  efîrol  qp'il  te  <J9nne , 

Je  n'ai  rien  distin&;Qé  qui  mê  trouble  ou  m  étonne. 

De  ton  père  souvent  ton  esprit  occupé 

'A  pu  de  son  trépas  être  aisément  fiappé» 

Quant  au  Ténare  ouvert ,  ta  tendresse  inquiète 

A  seule  imaginé  tous  ces  périls  d'Âdmète  : 

Pour  trembler  sur  mes  jours ,  craintive  an  moindre  bruit , 

Tu  n^avais  pas  besoin  des  erreuis  de  la  buit. 

Va  ,  sans  interpréter  de  bizarres  mensonges , 

Remplissons  nos  devoirs  ,  et  dédaignons  les  songes. 

Sur  sa  prrpre  innocence  un  mortel  affermi  ' 

A  sa  vertu  pour  juge ,  et  le  ciel  pour  ami. 


Non ,  non  :  pour  démentir  mes  présages  timides , 
Je  veux  interroger  l'autel  des  Euménîdes. 
Le  sort  à  leurs  regards  aime  â«se  découvrir , 
Et  pour  nous  dans  ce  jour  leur  temple  va  s'ouvrir. 
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ADUiTE. 

Mais  coonais-tu ,  olis-moi ,  ces  déesses  horribles , 

Ces  sœurs  que  leur  justict  a  fait  nommer  terribles? 

.Leur  giand-prétre  «  souvent  de  sa  sinistre  voix 

Sous  les  dais  ovgueilienx  épouVanté  les  rois  : 

Sous  leur  sceptre  sanglant  tout  pouvoir  Vbamîlie  3 

Leur  00m  seul  prononcé  u-ouble  la  Tliesmlie  : 

A.  Taspcct  imprévu  de  leur  temple  odieui , 

JLe  voyageur  tremblant  passe  et  ferme  les  yem  : 

Il  semble ,  à  leur  menace  ,  h  leur  regard  sauvage  , 

Que  l'borreur  des  mortels  soit  leur  plut  cber  hommage , 

Lt  que,  s'il  e^  on  cœur  qui  les  ose  adorer, 

Ce  n'est  qu'en  frémissant  qu'on  les  puisse  honoctc* 

ALCKSTE. 

-Ah  !  pour  moi  leur  aspect  est  un  tourment  moins  rude 
Que  le  supplice  afiOreux  de  mon  incertiuide^ 
Me  refuserais-ta  de  les  interroger?. 

AOMÈTZ.  ^ 

Peut-être  imprudemment  cberchoi>s*MQ«is  U  danger? 

AICBSTE, 

Je  sens  que  dans  mes  vœux  c'est  le  ciel  qui  m'inspire. 

ADMiTE. 

Sur  le  cœur  d'un  époux  tu  counais  ton  empire  : 

jMais  si  tu  m'en  croyais ,  ton  esprit  curieux 

Sur  nos  commuas  destins  s'en  remettrait  atu  DîfBx. 
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ACTE  I,  SCÈNE  IV.  109 

SCÈNE  IV. 

31LCESTE,  ADMÈTE,  ARCAS. 

âncAs. 
SEiGBErn ,  dans  ce  moment  le  redoatnble  temple 
Que  l'iiiDocence  même  avec  eflroi  contemple 
Vient  d'ouvrir  son  enceinte  aux  regards  des  mortels  i 
Un  feu  sombre  et  sacré  brûle  sur  les  auteis  : 
Des  trois  divinités  les  funèbres  images 
De  vos  sujets  tremblans  reçoivent  les  hommages. 
Le  grand-prétre  a  paru.  L'oracle  va  parler. 
Voici  l'heure  où  sa  bouche  «fidn  doit  révéler 
Les  décrets  réservés  pour  ce  jour  formidable. 

ADUèTE. 

C^ère  Alceste,  le  ciel  nous  sera  favorable. 
BafTermis  à  ma  voix  ton  courage  abattu. 
Quel  copur  plus  que  le  tien  doit  croire  à  sa  vertu?  , 
Loin  de  nous  A  jamais  toute  crainte  inquiète  l 

ALCE8TE. 

7e  la  sens  expirer  en  écoutant  Admète  : 
Je  sens  que  par  degrés ,  modérant  son  eSroi , 
Mon  ame  avec  plaisir  s'aiTermit  près  de  toi  : 
Consulte  seul  l'oracle  ;  et  moi ,  je  vais  encore 
Dans  ta  fille  et  ton  fils  voir  l'époux  que  j'adore  ; 
Et ,  perdant  auprès  d'eux  mes  vains  ,pressentimens, 
Leur  prodiguer  pour  toi  mes  doux  embrassemeos. 

FIS   DU  PBEMIER   ACTE. 
Tragédies.  6.  XO 
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ACTE  SECOND. 
SCÈNE  I. 

ADMÉTE,  ARCAS. 

ARCAS. 

vjuoi  !  c'est  un  prince  juste ,  un  héios  magnanime 

Que  le  ciel  to  ce  jour  demande  pour  Tictinie  ! 

A  cet  affreux  trépas  Adraète  est  réservé  ! 

A  1  nmour  de  son  peuple  Admèie  est  enlevé  ! 

O  rigouieuse  loi  d'un  oracle  inflexible! 

Le  (ici ,  dans  son  counous ,  est-il  donc  insensible 

Aux  veitus  d'un  monarque  ,  aux  larmes  des  sujets  ! 

ADMÈTE. 

Respectons ,  cher  Arcas ,  ses  terribles  décrets. 

Mais  quand  Tautel  est  prêt ,  quand  ma  mort  est  prochaîne , 

As-tu  dans  son  erreur  entretenu  la  reine  i 

Avec  des  soins  prudens  lui  cache-t-ou  toujours 

Que  l'oracle  fatal  a  condamné  mes  jours  ? 

ARCAS. 

Oui ,  Seigneur  :  de  son  trouble  enfin  son  coeur  respire. 
Il  ne  s'ularniu  plus  puui-  vous  ni  pour  l'empire. 
Auloui  d'elle  empressés ,  vos  fidèles  sujets 
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Font  taire  leurs  douleurs  ,  leurs  soupirs ,  leurs  regieis  ; 
Tout  dérobe  à  ses  yeux  la  vérité  funeste. 

ADMETE. 

O  trop  craelle  erreur  !  ô  malheureuse  Alccsle  ! 

AncAS. 

Faut -il  donc  la  quitter  au  printems  de  vos  jours!  . 
Pourquoi  les  Dieux  sitôt  en  borneut-iU  le  cours  ! 
Ah  !  quel  boiiheur  jamais  fut  plus  digne  d'envie  ! 

ADMÈTE. 

Combien  de  nœuds,  Arcas,  m'attachaient  à  la  vie! 

Ces  sujets  pleins  d'amour,  dont  l'œil  iixé  sur  moi 

Ne  pouvait  se  lasser  de  contempler  leur  roi; 

Leurs  transports  d'allégresse  empreints  sur  leur  visage  ; 

Leurs  flots  tumultueux  inondant  mon  passage  ; 

Tous  ces  cris  répétés,  leurs  regards  satisfaits 

M  ofîrant  de  toute  part  le  prix  de  mes  bienfaits  ; 

Ce  plaisir  de  me  dire  :  «  Ils  vivent  sans  alarmes; 

}>  Le  bonheur  de  fiie  voir  fait  seul  couler  leurs  larmes; 

»  II  n'en  est  pas  un  seul  dans  ce  peuple  nombreux 

))  Qui  pour  moi  dans  son  cœur  ne  forme  mille  vœux  ; 

»  Par  les  lois ,  par  les  mœurs ,  je  rends  mon  sceptre  auguste  ; 

»  Ma  joie  est  d'être  aimé,  ma  gloire  est  d'être  juste.  » 

Ali!  de  mon  peuple ,  Arcas,  faut-il  me  séparer  ! 

AncAS. 
Le  ciel  à  nos  regards  n'a  fait  que  vous  montrer  : 
Fallait-il  que  la  mort?... 

AOMÈTE. 

Mort  cruelle  et  jalouse, 
Qui  m'ôte  mes  cnfans,  mes  sujets, mou  épouse... 
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lia  DEDIPE  CHEZ  ADMÈTE. 

£tl  quelle  époa8e,d  ciel!  Âini,si  quelquefois 
Ces  soucis  importuns  qu'on  lit  au  front  des  rois 
'ATaieoi  an  moindre  trouble  altéré  mon  visage  , 
Vn  mot ,  un  moi  d'Alceste ,  écartant  le  onage , 
y  ramenait  le  calme  et  la  tranquillité. 
Son  œil  s'ouvrait,  Ârcas,  j'étais  moins  agité. 
Que  dis-jel  en  ces  momens  où  notre  ame  plus  tendre 
Dédaignait  les  discours  pour  mieux  se  faire  entendre, 
Un  long  enchantement  confondait  nos  deux  cœurs  à 
J'aimais,  je  la  voyais,  je  goûtais  les  douceurs 
D'un  silence  attentif  qui  la  rendait  plus  belle; 
ffe  oe  lui  parlais  pas ,  mais  j'étais  auprès  d'elle  : 
St  quand  mon  sort  heureux  a  passé  mes  désirs , 
Quand  le  tnSna  et  Tbymen,  m'offrant  tous  leurs  plaisirs, 
Ont  versé  sur  ma  vie  un  charme  qui  m'enivre, 
Au  lieu  de  tant  d'objets  pour  qui  j'espérais  vivre , 
C'est  la  nuit  du  trépas  qui  va  m'environner  ! 
Je  perds  tout  le  bonheur  que  j'allais  leur  donner  ! 
ADCAS. 

Do  ces  vains  moavemeos  surmontez  la  tendresse. 

ADMÈTE. 

9e  consume  avec  toi  mes  pleurs  et  ma  faiblesse... 
Mais  j'aperçois  âlceste. 

ABCA8. 

Elle  avance  vers  vous. 
Hélas  !  quel  est  son  sort  ! 

auMèxE. 
11  suffit  :  laisse-nous. 

(  Arcas  sort.) 
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ACTE  II,  SCÈNE  II.  113 

SCÈNE  II. 

ADMETS,  ALCESTE. 


i^LCESTE. 

Cbeb  époaz ,  je  to  toîs  :  les  fiëres  Eoménldes 
N'ont  donc  point  prononcé  des  arrêts  homicides  ? 
Le  ciel  protège  Adniète.  Oh  !  combien  j'ai  tremblé , 
Jasqa*aa  moment  terrible  où  l'oracle  a  parlé  ! 
I«  te  demande  encore  à  la  nature  entière. 
Chacun  de  tes  enfans  m'a  présenté  son  père , 
Chacun  de  tes  sujets  ma  présenté  son  roi , 
Et  mon  époux  partout  s'est  offert  devant  moi. 
Mais  as-tu  de  ton  peuple  observé  la  tendresse  ?  ^ 
O  moment  pour  ton  cœur  plein  de  charme  et  d'ivresse! 
Comme  il  craint  pour  tes  jours!  comme  il  chérit  tes  lois! 
Ah  !  c'est  dans  leurs  périls  qu'on  peut  juger  les  rois  ! 
Du  coup  dont  je  tremblais  ils  frémissent  encore. 

ADMÎTEw 

Trop  juste  sentiment  d'un  peuple  qui  t'adore! 
Ah!  pnisse-t-il  long-tems,  heureux  dans  Taveuir, 
De  mes  faibles  bienfait^  garder  le  souvenir! 

ALCESTE. 

Le  ciel  vient  de  cahner  sa  tendresse  inquiète. 
Que  devenais-je,  hélas!  s'il  eût  proscrit  Adroètc? 
Moi,  te  perdre,  grands  Dieux!  Admète,ahî  lu  ci  ois  bien 
Que  mon  trépas  d'abord  aurait  suivi  le  tien. 
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Cet  éternel  adieu,  cet  abandoo  terrible, 
L'aurais-je  suppoîté ,  moi ,  dont  le  coeur  sensible 
Au  seul  son  de  ta  vo'rx  est  prêt  2i  s'émouvoir  \ 
Qui  cesserais  de  vivre  en  cessant  de  te  voir; 
Qui  ne  saurais  une  heure  endurer  ton  absence  ; 
Qui  craindrais  moins  la  mort  que  ton  indifférence  ; 
Moi ,  qui  n'entrevois  pas,  même  dans  l'avenir, 
Qu'aucun  moyen  jamais  puisse  nous  désunir?. 
Non ,  je  ne  conçois  point ,  de  tes  vertus  ravie , 
De  terme  à  mon  bonheur,  ni  de  terme  à  ta  vie. 

AOMÈTE» 

Ma  chère  Alceste...  ah!  Dieux! 


Veux-tu  qu'en  ces  momeDS 
Je  fasse  à  tes  regard^  amener  nos  enfans  ? 
Veux-tu  ?... 


Non...  g^rde-leur  ce  cœur  sensible  et  tendre: 
A  tes  secours,  Alceste,  ils  ont  droit  de  prétendre; 
Et  si  leur  père  un  jour... 

ALCESTE. 

Que  me  dis-tu? 

ADMÈTE. 

Je  croî 
Que  leur  âge  encor  faible  aurait  besoin  de  toi. 
Eh  !  qui  pourrait  compter  les  bienfaits  d'une  mère! 
A  peine  nous  ouvrons  les  yeux  à  la  lumière, 
'^'*e  nous  recevons  d'elle^  en  respirani  le  jour, 
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Les  premières  leçons  de  teudresse  et  d'amour. 
Son  cœur  est  averti  par  nos  premières  larmes  ; 
Nos  premières  douleurs  éveillent  ses  alarmes. 
Sous  les  plus  douces  lois  nous  croissons  près  de  vous , 
Et  c'est  dès  le  berceau  que  vous  régnez  sur  nous.' 

ALCESTE. 

Gomment  de  notre  amour  ne  pas  chérir  les  gages! 
Mes  soins  ne  sont-ils  pas  lears  pkis  doux  héritages? 

ADMi^TE. 

Tu  promis  à  leur  père  et  ton  cœur  et  ta  foi. 

ALCE8TI. 

Est-ce  Admète  qui  craint  d'être  oublié  de  moi? 
Va ,  ce  léger  soupçon  doit  outrager  ma  flamme. 
Doutes-tu  qu'à  jamais  tu  règnes  sur  mou  arael 
J'en  atteste  l'autel  qui  reçut  nos  sermens , 
OÙ  mon  coeur  te  voua  ses  premiers  sentimens; 
Ces.  flambleauz  de  l'hymen ,  cette  brillante  fête , 
Où  du  bandeau  des  rois  tu  parais  ta  conquête. 
Quel  bonheur  nous  attend  î  Oui ,  je  n'en  doute  pas, 
■Ton  fils,  ton  fils  un  jour  marchera  sur  tes  pas. 
Il  a  déjà  ta  grâce,  il  aura  ton  courage; 
Déjà  ses  traits  naissans  m'ont  ofièrt  ton  image; 
Et  tandis  que  sans  moi  tu  courais  aux  autels 
Interroger  du  sort  les  décrets  éternels, 
Comme  si  ton  péril  eût  accru  mes  tendresses , 
Ma  main  lui  prodiguait  les  plus  douces  caresses; 
Mes  regards  de  le  voir  ne  pouvaient  se  lasser  ; 
Dans  ton  fils,  cher  époux,  je  croyais  t'embrasser; 
Et  s'il  faut,  sans  détour;  t'a  vouer  mes  alarme», 
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3'ai  même,  eo  TenibrassaDt,  répandu  quelques  larmes. 
Tu  pUores ,  cliet  Admète  i 

Oui ,  mon  cœur  transporté... 

&LGESTE. 

LivreHoi  sans  réserve  à  ta  félicité. 

&DMkTE. 

le  te  vois.M  je  t'eotends.^  O  momeos  pleins  de  cliannes! 
Tant  de  bonheur  m'accable  et  fait  couler  mes  larmes. 
9e  n'ai  jamais ,  jamais  senti  jusqu'à  ce  jour 
Avec  plus  de  transport  le  prix  de  ton  amour. 
Par  ces  noms  si  touchans  et  d'épouse  et  de  mère , 
(à  l'état ,  comme  A  moi ,  que  tu  dois  être  chère  ! 
XTe ,  crois-moi ,  le  destin  n'a  point  droit  sur  les  ccears  ; 
Va ,  l'amour  ne  meurt  point  {  ses  sentimens  vainqueurs 
Du  sort  qui  détruit  tout  ne  craignent  point  l'empire. 
Crois  que  ce  feu  sacré,  qu'un  tendre  hymen  inspire, 
Sons  ma  cendre  avec  moi  ne  pourra  s'assoupir, 
Qu'il  doit  survivre  encore  à  mon  dernier  soupir. 

SCÈNE   III. 

PHÉNIX,  ADMÊTE,  ALCESTE.. 

5Eiât!iEiTii ,  vert  ces  cyprès ,  vers  ces  rochf'S  aridas , 
)iL  )e  remords  consacre  un  temple  aux  Eoménides , 
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A  mon  œil ,  tout  à  coup  de  respect  prévenu , 

S'est  ofifcrt  un  mortel ,  uo  vieillard  inconnu. 

Ses  yeux  ne  s'ouvrent  point  à  la  clarté  céleste. 

Au  printems  de  ses  jours,  une  beauté  modeste, 

Lui  prêtant  son  appui ,  ses  secours  généreux , 

Aide  ,  soutient ,  conduit  ce  vieillard  malheureux. 

La  noblesse  est  encor  sur  son  visage  empreinte  ; 

On  y  voit  la  douleur  ,~mais  sans  trouble  et  sans  crainte. 

Ses  longs  cheveux  Jslanchis ,  agités  par  les  vents  , 

Couvrent  son  front  pensif ,  qu'ont  sillonné  les  ans. 

J'observais  dans  son  port ,  sur  son  front  immobile , 

Au  milieu  de  ses  maux ,  sa  dignité  tranquille  ; 

Et  tout  ebfin ,  Seigneur  ^  en  lui  m'a  rappelé 

Cet  illustre  proscrit  dont  vous  m'avez  parlé* 

ADMETS. 

11  suffit ,  cher  Phénix. 

(Phénii^aort.) 

SCÈNE  IV. 

ADMÈTE,  5LLCESTE. 

àLCESTE. 

Quel  est  donc  ce  mystère  2 
Cn  vieillard  inconnu  !  Parlez  :  que  veut-il  faire  1 
J«  crains...  Phénix  d'abord  eût  dû  l'interroger.  ^ 

ADMÈTE. 

Peut-être  vainement  c'eût  été  l'aflliger. 
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iiS  ŒDIPE  CHEZ  ADMÈTE. 

Ilélas!  d'un  malheureux  la  prudence  est  extrême. 
Ah  !  son  secret  souvent  n'est  que  sou  malhear  même. 

ALCESTE. 

Vous  lui  demanderez  d'où  naît  son  sort  afireux  2 

ADMÈTE. 

Je  n'iutcrroge  pas  les  mortels  malheureux. 

ALCESTE. 

De  SCS  destins ,  Seigneur ,  vous  avez  connaissance. 
Ainsi ,  sur  vos  secrets  vous  gardez  le  silence  ; 
lis  ne  soi^t  plus  communs  !  Pourquoi  me  les  cacher  ?. 
Voire  cœur  dans  le  mien  craint-il  de  s'épancher  ?. 

ADMETE. 

Crois -tu  ?... 

ALCESTE. 

Me  traitez-vous  comme  une  ame  commune , 
Qu'on  doit  peu  consulter ,  qu'un  secret  importune  ? 

ADMÈTE. 

Tu  me  fais  cet  outrage  ? 

ALCESTE. 

Eh  !  depuis  quand  ,  pourquoi 
If 'osez- vous  sans  détour  vous  iier  à  ma  foi  ? 

ADMETE. 

Iih  bien!  cest... 

ALCESTE. 

Ne  crains  pas. 
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ACTE  II,  SCÈNE  IV.  119 

ADMiTE. 

Ce  vieillard  sans  asile , 
Ce  DoI)]e  fugitif ,  dans  ses  maux  si  tranquille , 
C'est  OEdipc. 

ÂtCESTE. 

Qui  !  lui ,  Seigneur  !  Ah  !  dans  ces  lieux , 
Son  aspect  contre  nous  va  susciter  les  Dieux  l 

ADMETS. 

Que  dis-tu ,  téméraire  ? 

ALCESTE. 

Oui ,  YoiU  mon  présage  ; 
Il  ne  m'a  point  trompée. 

ADMETS. 

Eh  !  c'est  là  ton  courage  ! 

ALCESTE. 

Non ,  je  n'en  puis  douter  :  tout  le  peuple  en  fureur 
Va  chasser  uu  vieillard  qui  doit  lui  fiaire  horreur. 

ADHÈTE. 

Que  crains-lu  ? 

ALCESTE. 

Je  crains  tout.  Je  crains  les  Euménides , 
Leurs  serpens  y  leurs  flambeaux ,  vengeurs  des  parricides. 
Je  crains  Laïus,  OEdipe  et  Jocaste  en  courroux; 
Its  vont  du  sein  des  morts  s'élever  contre  nous. 

ADMÈTE. 

Quel  excès  de  faiblesse! 
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lao  ŒDIPE  CHEZ  ADMÈTE. 

ALCE8TE. 

Ah  !  ciel ,  si  ta  vengeance  !... 

▲DMÈTE. 

De  ta  propre  verta  n'as-tu  point  l'assurance  ? 

AI.CE8TE. 

£h  !  qu'aTait  fait  QEdipo  ? 

ADMÈTE. 

Eh  bien  !  si  c'est  mon  soit, 
-3'acccpto  sans  mormare  on  la  vie  ou  la  mort. 

ALCESTE. 

Barbare  I 

ADMàTB. 

De  nos  Dienz  le  pouvoir  légitime 
Doit-il  nous  consulter  pour  nommer  leur  victime  ? 
Si  leur  bras  suspendu  s'appiéte  à  la  frapper , 
Prince  ou  sujet ,  n'importe  ,  il  ne  peut  échapper. 
Crois- tu  ,  s'il  faut  du  sang ,  que  leurs  bouches  timides 
Aient  pour  le  demander  besoin  des  Euméiiides  ? 
;Vb  ,  tu  n'as  désomiais  rien  k  craindre  pour  moi. 

ALCESTE. 

Mon  cceur  faible  et  tremblant  n'est  plus  digne  de  toi. 
Des  noirs  destins  d'QEdipe ,  ah  !  voilà  donc  l'empire  ! 
Il  souille  autour  de  lui  jusqu'à  l'uir  qu'il  respire. 
Mous  vivions  trop  heureux  :  c'est  lui  seul  qui  nous  nuit  ; 
Il  va  verser  sur  toi  le  malheur  qui  le  suit. 

AnaiÈTE. 

ya ,  le  maJheur  pour  qou3  est  de  fermer  notre  ame 
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(liu  cri  de  la  pitié  qai  me  parle  et  m'euflamme. 
Qui  l'aurait  dit  un  jour  que  le  roi  des  Thcbaius 
Mendîraii  les  secours  du  dernier  des  humains  2 
Chère  Alceste ,  oflrons-lui  ce  palais  pour  asile  ; 
Qu'il  tixe  auprès  de  toi  Sa  vieillesse  tranquille. 
Esi-il  £Our  nos  pareils  emploi  plus  digne  d'eux , 
Que  d'ofirir  près  du  trône  un  port  aui  malheureux  ? 


Fin   DU   SBCOVD   ACTE. 
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ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNE  I. 

POLYNICE. 

(xoEL  désir  inquiet,  qaei  trouble  involoouire 
M 'entraîne  malgré  moi  dans  ce  liea  solitaire. 
Comme  si  quelque  instinct  me  forçait  d'y  chercher 
Ces  sinistres  autels  que  je  crains  d'approcher  ? 

(  Resçardanl  le'lemple  des  Eumdnides.  ) 
Le  voici  donc  ce  temple  où ,  du  crime  ennemies , 
Pour  punir  mes  pareils  habitent  les  Furies , 
Ces  déesses  qu'OEdipe  ,  armé  de  tous  ses  droits , 
Contre  des  (ils  ingrats  invoqua  tant  de  fois  1 
Moires  filles  du  Styx ,  c'est  à  votre  colère 
Que  je  dévoue  ici  mon  délebuble  frère  ; 
Accumulez  sur  lui  des  tourmcus  mérités , 
Et  tels  que  je  voudrais  les  avoir  inventés. 
Egalez ,  s'il  se  peut ,  vos  transports  â  ma  rage. 
S'il  demeure  impiini ,  son  crime  est  votre  ouvrage. 
Que  dis-je  ?  de  quel  front  m'clever  contre  loi , 
Et,  quand  je  lui  ressemble,  implorer  votre  appui! 
Lorsqu'Âdmètc  périt ,  comment  votre  justice 
Lais>e-t-elle  un"  moment  respirer  Polynice  ? 
Malgré  tant  de  vertus  Admète  est  condamné; 
Malgré  tant  de  forfaits ,  m'auriez-vous  épargné  ? 
le  veux  les  consulter...  Que  pourrais-je  en  apprendre? 
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L'(M-ac1e  est  9ans  mon  rœur,  c'est  â  moi  de  Teiiteiidre. 
Ce  cœnr,  pour  consoler  mes  destins  malhearcox , 
Ne  me  répondra  point  qac  je  fus  vertueux. 
Mais  quel  est  donc  mon  sort  ?  sans  trône,  sans  pairie, 
Je  ne  sais ,  mais  je  sens  dans  mon  ame  flétrie 
Un  trouble ,  une  douleur  qui  m'obsède  en  tous  lieux. 
Hélas  !  aucun  vieillard  ne  se  montre  à  mes  yeux , 
Qu'une  voix  ne  me  crie  :  «  Ingrat ,  Toilà  ton  père. 
«  Vois-tu  ses  cheveux  blancs ,  ses  vertus ,  sa  misère  !  » 
Est-il  vivant?...  Quel  temple  et  quel  désert  aflreux! 
Des  antres ,  des  rochers ,  des  cyprès  ténébreux  : 
D'un  nouveau  Cythéron  tout  m'offre  ici  Timage. 
Mais  quel  vieillard  souffiant ,  appesanti  par  l'âge , 
M'apparaîssant  de  loin  sous  ces  tristes  rameaux , 
>Xraine  un  corps  affiiibli ,  caché  sous  des  lambeaux? 
Sous  l'habit  d'une  esclave ,  une  femme  attentive 
Prête  un  appui  fidèle  â  sa  marche  tardive. 
Le  remords  n'abat  point  leur  front  chargé  d'ennui... 
Si  c'était...  avançons...  C'est  mon  père  !  c'est  lui  ! 
J'ai  reconnu  ma  sceur.  O  trop  chères  victimes! 
Fuyons...  en  les  voyant,  je  crois  voir  tous  mes  crimes. 

(  Il  s'échappe  à  travers  le  bois  de  cyprès.  ) 

SCÈNE  II. 

ŒDIPE,  ARTIGOKE. 


OCDIPE ,  tenant  le  bras  d'Antigone. 

Ma  nile ,  arrêtons-nous  :  la  fatigue  et  les  ans 
Ont  dérobé  la  force  à  mes  pas  languissaus. 
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(  S'asseyant  sur  un  débris  de  rocher.  ) 
Sois -je  bien  affermi  ?  Puis-je  être  ici  tranquille  ? 

AVTIGOflE. 

Des  rochers ,  des  cyprès  peuplent  seuls  cet  asile. 
Mais  votre  cœur  encor  se  rouvre  à  vos  ennuis, 

CEOIPE. 

7e  ne  sortirai  pas  de  la  place  où  je  suis. 

▲STIGOflE. 

O  ciel  \  que  dite»-TODS  ? 

tEDiPE. 

O  ma  chère  A'ntigone  ! 
Je  suis  las  de  traîner  l'horreur  qui  m'environne. 
Je  vais  cesser  de  vivre. 

AVTIGOaE* 

Et  tels  sont  les  discours 
Dont  vos  cruels  chagrins  m'entretiennent  toujours. 

ŒDIPE. 

'ÀS'Ux  TU  quelquefois  le  débris  des  naufrages 
Eejeic  par  les  flots ,  chassé  par  les  rivages  l 

ABTIOOBS. 

Eh  bien  ?    ^ 

QBDIPE.  • 

SToill  mou  sort. 

A.BTIGOIB. 

Ainsi  donc  Totre  esprit 
S'abreuTe  avec  plaisir  du  poison  qui  l'aigrit  1 
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CSDIPB. 

Se  suit  Œdipe. 

âlTlO09E« 

fiélas  !  faot-il  qu'instrait  par  l'âge, 
i^otro  ÀotigoDe  en  vaio  vous  exhorte  aa  courage  I 

OSDIPE* 

(àvoc  qaeUe  rignear  les  ingrats  m'ont  chassé  ! 

▲lITiaOBIE. 

Je  sais  auprès  de  tous  ^  oubliez  le  passé. 

tBDIPE. 

le  les  aimais. 

ASTIGOSE. 

Songez... 

fEDtPE. 

Je  prévois  leurs  misères  : 
L'orgueil  aura  bientôt  divisé  les  deux  frères. 
Jo  l'ai  prédit. 

KVTIGOIIE. 

Perdez  ce  fatal  soutenir. 

OEDIPE. 

Le  ciel  ne  peut  mancjuer  un  jour  de  les  punir. 

AITIGONE. 

Peut-^rc. 

CfiDIPE. 

Oui  y  tu  verras  le  (bugueux  Polynice 
Ds  moft  sort  Quelque  four  envief  le  supplice. 
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▲  «TIGOflE. 

Pensez  qu'Admète  ici  va  Toas  tendre  les  br^s. 

iOBDIPE. 

Grois-ta  qn'k  mon  aspect  il  ne  frémiia  pas  ? 

▲  UTIG'OIIE. 

Tant  qae  nous  respirons ,  le  ciel  h  nos  alarmes 

D'an  bonliear ,  quel  qu'il  soit,  laisse  entrevoir  les  charmes  : 

Ne  me  dérobez  pas  l'espoir  que  j'en  conçoi. 

OBOIPE. 

Je  ne  te  blâme  point,  j^ai  pensé  comme  toi. 

D'être  heureux ,  en  naissant ,  l'homme  apporte  l'envie  ; 

Mais  il  n'est  point ,  crois-moi ,  de  bonheur  dans  la  vie. 

Il  lui  faut ,  d'âge  en  âge ,  en  changeant  de  malheur , 

Payer  le  long  tiibut  qu'il  doit  à  la  douleur. 

Ses  premiers  jours  peut-être  ont  pour  lai  quelques  charmes, 

Mais  qu'il  connaît  bientôt  l'infortune  et  les  larmes  ! 

Il  meurt  dès  qu'il  respire ,  il  se  plaint  au  berceau  : 

Tout  gémit  sur  la  terre ,  et  tout  marche  au  tombeau. 

AHTIGOSE. 

De  TOUS  plus  que  jamais  la  uistesse  s'empare. 

ŒDIPE. 

Époux ,  pères ,  enfans ,  il  faut  qu'on  se  sépare  ; 
Cest  un  arrêt  du  sort  ;  nul  ne  peut  l'éviter. 

▲BTICOHE. 

Hélds! 

ŒDIPE. 

Ne  pleure  point. 

AflTIGONE. 

Ah  1  Toos  m'allez  quitter  ! 
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ŒDIPE. 

Va  ,  crois-moi ,  prends  pitié  de  ton  malheureux  père. 
Ma  fille  ,  assez  long-tems  j'ai  gérai  sur  la  terre.  > 
Vois  ces  tremblantes  mains  ,  vois  ce  corps  épuisé. 

ANTIG05E. 

Sous  le  fardeau  des  ans  il  n'est  point  affiiissé. 

OEDIPE. 

Ali  !  )e  n'eo  seos  pas  moins  leur  nombre  et  ma  faiblesse. 

ASTIGONE. 

Les  Dieux  vous  donneront  la  plus  longue  vieillesse. 

OEDIPE. 

Ma  vie  est  un  supplice  ;  et  pour  me  secourir 
Il  ne  me  reste  plus  que  l'espoir  de  mourir. 

ANTIOONE. 

Vous  plaignez-vous  des  soins  et  du  cœur  d'Antigonc  ? 
Tous  ai-je  abandonné? 

OEDIPE. 

Ma  fille ,  hélas  !  pardonne. 
Je  t'outrageais  sans  doute.  Eh  !  qui  jusqu'à  ce  jour 
A  montré  plus  que  toi  de  constance  et  d'amour  ? 
Ton  sort  ma  fait  frémir. 

AitTIGONE. 

Mon  sort  !  Je  le  préfère 
'A  lliyncn  le  plus  douT ,  au  trône  de  mon  fière. 
Hélas!  c'est  à  mon  bras  que  le  vôtre  eut. recours. 
Si  mon  sexe  trop  faible  a  borné  mes  secours  , 
?ar  nu  teodrcsse  au  moins  j'ai  calmé  vos  alarmes  ; 
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Vu  soateoo  ro§  pas\  j'ai  recaeilU  yos  laimes. 
Hébs!  poar  roas  noarrir,  j'ai  soaveot  mendié 
Les  refus  inwiltafn  d'une  arare  pitié. 
Il  sembbit  qne  le  ciel ,  adoocisamt  rootragc  , 
•Ans  malliears  de  mon  pèce  égalât  mon  coozage. 
Seule  an  fond  des  déseits  j'ai  matclié  sans  eflîoî. 
Croyant  avoir  toujours  vos  vertus  pris  de  moi. 
Vos  ennuis  sont  les  miens ,  ma  douleur  est  la  -vôtre. 
Vous  seuls  nous  nous  restons ,  consolés  Ton  par  l'autre. 
L'univers  nous  oublie  :  ah  !  recevons  du  moins , 
Moi ,  vos  tristes  soupirs ,  et  vous ,  mes  tendres  soinst. 
Que  Tbèbe  ù.  vos  deux  fils  offre  un  trôoe  en  partage  j 
iVous  suivre  et  vous  aimer,  voilà  mon  héritage. 

tEDIPE. 

Dieux ,  vous  avez  payé  mes  tourmens ,  mes  travaux. 
Ma  joie  en  ce  moment  a  passé  tous  mes  maux. 
Mais  dis  |  ou  sommesnaous  2 

ABTIGOVE- 

Sous  ces  cyprès  arides 
"Je  vois  le  temple  afllreux  des  tristes  Euménides. 
D'horreur  à  cet  aspect  mon  esprit  est  frappé... 
Mon  père ,  ah  î  d'où  vous  vient  cet  air  préoccupé  ? 
Quelque  nouvel  effroi  semble  encor  vous  suiprendre. 

CEDIPE. 

Les  Euménides  î  ciel  î  ah  !  je  crois  les  entendre. 
^0  crois  les  voir  ici  s'attacher  sur  mes  pas. 
fille ,  approche-toi  ;  ue  m'abandonne  pas. 

ASTIGCHE. 

«s  égaremens  \e  voiU  ^i  retombe. 
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"Sélafi  !  sous  tant  de  maux  je  crains  qu'il  ne  succombe-. 
Bassarez-?ous ,  mon  père. 

aSDIPE. 

O  snpplice }  6  toarmens  ! 

làVTlOOIlE. 

ilodérez  dans  mes  bras  ces  aflTreus  mouvemeos. 
Hélas  l  dans  ces  déserts  quels  secours  pnis-je  attendre  2 

ŒDIPE. 

O  filles  des  enfers  !  vous  qui  devez  m'èntendre , 
yons  de  qui  j'ai  reçu  ma  naissance  et  mon  nom , 
Vous  qui  m'avez  jeté  sur  le  mont  Cytbéron  y 
Divinités  d'QEdipe ,  exaucez  ma  prière  i 

SàSTIGOVE. 

Suspendez ,  justes  Dieux  !  les  transports  de  mou  père. 

tËDIPfi. 

Indomtable  pouvoir  du  Sort  qui  me  poursuit  ^ 
Dans  quel  horrible  état  mes  forfaits  m'ont  rédm^  I 

ASTIGOBJl. 

Le  ciel  voos  y  for^ftit* 

ceoiPE. 

À  mon  esprit  timide 
N'ofljfez  plus ,  Pieui  vengeurs ,  les  champs  de  la  Phocide^ 
Cachez-moi  par  pitié  ce  sentier  douloureux 
Où  j'ai  percé  les  flancs  d'un  père  malheureux  ; 
Cachez-moi  cet  eutel  où  des  sermens  impies 
Ont  joint  deux  chastes  cœurs ,  aux  flambeaux  das  Furiea  ; 
Cet  autel  exécrable  où  leurs  serpens  hideux 
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Déjh  de  leurs  replis  nous  encbaînaient  tous  deux  ; 

OÙ  Mégère  debout ,  avec  uq  ris  funeste , 

Sous  les  traits  de  Thymen  consacra  notre  inceste. 

AflTIOOIlE. 

Mon  père  ! 

OEDirE. 

O  ma  patrie  !  et  tous  ,  Dieux  outrages  , 
J'ai  fait  ce  que  j'ai  pu ,  je  vous  ai  tous  vengés. 
Wt-on  pas  vu  ces  mains ,  secondant  ma  colère , 
Creuser  ces  yeux  sanglans  ,  en  chasser  la  lumière  ? 

A9TI60BE. 

Dieux! 

GEDIPE. 

J'ai  rempli  le  monde  et  d'horreur  et  d  effroi. 
Les  peuples  à  mon  nom  s'arment  tous  contre  moi. 

ABTIGOSE. 

Eh  !  Seigneur  ! 

•OEDirE. 

O  Jocaste  !  à  mère  malheureuse  ! 
Que  tu  prévoyais  bien  ma  destinée  afl&ense  ! 
Et  toi ,  berceau  sanglant  où  j'aurais  dû  périr , 
Bocher  du  Cythéron  ,  je  viens  ici  mourir. 

ASTIGOHE. 

Hélas! 

CBDIPB, 

Es-tu  content  7  j'ai  massacré  mon  père  , 
J'ai  profané  l'hymen  par  Thymen  de  ma  mère  ; 
Du  fond  de  tes  déserts  je  sortis  vertueux  ; 
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y  y  retourne  aâsassin ,  proscrit ,  incestticus , 
Traînant  partoat  mes  manx,  mes  forfaits,  mes  ténèbres, 
entends  mes  derniers  vœux,  entends  mes  cris  funèbres  1 

A9TI&08E. 
O  ciel  î 


De  mon  tombeaa  je  me  vais  emparer  \ 
Voilk ,  voilà  la  pierre  où  je  dois  expirer. 

AVTiGOflE. 

Quelle  horreur  ! 

ŒDIPE. 

Je  ne  veux ,  lorsque  ma  mort  s'apprête , 
Que  l'abri  d'un  rocher  pour  y  cacher  ma  tête. 

ASTIGORE. 

Mon  pèreî 

GEOIPE. 

Tout  s'ébranle  à  mon  funeste  Qom. 

AHTIGOHE. 

Mou  père ,  écoutez-moi  ! 

ŒDIPE. 

Cythéron  î  Gythéron  l 

AHTIGOEE. 

Dissipez  vos  terreurs ,  sortez  de  ce  supplice. 
Confirez...  / 

CifDIPE.  1 

Betire*toi ,  malheureux  Polynice  : 
Viens^Q  dans  ces  déserts  ,  par  un  forfait  nouveau, 
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Poar  m'en  fermer  l'accès ,  t'asscoir  sur  mon  tombeaa  2]      I 
Viens-tu  me  disputer  un  repos  que  j'implore  , 
Ec  forcer  ma  ▼engeance  à  te  maudire  encore  Z 

AVTIGOBIE. 

C'est  Antigooe ,  hélas  !  qui  vous  embrasse  ici.  | 

KEOIPE. 

Les  cruels!...  On  m'entraîne...  Et  toi ,  ma  fille,  ausBis 

Tu  braves  mes  sanglots ,  tu  braves  mes  prières  ; 

Tu  te  joins  contre  OEdipe  à  tes  barbares  frères! 

Après  tant  de  bien&its,  api  es  tant  de  secours. 

Tu  t'es  lassée  enfin  de  consoler  mes  jours  ! 

.Vois  mon  triste  abandon  ,  mes  pleurs ,  ma  solitade  ; 

Le  plus  grand  de  mes  maux  est  ton  ingratitude. 

▲  HTIGOIIE. 

Connaissez  mieaz  mon  cœur,  ma  tendresse ,  ma  fi>L 
Je  vous  tiens  dans  mes  bras  :  détrompez-vous. 

^  tBDIPKi 

Cest  toîl 
Laisse-moi  m'assurer,  en  c'y  pressa»  moi-même. 
Que  je  n'ai  pas  perdu  l'unique  objet  que  i'aime. 

abtioOnb. 

C'est  moi  ,'qui  vous  chéris ,  c'est  moi ,  qui  vis  pour  tods. 

ŒDIPE. 

Ah  !  je  me  sens  calmer  par  des  accens  si  doux. 
O  consolante  voix  !  nature  !  6  tendres  chaimes  ! 
Que  je. puisse  à  loisir  t'arroser  de  mes  larmes! 

ANTIGOBI  B. 

Et  moi ,  moo  pèrci  et  moi,  pour  calmer  vos  douleurs, 
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Qae  je  poisse  à  moo  tout  vous  baigner  de  mes  pleurs  L 

CBDXPt. 

Oui ,  tu  seras  nn  jour,  chez  la  race  nouvelle , 
De  TamoDr  iilial  le  plus  parfait  modèle. 
Tant  qu'il  «existera  des  pères  malheureux  , 
Ton  nom  consolateur  sera  sacré  pour  eux  ; 
11  peindra  la  vertu ,  la  pitié  douce  et  tendre  : 
Jamais  sans  uessaillir  ils  ne  pourront  l'entendre. 

!à|lTtG08Ek 

Comment  cé  ciel  si  juste  a-t-il  pu  vous  livrer 
(aux  doalenn  dont  l'excès  vient  de  vous  déchirer  ? 

IBDIPE. 

N'accusons  point  des  Dieux  la  justice  suprême. 
Quels  qae  soient  nos  destins,  elle  est  toujours  la  même. 
Leurs  secrètes  faveurs ,  tes  généreux  bienfaits  , 
Ont  surpassé  souvent  tons  les  maux  qu'ils  m'ont  faits  : 
Vous  me  voyez  gémir  sons  la  main  qui  m'immole  i 
Mais  vous  n'entendez  pas  la  voix  qui  me  console. 
Qui  sait ,  lorsque  le  sort  nous  frappe  de  ses  coups , 
Si  le  plus  grand  malheut  n'est  pas  un  bien  pour  nous  ?, 
Hélas  !  de  l'avenir  vains  juges  que  nous  sommes  , 
Ignorer  et  souffrir,  voilà  le  sort  des  hommes. 
Nous  errons  avec  crainte  et  dans  l'obscurité 
Sous  l'astre  innpérieus  de  la  fatalité. 
Tout  trahit  nos  projets  ,  tout  sert  à  les  confondre  : 
De  no)  seules  vertus  nous  pouvons  nous  répondre. 
Grands  Dieux  !  oui ,  je  commence  à  lire  en  vos  desseins  { 
Tout  entiers  devant  moi  vous  offrez  mes  destins  : 
iVous  m'avez  entouré  de  douleurs  €(  de  crimes , 
Tragédies.  6.'  121 
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Pour  znieax  voir  votre  Œdipe  au  fond  de  tant  d'abtmes, 
Pour  mieux  le  contempler  luttant ,  privé  d'appui , 
%  qui  remporterait  de  son  sort  ou  de  lui. 

AVTIGOBIE. 

J'entends  du  bruit...  Mon  père,  ah!  je  vois  qn'on  s'ayance! 

CBDIPE. 

Songe  bien  sur  mon  sort  à  garder  le  silence. 

AlITIâOVE. 

.Vous ,  retenez  surtout  to»  esprits  éperdus. 

CEOirE. 

Si  l'on  me  reconnaît,  ab!  nous  sommes  perdus  ! 

SCÈNE    III. 

ŒDIPE,  ANXIGONE,uB  pbisgival  babitavt 

DE  LA   VILLE  DE  PMèBE,  UH  SECOSD,   VB    TBQI- 
ilÈME   BABITAST,  PEUPLE. 

LE   PRINCIPAL  HABITAVT. 

Pablez  ,  répondez-noDS ,  étranger  vénérable  ; 

Vos  cris  nous  ont  frappés;  quel  revers  vous  accable? 

ABTIGOBE. 

Que  vous  servira-t-il  de  savoir  ses  malheurs  ? 
C'est  sans  nécessité  rappeler  ses  douleurs. 

LE   PniRCIPAL  BABITABT. 

Qui  l'attire  en  ces  lieu»? 
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AKTlGOIffE. 

Partout  on  Dons  rejette  : 
Poursuivis  par  le  Sort ,  nous  venons  chez  Admhe  : 
Nous  osons  nous  flatter  qu'un  roi  si  généreux 
Aura  quelque  pitié  d'un  vieillard  malbeureux. 

LZ  PKIHCIPAL  HÂBITAST,  à  Œdipe. 

Votre  origine  est-elle  éclatante  ou  commune  ? 

AVTIOOllE. 

Il  se  plaît  à  cacher  son  obscure  infortune. 

LE  PniNCIPAL    HABITAST. 

C'est  â  lui  de  répondre. 

ASTIOOSE,  à  part. 
O  ciel  ! 

LE   PniSCIPAL  HABITANT,  à  QEdipe. 

Dans  quel  séjour 
Avez-vous  commencé  de  respirer  le  jour  l 

CEDIPE. 

A  Thèbcs. 

LE   PBIBCIPAL    HABITAST. 

Et  le  lieu  témoin  de  votre  enfance  ? . 

CEDIPE. 

Un  désert. 

LE   PBIBICIPAL   HABITANT. 

A  quel  sang  devez>vous  la  naissance  ?, 

CEDIPE. 

Au  sang  d'un  malbeureui  par  le  sort  opprimé. 
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LB   VDISCIPAL  HABITABT. 

Son  nom? 

WDI.BI* 

C'était... 

âBTIOOBE. 

'         Hélai  !  doit-il  élre  noonne  ? 
Un  mortel  iocooou... 

LB   PniBClPAI.  BABITABT. 

Mais  quelle  était  sa  mère  ? 

ABTIGOBE. 

pue  peut  vous  importer  noe  femme  étrangère? 

LE  PBIBCIPAL   BABITABT,  à  Antigooe. 

Quelle  est  la  vâtre,  vous  2 

âSTlOOBE. 

La  mienne? 

lE  PBIBCIPAL  BABITABT. 

Oui|  V0US  tremblez! 

CBDIPB. 

C'en  est  iail...  ah  )  ma  fille  ) 

ABTIOOBE. 

Hélas) 

LB   PBIBCIPAL   BABITABT. 

Vousl  \ons  troahloE  I  j 

i 

ABTiaOBE. 

Laiissei-mms  de  nos  maux  vous  eocbec  le  principe. 
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le  ne  me  ooimaît  plas. 

U   PIIIBI-C1PA&  HA»ITAH.T. 

9e  recooDais  Œdipe. 

LE  DEOXXàllB    HABITÂST. 

Œd1p0 ,  TOos  !  sortez ,  abandonnez  ces  lieox. 

V.E   TBOlSlàBE   RABlTASr. 

De  loin  sa  seule  approche  a  soulevé  nos  Dieux. 

ASTlGOftE. 

Que  Êdtea-Tons,  cruels? 

LE  DEUlliUE   BABITAUT.. 

Ifa  tué  sein  père. 

.Ir£   TBOISièHE   BABITAHT. 

Ses  fils  doivent  le  jour  a  l'hymen  de  sa  mère. 

AVTlOOllEi 

Ce  n'est  pas  sou  forfait ,  c'est  celui  du  destin* 

LE    PBIEICIPA&   HABXTAST. 

n'importe ,  il  est  commis.  y 

LE   DEUXIÈME   BABltAHT. 

Chassons  cet  ussassîii. 
dons  maudissons  Laïus ,  Œdipe ,  et  sa  fiuBille^ 

(Kdipe. 
I9e  m'dtez  pas  du  moins  ma  malheureuse  fille. 

LE  DEDXiillE   SABITASt. 

Qu'on  rentraine. 

12. 
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CEDIPE. 

Antigone ,  ah  !  ne  me  quitte  pas  ; 
PeocLe-toi  snr  mon  sein  ,  serre-moi  dans  tes  bims. 

(Antigone  tienl  son  père  ëtroitement  embrassé.  ) 
lE  TBOISIÈME   HABITAIT. 
(  Arrachant  OËdipe  des  bras  de  sa  fille.  ) 
Notre  religion.... 

OEDIPE. 

Quoi ,  monstre  !  quoi ,  parjure  i 
Ta  peaz  parler  des  Dieux  en  braraot  la  nature  ! 

LE   DEUXIEME    BABITAVT. 

Cen  est  trop, 

ARTIGOSE. 

Excusez  une  aveugle  douleur^ 
Il  soufire ,  il  est  aigri  ;  c'est  l'effet  du  malheur  : 
Qu'importe  sa  naissance ,  on  comment  on  le  nomme  I 
C'est  un  infortuné  ;  c'est  un  roi ,  c'est  un  homme. 

(  Œdipe  tombé  à  demi  renversé  sur  les  débris  de  rocber  on 
on  l'a  vu  d'abord  assis.  ) 

SCÈNE  IV. 

OEDIPE,  ADMÈTE,  ANTIGONE,  lès  tbois 
babitassy  le  peoplb,  gabde8, 

abtigohe. 
C'est  vous ,  c'est  vous ,  Admètel  ah  !  défendez  qd  roi 
Qu'un  peuple  entier  poursuit,  qui  n'a  d'appui  que  n,^ 
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En  voyant  ce  TÎeiDarH ,  soogez  à  votre  père. 

ADMÈTE,  au  peuple. 
'Arrêtez,  malheareux,  oa  craiguez  ma  colère. 
AVTIG011E. 

(AOEdipe.  ) 
Seigneur  ,  je  cours  â  Idî...  Mon  père ,  entends  ma  voix  : 
Reçois  encor  mes  soins  pour  la  dernière  fois  : 
C'est  moi ,  c'est  ton  soaticn  ,  ton  guide ,  ta  famille  : 
3'espire  ,  si  tu  meurs. 

ŒDIPE. 

J'embrasse  encor  ma  &Ue  ! 

A1ITIG05E  ,  à  OEdipe. 

Ah  !  revenez  â  vous ,  Admète  est  en  ces  lieux  ; 
11  contient  les  transports  d'un  peuple  furieux  : 
Ce  héros  près  de  lui  nous  donne  une  retraite. 

AD  M  E  TE  ,  prenant  et  serrant  la  main  d'OEdipe. 
Ma  main  est  le  garant  qui  vous  répond  d'Admète. 

ŒDIPE. 

Admète ,  est-il  bien  vrai  ?  quoi  donc  î  voire  bonté 
Nous  accorde  un  asile  et  lliospitalité  î 

ADMÈTE. 

Faat-il  qu'on  tel  bien&it  vous  frappe  et  vous  étonne  ?  * 
3'ai  pour  vous  le  respect  et  le  cœur  d'Antigooe. 

ŒDIPE. 

La  tendre  humanité  ne  peut  aller  pins  loin , 
Les  Dieux  reconnaîtront  un  si  généreux  soin.    • 
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yoiu  oBSttz  toua  les  dtux  la  vesta  la  plus  pure  :- 
L'ua  honore  le  Crôoe ,  et  l'autre  la  nature. 

ADMixB. 

le  plains  plus  qae  jamais  les  princes  malbeDreiix. 

DBdipe. 

Qu'allez-YOas  faire ,  hélas!  Prince  trop  généreux  2 
Le  peuple  est  alarmé  :  pfut-étre  ma  présence 
Eatre  ce  peaple  et  vous  romprait  l'intelligeDCc  r 
Sur  TOUS  si  quelque  orage  était  près  d'éclater  ^ 
Affoi-méme  à  mes  destins  je  pourrais  l'imputer. 
H^ivez }  que  votre  hymen  laisse  &  votre  famille 
Quelque  appui  généreux  qui  ressemble  à  ma  ûlle  ; 
Qu'il  égale  â  jamais ,  par  ses  félicités  , 
£t  ma  recotmaissance  et  mes  calamités. 
Mon  Antigone ,  allons ,  conduis  encor  ton  père. 

IDMÈTE. 

Non ,  restez  ;  pour  patrie  adoptez  cette  terre. 

Qb'dipe. 
Souvenez-vous  de  Thèbe. 

làDMÈTE. 

Il  n'en  est  plus  pour  vous. 
L'univers  vous  poursuit  ;  le  ciel  sera  pour  nous. 
Vos  malheurs  sont  vos  droits  ;  vos  vertus  sont  vos  tiues. 
Entre  ce  peuple  et  moi  que  les  Dieux  soient  arbitres. 

OBDIPE. 

Eh  bien  !  j*obéis  donc.  Ecoutez-moi ,  grands  Dieux  ! 
J'ose  au  moins  sans  terreur  me  montrer  &  vos  jeoz. 
Uélas  !  depuis  l'instant  où  vous  m'avez  fait  naître , 
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Ce  cœnv  k  tos  regards  D*a  poiol  dépla  peat-étre. 
Vous  frappiez ,  j'ai  g^mi.  J'entrerai  sans  eflroi 
Dans  ce  cercueil  trompcor  qui  t'etifait  loin  de  moi. 
VoQS  savez  si  ma  yoix ,  toujours  discrète  et  pure , 
6'est  permis  cootre  vous  le  plus  faible  murmure  : 
Çest  un  de  vos  bieu&its ,  que ,  oé  pour  la  douleur , 
le^n'aie  an  moins  jamais  profané  mon  malheur. 
Vous  voyez  que  ce  corps  et  cbaocelle  et  succombe  : 
OÙ  daignez- vous  eofia  m'accorder  une  tombe? 
Répondez  â  ma  voix ,  tristes  diviiiités. 

(  On  entend  le  bruit  de  plusieurs  tonnerres  souterrains,  m^lés 
à  des  cris  de  douleur  et  à  des  accen«  lamenUbtes.  ) 

ttBTiOOSfi. 

Tonnerres,  feux  vcDgenrs,  Dieu  tettible,  arrêtez  : 

Qui  peu»  dans-  ce  momeot  armer  fotre  colère  l   ' 

LB   rBtl»La  ET  LES   XilOlS  BABITASIS* 

Œdipe. 

(L'borrenr  du  tonnerre  «t  des  cris  funèbres  augmente.  ) 
OÙ  suit-je  2  0  ciel  !  ]e  sens  tf  em&ler  Ta  tene  I 
CBDiPE. 
Répondei,  népoodeSk 
(  Le  bruit  des  tonnerres  et  des  cris  monte  an  dernier  degré. } 
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SCÈNE  Y- 

0EDIPE,  ANTI60NE ,  te  GRilND-PRÊTRB ,  nûnu 

DE     tA     SUITE,     AOMÈTE,     LEI     TROIS      HABlTAfiS , 
PEUPLE,  OAUDBS. 


LE   OnAVO-PBÊTBE.  { 

Infortnné  vieillard , 
Les  Dieux  sur  tes  destins  ont  fixé  lear  regard. 
De  la  fiitalité  courageuse  Tictime  ,  i 

Quand  l'univers  trompé  ne  voyait  que  ton  crime , 
Ils  ont  va  tes  vertus.  Peuples ,  dans  ces  climau 
Ce  n'est  pas  sans  dessein  qu'ils  ont  conduit  ses  pu. 
Quel  céleste  flambeau ,  dont  la  clarté  m'étonne ,  | 

Dissipe  tout-à-coup  la  nuit  qui  t'environne  !  i 

Je  vois  fuir  devant  toi  le  deuil  et  le  trépas. 
Tes  malheurs  sont  passes.  Mars  ,  le  Dieu  des  combats , 
Attache  &  ton  cercueil  les  lauriers  et  la  gloire  ; 
Il  doit  être  à  jamais  Tautol  de  la  victoire  ; 
Le  monde  y  portera  son  encens-  et  ses  vcrax. 

ADMÈTE. 

La  mort  consacre  ainsi  les  héros  malheureux. 
Ah  !  c'est  pour  adoucir  son  infortune  extrême , 
Que  le  ciel  sur  mon  front  plaça  le  diadème. 
Peuples ,  écoutez- moi  :  je  remets  en  vos  mains 
,Uo  vieilLird  malheureux ,  le  plus  grand  des  humains. 
JTâchez  d'en  obtenir ,  ardens  à  le  défendre , 
Qu'il  laisse  A  nos  climats  le  trésor  de  sa  cendre. 
Adieu  ^  souvenez-vous  que  c'est  rhumanité 
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Qui  sert  de  premier  culte  à  la  Divinité  ; 
Que  c'est  en  imitant  sa  bonté  paternelle , 
Que  notre  encens  l'honore ,  et  peut  monter  vers  elle« 
Et  vous ,  vieillard  auguste  ,  à  qui  je  tends  les  bras , 
Jusque  dans  mon  palais  daignez  suivie  xnes  pas. 

(  Ils  sortent  tous.  ) 


FIS   DU   TlOlSlàME  ACTE. 
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ACTE  QUATRIÈME. 

SCÈNE  I. 

AKTIGONE,  POLYKIGE. 

POLTVtCE, 

JjOBSQOE ,  dans  c«  palais,  une  Valeur  muette 
Cache  le  denil  public  et  le  malbeur  d'Admète, 
Ma  sœur,  m'eM-il  permis,  dans  ces  tristes  momeot , 
De  goûter  la  douceur  de  tos  embrassemens? 
Pur  quel  motif  Secret,  le  destin  qui  m'étonne 
A-t-il  conduit  mes  pas  sur  les  pas  d'Antigone? 
Je  sens  moins  mes  remords  et  mes  adTersités , 
Puisque  des  biens  si  cbers  ne  me  sont  point  ôtés. 
Je  vous  retrouve  enfin. 

AUTIOOBIE. 

Cette  entrevue  encore , 
Mon  frère,  est  pour  Œdipe  un  secret  qu'il  ignore  : 
Taudis  que  d'autres  yeux  daignent  veiller  sur  lui , 
3c  vais  donc ,  sans  témoins,  vous  eniendre  aujourd'hui. 
Dans  quel  ëiat,  A  ciel!  s'ofil*e  à  root  Polynice!'  i 

POLYHICC. 

Se  peut-il  que  sur  moi  votre  cœur  s'nttendrisse  ! 
Quoi  '.  vous  m'osez  revoir  I  Quoi  !  j'cutends  cette  voix 
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Qui  dans  TLèbes  facHs  mé  charma  tant  de  Ibis  ! 
Ma  sœur,  qae  notre  race ,  en  forfaits  trop  féconde , 
Va  bruit  de  ses  re\*er9  a  bien  rempli  le  monde! 
Dans  vos  mattieors  du  moins ,  poqr  supporter  leurs  coups  ; 
La  paix ,  la  douce  paix ,  n'a  point  fui  loin  de  vous. 
Le  ciel  à  vos  vertus  devait  un  autre  frère. 
11  vous  fit  naîtra  exprès  pour  consoler  un  père. 
Vous  avez  jusqu'ici ,  par  le  sort  agités , 
Confondu  vos  soupirs  et  vos  calamités  : 
L'éqnUable  avenir,  qui  jamais  ne  pardonne, 
Confondra  les  deux  noms  d'Œdipe  et  d'Ântigone. 
Nous  y  serons  connus  (  le  ciel  Ta  prononcé), 
Vous ,  pour  l'avoir  suivi ,  moi ,  pour  l'avoir  chassé. 
Sous  quels  noms  différenr  on  nous  rendra  justice  I 
Pour  dire  un  fils  ingrat ,  on  dira  Polynice. 

ABITIG09E. 

Eh  \  mon  frère ,  oublies... 

POLTRIOE.  ' 

Ah  !  ce  sont  vos  secours 
Qui  d'OEJipe  souiTi-ant  ont  prolongé  les  jours. 
Vous  n'avez  poitit  quitté  notre  malheureux  père. 

«  ABTICOBE. 

La  mort  d'Admète,  hélas!  va  combler  sa  misère  : 
Il  croit  que  son  destin  porte  ici  le  trépas , 
lit  que  c'est  Thèbe  encor  qui  renaît  sous  ses  pas. 
Dans  son  coeur  oppressé  sa  douleur  te  rassemble  • 
Ses  antiques  malheurs  s'y  réveillent  ensemble. 
Son  calme  m'épouvante  ;  il  ne  s'est  point ,  hélas  ! 
V\  penché  sur  mon  sein, ni  jeté  dans  mes  bras: 
Immobile ,  et  plongé  dans  uce  horreur  muette , 
Tragédies.  6,  |3 
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Il  niuimare  les  ooms  de  Laias  et  d'Admète  : 
Sa  bouche  avec  efibit  coromeoce  quelques  mots  , 
Qaarrachcnt  ses  douleurs ,  qu'étouffeat  ses  sanglots  : 
Pour  calmer  ses  tourmens  uia  voix  n'a  plus  de  charmes- 
Dé  ses  yeux  desséchés  j'ai  vu  sortir  des  larmes  z 
Jamais  euiiui  plus  sombre  et  chagriu  plus  profond. 
Depuis  qu  il  est  errant,  o'a  pesé  sur  son  front; 
En  valu  les  Dieux  ici  marqueut  notre  retraite  ; 
Il  ne  voudra  point  vivre  oùydoit  momir  Admet e. 
Que  dis-je  !  vivre,  hélas!  (l'ûastant  n'eu  est -pas  loin) 
De  son  U:épas  bienlôt  ]e  vais  être  témoin  : 
Ou,  s'il  respire  cuqor,  loin  d  écouter  .nos  larmes. 
Quel  peuple  cootie  nous  uc  prendra  point  les  armes  1 
Je  vois  partout  la  mort,  le  péril,  la  douleur; 
Ce  n'est  que  d'aujourd'hui  que  je  sens  mon  malheur. 
Le  courage,  Tespoir,  la  force  n/abandonne. 
Dieux  I  pour  OEdipc  cncor  ranimez  Antigone  ! 
Seul,  proscrit,  fugitif ,  il  n'a  que  moi  d^appui; 
En  veillant  sur  mes  jours ,  vous  veillerez  sur  lui. 
Voici  mon  dernier  vœu  ,  faites  qu'il  s'accomplisse. 
Que  le  même  cercueil,  s'il  se  peut,  nous  unisse  ; 
Que  nous  goûlious  du  moins,  après  tant  de  travaux, 
Dans  un  commun  sommeil ,  l'oubli  de  tous  nus  maux! 

POLYSICE. 

Ma  sœur,  dans  ce  palais,  vous  n'avez  plus. d'asile  j 
J'ai  vu  Temportement  de  ce  peuple  indocHe; 
Il  croit  que  ,  leur  portant  le.  désastre  et  l'efiroi , 
OEdipe  est  seul  l'auteur  de  la  mort  de  leur  roi. 
S'ils  allaient ,  juste  ciel  !  s'immoler  notre  père  L 
Ne  délibérons  plus  j  tandis  que  leur  colère 
Ke  pvrt3  point  sus  vous  leurs  sacrilèges  mains, 
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De  Tbèbe  tous  les  iroi*  reprenons  les  chemins. 
Dans  la  Grèce  dcjÂ  mes  drapai»  vous  attcodent; 
Mes  alliés  sont  prêts  e|  mes  cbefs  vous  demaodeot. 
HâtoQS-DOUs  de  quitter  ces  funestes  climats. 

A9TIG01IB. 

Mais ^  vous!  par  quel  revers,  si  loin  de  vos  États, 
Implorez-vous  ici  des  armes  étrangères  ? 

POLTHICE. 

Connuisscz-vous  si  mal  nos  dcstios  et  vos  frères  ? 
Jugez  de  la  fureiir  qui  doit  nous  posséder: 
L'un  veot'rppirendre  un  sceptre,  et  l'autre  le  garder. 
Mon  père  l'a  prédit ,  et  j'en  croîs  son  présage , 
Le  fer  partagera  son  sanglant  héritage. 

ASTIGOilE. 

Que  dHes-vouB ,  cruel  ?  vous  me  &ite»'  horreur  ! 

.    .  POLYElZCe. 

Je  vous  verrai  vous-même  approuver  ma  fîireur. 
Mais  mou  père  à  nos  vœux  résistera  peut-être  : 
Tâchons  par  nos  discours  de  l'aigrîr  contiè  un  traître; 
D'attendrir  sa  vieillesse  en  faveur  de  son  sang, 
D'uo  &UiofiMtlioé  digpe  encor  de  son  rang. 
Vainqueur,  je  sais,  ma  sceur,  ce  qui  me  reste  à  faire. 
Il  verra  s'il  me  doit  confondre  avec  mon  frère. 
Espérea-vons,  ma  sœur,  qu'il  daigne  m'écouter? 

AUTIGOVE. 

Pour  fléchir  son  courroux  j'oserai  tout' tenter. 
Mais  j'aperçois  Œdipe....  Éloignez- vous,  mon  fière. 

POLTVICE. 

Faut-il  toujours  tremblerai  l'aspect  de  mon  pèrel  ' 
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AffTIOOBE* 

Compagne  de  son  son ,  que  je  doit  portager , 
Souflrez  qa  auprès  de  lui  je  coure  aie  ranger. 

SCÈNE  II. 

ARTIGONE,  OEDIPE,  ADMÈTE.: 

ADMETS. 

Boi ,  dont  l'aflreux  destin ,  l'ame  forte  et  profonde  , 

Sont  en  spectacle  au  ciel ,  servent  d'exemple  ao  moade^ 

Criminel  vertueux  dont  le  front  respecté 

Du  trône  et  du  malheur  garde  la  majesté, 

Croirai-je  qu'à  ma  cour  acceptant  nn  asile, 

Vos  jours  voM  s'^hertv  dans  un  sort  plus  tranqmlIeZ 

Les  Dieux  pax  an  oracle  eu  protègent  le  cours. 

OS^DIFE. 

Je  n'accepterai  point  leurs  funestes  secours. 

ADMÈTEf 

Ib  ont  du  moins  pour  tous  signalé  leur  clémence* 

GBDIPB. 

Biais  ib  ont  sut  Admète  étendu  leur  yengeance. 

ADMÈTE. 

Long-tems  le  trait  fatal  a  resté  suspendu. 

CBDIPe. 

J'arrive ,  je  me  montre ,  et  l'oracle  est  rendu. 
Pouviez-vous  écLapper  au  destin  qui  m'assiège  i 
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De  rivage  en  rivage  ,  avec  moi ,  pour  cgitéf^  , 
Je  traîne  le  maUiear ,  le  deuU  et  le  trépas» 
Le  ciel  maudit  la  terre  où  s'ijnpriment  mes  pas. 
Ah  !  loin  de  votre  cour... 

ADHÈTE. 

N'irritez  point  ma  peine  y 
En  fuyant  un  asile  où  le  ciel  vous  amène. 

OBDIPE. 

Quel  asile  !  on  palais  que  j'ai  rempli  d'efiroi , 
Où.des  sujets  en  pleurs  me  demandent  leur  roi; 
Où  bientôt  tout  son  peuple ,  ému  par  mon  approche  ^ 
Viendra  me  prodiguer  l'insulte  et  le  reproche  j 
OÙ  les  sanglots  d'Alceste...  Infortunés  époux, 
Il  manquait  à  mon  sort  de  retomber  3ur  vous  ! 
Quel  bonheur  j'ai  d<^uit  !  Votre  père  respire , 
Par  les  plus  sages  lois  vous  réglez  votre  empire, 
Alceste  plaît  sans  crime  â  vos  yenz  innoceos , 
Vous  pouvez  sans  remorxls  embrasser  vos  en&nf; 
Ils  sont  votre  espêraoc« ,  et  Jion  votre  sappHce  : 
Vous  navez  point  pour  ^  un  ingrat  Polynice. 
Lorsqu'à  votre  bonheur  tout  seqiblait  coocp^rir  , 
Âdmète ,  était-ce ,  hélas  I  vous  qui  deviez  mourir  ? 

AOMÈTE. 

Cédez  moins  aux  doulepr^  de  votre  ame  abattue. 

ceoiPE. 
Vous  me  tendez  les  bras ,  et  c'est  moi  qui  vous  tue. 

Non,  le  crnae  est  cdnni/; 'l'oracle  a  prononcé, 

i3. 
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GEDIPE. 

Pourquoi  de  ce  palais  ne  m'avoir  pas  cbassé  ?.  - 

ADMÈTIE. 

A  vos  tares  vertos  j'aurais  fait  cette  injure  l 

GBDIPE. 

Ignoriez-vous  mon  nom? 

ADMÈTE. 

J'écoutais  la  uatore. 
Pour  secourir  Œdipe ,  au  sioins ,  j'aurai  vécu. 

CEDirS» 

Œdipe  est  accablé  ;  vos  xnalhenrs  l'ont  vaincu. 

ADMÈTE. 

Vous  vivrez ,  je  le  veux/  C'est  l'espoir  qui  me  reste. 
N'accusez  point  ici  voure  destin  funeste  : 
Soufirez ,  mais  comme  Œdipe  ;  et  pour  dernier  efiôrt , 
Mettez  votre  constance  h  supporter  ma  mort. 
Alceste  est  dans  l'erreur ,  elle  est  sans  défiance  ; 
Daignez  de  ce  mensonge  appuyer  l'innocence. 
Œdipe ,  vos  malheurs ,  commencés  en  umissaot , 
.Vous  ont  aux  maux  d'autrui  rendu  compatissant  : 
Éloignez  de  ses  yeux  la  vérité  cruelle. 
Quand  je  ne  serai  plus ,  que  vos  .soins  auprès  d'elle 
'Adoucissent  bu  moins  l'horreur  de  ipou  trépas  ; 
Elle  en  aura  besoin  ,  ne  l'abandonnez  pas. 
Que  mes  enfans  aussi  trouvent  «n  "Tons  un  père. 
Vous  devenez  pour  eux  un  appui  nécessaire. 
Hélas  !  je  laisse  un  £ls  qui  doit  régner  un  jour  ; 
Formez-le  pour  son  peuple ,  et  non  pas  pour  sa  cour. 
Loin  de  lui  tout  éclat  d'une  pon^  importuue! . 

DigitizedbyCjOOgle 


*  'ACTE  IV j  SCÈNE  II.  i5i 

Dffîrez-lai  poor  leçon  votre  augaste  infortune  ; 
[^a'il  apprenne  de  vous  ,( hélas l' vous  te  savez) 
Que  les  rois  au  malheur  sont  souvent  réservés  ; 
Qu'*esclave  du  destin ,  au  moment  qu'il  respire , 
I^'homme  est  dans  tous  les  rangs  soumis  à  sou  empire. 
O  vous  !  qui ,  condamnant  d'ambitieux  exploits , 
Veniez  d'un  grand  exemple  épouvanter  les  rois , 
Dieux  !  vous  qui  m'immolez ,  lorsque  j'efface  un  crime  i 
Attacbez  tos  bienfaits  au  sang  de  la  victime  ; 
Regardez  ces  climats  avec  un  œil  plus  doux; 
Que  mon  Âlceste  au  moins  survite  à  son  époux; 
Consolez  sa  douleur ,  soutenez  sa  faiblesse  ; 
De  ce  roi  malheureux  protégez  la  vieillesse  : 
3e  mets  sous  votre  appui ,  dans  mes  derniers  instans , 
Œdipe ,  mes  sujets ,  ma  femme  ,  et  mes  enfans. 
Cet  espoir  me  soutient  à  mon  heure  suprême  ; 
le  goûte  avant  ma  mort  les  fruits  de  ma  mort  même. 
L'honnear  en  est  trop  cher  ,  le  prix  en  est  trop  beau , 
Si  le  bonheur  public  renaît  sur  mon  tombeau. 
Mais  Âlceste  parait. 

ŒDIPE. 

Ah  !  fuyons  sa  présence  ; 
Je  tremble  d'éclairer  son  heureuse  igponmoe  : 
•    Mon  trouble  et  ma  douleur  pourraient  tout  découvrir. 
Sortons. 

ADMETS. 

Cher  Prince...  adieu. 

OEDIPS* 

Ma  Bile...  allons  mourir. 

(Il  son.)      ,, 
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SCÈNE  III. 

îàDMÊTE,  ALCÊSTE. 

ALCESTE.] 

U  Ut  enfin  counii  ce  terrible  myistère  , 
Cet  oracle  cllhyant  qne  tu  voiilai9  me  taire. 
Je  sors ,  je  sors  du  temple. 

AD  Mers. 
Ah!  qu'emeods-je? 

4LC£STE. 

Grands  Dieos' 
L'appareil  de  ta  mort  vient  d'y  frapper  mes  jeux. 
lAvec  quel  art  perfide ,  écartant  mes  alarmes  , 
Tu  déguisais  ton  trouble  et  dévorais  tes  larmes  ! 
.Tu  me  trompais ,  barbare  !  et  moi ,  dans  ce  moment^ 
Je  goûtais  de  I  amour  le  doux  enchantement  ! 
J'allais  prier  les  Dieux  de  veiller  sur  ta  tête , 
Les  couronner  de  fleurs  comme  en  un  jour  de  fête , 
Et ,  quand  leur  main  sur  toi  portait  les  coups  raortels , 
De  mon  crédule  enoeiis  parfiuner  ieart  antsjs  ! 
Hébs  !  i'^is  en  paix  sur  k  honà  de  ïttkot  1 

ADMÈtE. 

Ils  ont  rendu  Tarrét. 

ALCESTE. 

Ils  n'ont  point  la  victime. 

AOUiTE. 

Mois  ils  peuvent  ici  la  fr»pper  dans  tes  braS} 
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Leur  œil  veogear  me  suit,  la  mort  est  sur  mes  pas. 
Tremblons  sons  leur  pouvoir. 

liccstfe. 

Dis  plutôt  leur  vengeance , 
Qui  m'arrache  un  époux ,  qui  poursuit  TinDoceDce. 

ADMÈTE. 

Vcnx-tu  que  nos  en&ns  ,  proscrits ,  persécutés  « 
Trouvent  un  jour  ces  Dieux  par  leur  père  inités?. 
Du  saint  nœud  qui  nous  joint  l'héroïque  tendresse ." 
Marche  avec  le  courage ,  et  proscrit  la  faiblesse, 
yois-moi  dans  ces  momens  d'un  œil  religieux  ; 
Songe  que  ton  époux  est  sous  la  main  des  Dieux  : 
Hé  ne  m'appartiens  pins;  marqué  pour  leur  victime , 
3e  dois  leur  consacrer  tout  le  snng  qui  m'anime  : 
Mes  jours  dépendent  d'eux  ;  ce  qui  dépend  de  moi , 
C'est  de  penser  en  homme  ,  et  de  mourir  en  roi. 

ALCESTC. 

Hélas  I 

ADMETS. 

Pour  DOS  cn&ns  souflre  encor  la  lumière  : 
Qu'on  ne  remarque  pas  qu'ils  OQt  perdu  ieur  ^père  : 
De  notre  chaste  hyracn  entretiens  le  flambeau. 
Laisse-moi ,  sans  pâlir ,  entrer  dans  le  tombeau. 
Voici  l'instant  fatal  :  que  ton  cœur  s'y  piépre. 
Va ,  la  mort  rejoindra  ce  que  la  mort  sépare. 
Écoute  :  mes  enfans  pourraient  frapper  me»  yeux  : 
Ëloigne-les.  Approche ,  et  reçois  mes  adieux. 

ALCESTE. 

Non,  je  ne  reçois  point  un  adieu  si> funeste. 
Quoi  qu'ordonne  le  ciel ,  l'espoir  encor  me  reste. 
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AvaDt  qae  d'échapper ,  de  sortir  de  ce  lieu , 
Il  faadra  de  mes  bras... 

▲  DIIÈVB. 

Mon  devoir  parle  :  adien. 
▲tcesTE. 

Où  courez-Tous? 

Admets. 
Mourir. 

ALCESTE. 

Ajréte  eocor,. barbare  î 
Pcux-tu  ne  pas  frémir  du  coup  qai  nous  sépai-e  ?, 
Je  verrai  donc ,  ô  ciel  !  mes  enfaus  mallic ureux , 
Inquiets  ,  iucettains  ,  se  regarder  entre  eux , 
Et  t  soupçonnant  leur  perte  aux  saaglots  de  leur  mère  , 
Par  leurs  ciis  innocens  me  demander  leur  père  ! 
Le  ciel ,  ce  juste  ciel ,  daignera  m^xaucer  ; 
Tu  t'en  vas  aux  autels ,  je  cours  t'y  devancer  : 
Si  le  trône  est  souillé ,  j'en  expierai  le  crime. 
J'en  crois  mou  cœur,  les  Dieux,  leur  transport  qui  m'auiœe. 
Puisque  le  sang  des  rois  doit  calmer  leur  courroux  , 
La  majesté  du  ti^ne  est  égale  entre  nous. 
Appelez  mes  enfans,  je  suis  épouse  et  mère  : 
Il  faudra  <|ue  le  ciel  s'entr'ouvre  â  ma  prière. 
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SCÈNE  IV. 

ALCESTE,  ADMÈTË,  PHÉNli. 

ALCE8T.E. 

Phénix  vient.  Ah  !  calmez  mon  esprit  éperda  ! 
Parlez  \  un  autre  oracle  est-il  enfin  rendu  ?; 

PBEEIIX. 

Madame ,  il  vient  de  l'être.  Une  foule  éploroe 
Avait  rempli  le  temple ,  en  assiég|it  l'entrée. 
Tous ,  comme  une  famille ,  embrassant  les  autels  , 
Redemandaient  leur  roi ,  leur  père  aux  immortels. 
L'oracle  a  répondu  :  «  Séchez ,  séchez  vos  larmes  ; 
»  Vos  cris  des  mains  des  Dieux  ont  fait  tomber  leS  armes. 
»  Votre  prince  vivra  ,  mais  pourvu  qu'aujourd'hui 
»  Quelqu'un  du  sang  des  rois  s'offre  à  mourir  pour  lui, 
9  Les  Dieux  i  ce  trépas  borneront  leur  vengeance.  » 
Tout  retentît  des  cris  de  leur  reconnaissances- 
Mais  leurs  cris ,  mais  leur  joie  ,  en  de  si  doux  momens , 
S'étoufîcnt  à  demi  sous  leurs  gémissemens. 
Tous  voudraient  vous  sauver  ,  tous  oflriraient  leur  vie  ; 
Aux  princes  dans  leurs  coeurs  ils  portent  tous  envie  : 
Ils  ue  comprennent  pas  que  ces  princes  jaloux 
Ne  se  disputent  pas  k  qui  mourra  pour  vous. 

AI.CË8TE. 

Mes  vœuz/Boût  exaucés. 

(  Elle  fuit  signe  à  Phénix  de  sortir.  Il  sort. } 
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SCÈNE  y. 

ALGESTE,  ÀDUÈTE. 

ADHirc. 

KuL  autre  (]ue  moi-même 
M 'apaisera ,  grands  Dieax  ,  voirç  équité  sapréme  I 
*  Pourrais-je  me  flatter  ,  ca  tombant  soas  vos  coups , 
^oe  la  victime  aà  moins'  sera  digne  de  vous  ? 
Quelle  honte ,  en  eîEèt ,  qu'an  prince  de  ma  race 
Se  fût  o^crt  d'abord  poor  mourir  h  ma  place  ! 
;Que  son  trépas... 

ALCESTE. 

Et  moi ,  je  rends  grâce ,  à  mon  tour , 
Au  péril  qui  pour  vous  a  glacé  leur  amour. 

ADMETS. 

Que  dis-tu? 

AtCESTE. 
Le  voici  ce  moment  désirable  , 
Ce  moment  d'un  triomphe  k  l'hymen  houorahle  , 
Où  je  puis ,  m'avançant  vers  la  mort  sans  effroi , 
Te  prouver  ma  tendresse  en  expirant  pour  toi. 

Admète. 
,ie  soufli'irais...  grands  Dieus  ! 

ALCESTE. 

Tu  n'es  plus  leur  victime  : 
Ton  trépas  était  juste  ',  il  deviendrait  un  crime. 
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ADBittE. 

Tu  prétends..* 

ALCESTE», 

J0  le  veux.  N'eS'tn  pas  mon  époax  ? 
Va ,  î'ai  craint  tft  tendresse ,  eC  non  pas  ton  courroux. 
As-ta  crtf  posséder,  dans  ton  péril  extrême , 
Un  ami' plus  fidèle  ou  plus  sûr  que  moi-même? 
Si  je  m'offi^e  i  ta  place  ,  eh  !  quel  autre  que  moi 
A  le  dvoft  d'y  prétendre  et'  de  mooiir  pour  toi  7: 
L'amour  de  tbS  parens  t'eût  conservé'  la  vie  : 
Leurs  cœurS  si'cnfl&mment-ils  d'uAe  si  noble  envie  1 
Le  trépas  il  choisir  n'est  plus  qû'^entre  nous' deux; 
Je  le  prends' pour  moi  seule  et  n'attends  plus  rien  d'eux. 
S'ils  l'aVnient  accepté .  j'irais  avec  justice* 
Leur  disputer  f  honneur  d\iii  si  gralh'd  sacrifice. 

àJ>MixE.. 

Ta  geoécosité ,  tes  vcmïx  sdm  Aiper^  ; 
C'est  pa  mou  trépai  8«ul.» 

ALCESTE. 

Il  fle  t'^ïpaiticiit  pkis. 
Tes  jours  me  sont  acquis  ;  c'est  le  prix  de  mes  larmes , 
Des  pleurs  de  teS  enfans ,  de  ton  peuple  en  alannes , 
l)e  l'État  tout  entier,  qui ,  pour  pauvet  son  rOi , 
S'est  placé  par  ses  cris  entre  les  Dieux  et  toi. 

admîte: 
Des  princes  de  ma  race  ils  Oui  eieiut  le  zèle. 

aIceste'.     ♦ 
Pour  m'accorder  l'honneur  d'une  mort  aussi  belle. 
Tragédies.  6.  ij 
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ADMETS. 

Pour  me  rendre  aivlrépas. 

ALCE8TE. 

Pour  forcer  ton  deyolr 
A  régner  sur  un  peuple  benreux  par  ton  pouvoir. 
Va ,  les  rois  qu'on  chérit  sont  des  dons  assez  rares  , 
Pour  que  d'un  tel  bienfait  les  destins  soient  avares. 
J'en  peux  juger  sans  doute.  £b  !  qui  connaîtrait  mieux 
Les  vertus  de  l'époux  que  j'ai  reçu  des  Dieux  ! 
Tu  ne  peux  faire  on  pas ,  que  la  pairie  entière  , 
Que  mille  cris  «confus  ne  te  nomment  leur 'père  ; 
Qu'ils  n'élèvent  au  ciel  leurs  innombrables  mains  ; 
Que  les  fleurs  sous  tes  pas  ne  couvrent  les  chemins. 
Vois  leur  zèle,  éclatant ,  vois  la  publique  ivresse, 
Ce  concours,  ces  transports  témoins  de  leur  tendresse: 
Vois  ces  temples  ouverts,  où  l'encens  allumé... 
Tu  le  sens ,  cher  Admète ,  il  est  doux  d'être,  aimé. 
Mé  cache  point  tes  pleurs ,  si  dignes  d'un  monarque  { 
Us  sont  de  tes  vertus  une  infaillible  marque. 
Vois  quels  sont  sur  les  cœurs  ton  empire  et  tes  droits  : 
L'amour  dû  peuple ,  Admëte ,  est  le  trésor  des  rois. 

▲DMÈTE. 

r^on ,  non  »  dans  l'univers  je  ne  vois  rien  qu'Alceste. 
Je  rends  à  mes  sujets  leurs  vœux  que  je  déteste  : 
Si  ce  sont  tes  soupirs  qui  m'ont  sauvé  le  jour, 
Je  te  rends  U.  toi-même  an  Uop  fatal  amour. 


Je  ne  t'écoute  plus. 
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ADHÈTI. 

Reviens  ici ,  craelle  ; 
Descends-tu  âaos  fronir  dans  la  nuit  étcraelIeB 

ALCESrz. 

Mort  ou  vivant ,  n'importe ,  aux  enfen ,  dans  les  cieux , 
rrn  cœur  juste  est  partout  sous  la  garde  des  Dieux. 
Cren  est  assez;  sortons. 

Mes  soldatt,  mes  cohortes, 
ODt  rempli  ce  palais ,  t'en  défendront  les  portes. 

ALCESTE. 

Non,  tu  voudrais  en  vain  t'arracher  de  ces  lieux. 

ADMiTE. 

Marcbons... 

AtCESTE  ,  se  saisissant  du  poignard  d'Adœèlc. 
Encore  un  pas ,  je  m'immole  à  tes  yeux. 
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SCÈNE  yi- 

ADMÈTE,  ALCHSTE,  ŒDIPE,  ANTIGONE. 

(<Edipe  parait  d«  loin  dans  renfoncement  du  (héâlrc.  ) 

CEDIPE. 

Qu'estevds-teZ 

A^LCEST^. 

âLCElTE,  laissant  tomber  son  poignard. 

Ah  !  je  saccombe  l 

IBOIPE. 

Eh  !  c'est  vous  de  vos  maîns  qui  vous  ouvrez  la  tombe  ! 
C'est  TOQf  qnieiroiM  livrez  à  c«t  Iraosports  affreux  !    - 
C'est  vous  qui ,  me  voyant ,  vous  jugez  mallieureux  t 
Eh  !  votre  esprit  aveugle  a  méconnu  le  crime  ! 
.Vous  n'avez  pas  tremblé  sur  le  bord  de  l'abîme  l 
Avez-vous  cru  tourner  vos  bras  séditieux 
Contre  an  limon  servilc  oublié  par  les  Dieux  ? 
Sur' un  être  imnftortel  avez-vous  quelque  empire? 
En  brisant  sa  prison ,  pensez-vous  le  détruire  ? 
Le  malheur  vous  accable  !  Etais-je  doue  peureux , 
Quand  Jocaste ,  attachée  à  d'exécrnbles  nœuds  ?... 
De  mes  yeux  ,  il  est  vrai ,  j  eleignis  la  lumière  ; 
Mais  je  n  eteigois  point  la  roisou  qui  m'éclaire  | 

Digitizedby  Google 


ACTiE  IV,  SCÈNE  VI.  lÔii 

Je  respectai  ânns  moi  crt  c^EÎt ,  ce  flambeau 
Qui  ment  un  coip3,&9gne»,€;t.^urvit  i^u  tombeau. 
Je  sais  par  qaeU  ^oqrJi^eDS  jf  céleste  vei^ejuice 
Exerce  vds  e/Tqcts ,  pquj>i^a.y«tre  cofinance  ; 
Mais  vous  avez  cé^jjpa^i^  ce  ctmt  coiqbatlii 
K'a  ins  ji;^qu>  i»,ù» .ççfiistxvé  )»  yena. 

ALCCITE. 
Les  princes  de  son  sang  soaflrent  tous  qu%l  périsse  ; 
Et  quant)  jfe  «Mis  peur  \tià  m'^firir  en  âacriiiceM» 

OSDIPE. 

Il  vivra* 

AT.eK«t£« 
Lui  !  comment  ? 

ŒDIPE. 

Oui  ;  nos  Dieux  en  counoux 
Vont  8*apaiser. 

ALCESTE. 

Par  qui  ? 

iÇEDIPE. 

Ni  par  lui ,  ni  par  vous. 
Un  prince  issu  des  rois  sera  seul  Içur  victime  ; 
Ils  agréeront  sa  mort  ;  elle  expira  le  crime. 
Le  ciel ,  j'ose  en  répondre ,  exaucera  ses  vœux. 
Je  ne  le  nomme  point;  niais  je  prétends,  je  veux... 

ALCESTE. 

Ordonnez ,  que  faui-il  ? 

CEDIPE. 

Sécher  CCS  pleurs  limidcs  ; 

'4. 
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Courir  dès  finstunt  même  anx  pieds  des  Eaménides , 

Y  brûler  avec  pompe  un  encens  solennel  ; 

De  vos  enfaos  snivic ,  y  rendre  grâce  an  ciel 

Du  bienfait  imprévu  qai  leur  conserve  un  père  ; 

Lever  sur  leur  autel  votrç  main  meurtrière , 

Pour  y  promettre  aux  Dieux ,  quels  que  soient  Vos  malheurs, 

De  supporter  le  jour,  d'endurer  vos  douleurs. 

(  A  Admète.  ) 
Et  vous ,  que  tout  l'Eut  cl  cbérit  et  coMemple , 
Trouvez-vous ,  j'y  serai ,  sur  les  marches  du  tempte. 
Tous  vos  maux  tiniront  ;  dissipez  votre  efiroi  ; 
De  vos  destins  entiers  reposez-vous  sur  moi. 

(  ils  sortent  tous.  ) 


Fil   DU  QITÀTnièME    ACTE. 


dby  Google 


\ 


ACTE  CINQUIÈME- 
SCÈNE  I. 

ŒDIPE,  ÀNTIGONE, 


GEDIPB. 

A.LCE8XE  est-elle  admise  au  pied  da  sanctuaire  ? 
Ses  en&u9  y  sont-ils  i,  côté  de  leur  mère  ?, 

ASTIGOSK. 

Oui ,  Seigneur,  elle  a  fait  ce  que  tous  ordonnez  ; 
De  festons  par  ses  mains  ses  enfàns  sont  ornés« 
Le  peuple  est  accouru.  Tout  est  prêt  :  Vencens  fume  ; 
Sur  Pautel  redouté  le  feu  sacré  s'allume,.* 
Puis-je  espérer,  mon  père,  une  grâce  de  tous? 

iOSDIPE. 

Parle, 

'A9TIGOVE. 

De  la  pitié  le  sentiment  si  doux 
Doit  toacher  aisément  des  éœars  tels  que  les  nôtres. 

GEDIPC. 

Mes  malheurs  m'ont  appris  à  plaindre  ceux  des  autres. 

AHTIGOHZ. 

Mon  père  (quel  secret  Tai»»je  lui  rcTeleri  ), 
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|64  DEDIPE  CHEZ  ADMETE. 

XJa  jeune  botsme  ioconnu  demande  â  tous^  parler. 

iEDiPS. 

Que  vieDt-il  m'aunoncer  ?  qne  préteDd-il  me  dire  ? 

ARTIOOEIE. 

Dans  cet  instant  lui-même  il  doit  vous  en  instruire» 

'CEniPC. 
Quel  est  cet  élranger  ?  qui.  Ta  conduit  vers  vous  ?. 

AVTIGOEIE. 

Etranger  pour  tout  autre ,  .il  jne  Test  pas  pour  uoos. 

CEDIPE. 

À  vous  par  ses  discouis.il  s*e5t  donc  &it  connaître  ?. 
Hélas! 

«BDtPE. 

Vous  le  plaigne! !  Parlez,  qui  peut^il  êire  ?, 

jiBT.lGOH^ 

La  vie ,  ou  je  me  trompe ,  a  pMr  jlui  p«a  d'appas. 

flEDiPE. 

Et  si  jeune ,  avec  joie ,  il  aspire  au  tr^as  ! 

AVTIGO|IE. 

Jout  anponce  ^s  lut  la  fitné ,  la  noÙMince; 
Le  sort  d'un  prince  crrai^«  ^^cfiu  de  sa  puissance  ; 
D'un  mortel  à  la  haine,. np  trouble  nbandonac  ,  . 
Par  un  destin  fatal  vers  sa  perie  entraîne  ; 
Dont  le  repentir  sombre  cgalcment  exprime 
La  douleur  du  remords  -et  le  pencboBr  ou  érime. 
\ 
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ACï*  y,  SCÈNE  1.  »65 

Pour  uuerfip  fieiEÎUp  il  Kinbl^  réservé. 

caBtPCf  à  part* 
Quel  doute  «o  «oon  etpnt  t^eit  Boadain  «levé? 

(Haut.) 
Le  trépas ,  dJcef-yous  »  fit!  Ba  plus  chère  envie  ! 

AUTIGOIIE. 

11  serait  trop  heureux  d'abandoonçr  la  vie  t 

'  OEDI?E. 

Pourgaoi  former  sur  lui  ces  homicides  vœux  2 

▲  VTIGOBE. 

En  souhaitant  sa  mort ,  je  sais  ce  que  je  veux  : 
Cest  de  mou  amitié  la  marque  la  plus  chère  , 
Et  ce  souhait  fatal  vous  dit  qu'il  est  mon  fière  : 
C'est  Polynicc. 

OKDIPB. 

O  ciel  ! 

AUTIGOVE. 

Souflîez  qu'à  vos  genoux 
Il  vienne  avec  respect... 

JU  nVsf  t  plus  rien  pour  nous. 

AHTIGOSE* 

Aurait-il  vainement  retrouvé  sa  .famille  ?... 

«EOXPEv 

Pour  être  encor  sa  greur,  vous  êtes  trop  ma  HUe. 

Il  ne  me  manquait  plus,  pour  combler  mes  tourmens, 

\ 
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i66  ŒDIPE  CHEZ  ADMÈTE. 

Que  l'approche  d'un  traître  fl  mes  derniers  i 

A«TI»0«E. 

Avant  que  de  mourir  il  veot  tous  voir  eocoie» 

GBDIPZ. 

Ke  me  parlez  jamais  d'un  crael  qae  j'abhorre. 

▲EfT|lGOVE. 

Votre  courroux  Taincu  (lar  son  noble  cetoar... 

CEDIPE. 

Sur  son  coupable  frout  pèsera  plus  d'un  jour. 

AHTIGOHZ. 

Ah  !  si  vous  connaissiez  ses  maux  et  sa  misère... 

CEDIPE. 

Le  ciel  Ta  àù  punir  d'avoir  chassé  son  père. 

âvtigoee. 
Il  veut  vous  voir. 

CËDIPE. 

'  Qu'il  parte. 

AHTIOOVE. 

Un  moment  d'entretien. 

«DIPE. 
L'ingrat  ! 

A5TI&01IE. 

écoutcz-moi.  « 

CBDIPE. 

Je  ne  tous  promots  rien. 


( 
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;a:ctb  v,  scène  ii.  i6j 

SCÈNE  II. 

ŒDIPE,  ANTIGONE,  POLYNICE. 

POLTRICE. 

CiEii ,  ^out  je  n'ai  que  trop  mérité  la  colère , 

Par  mes  plears ,  s'il  se  peat ,  daigne  attendrir  mon  père  1 

(  Apercevant  OEdipe.  ) 

C'est  donc  lui  que  je  vois  I 

ASTIÛOVE. 

C'est  lui. 

POLXSIICE. 

.  ,  Supplice  afireoxî 

C'est  moi  qui  l'ai  réduit  â  ce.  sort  malheureux  ! 

AHTXGOSE,  à  Polynice. 

Ose  avancer. 

POLTVICE  ,  à  Anligoae. 

Je  tremble. 

ABTIGOEIE. 

Affermis  ton  courage. 

POLTVICE. 

Qoe  Tâge  et  l'infortune  ont  changé  son  visage  l 
Mais  vondra-t*il  m'entendie  ? 
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l68  QEDIPE  CîTEZ  ADTtf-ÈTE. 

AHTIGOVE. 

Espère  en  sa  bonté. 
polthicz. 
Pentes-ttt  ^ta  cfi^  j*eD  f  ihim  hse  écoulé  2 

'astigose. 
Je  le  crois. 

POLTUlCEi  ft  Œdipe. 

Permettez  qu'on  remords  véritabls 
Ramenant  à  vos  pieds  le  fils  le  pins  coupable... 
Vous  ne  m'écoutez  point  !...  Mon  père ,  a&  I  que  ce  nom 
Vous  parle  encor  pour  moi ,  TOete  'invite  au  {Mirdbn  ! 
A  ma  prière ,  hélas  !  serez- vous  insensible  ? 
N'adoucirez-vous  point  ce  front  morne  et  terrible  ? 

(Il  se  jette  aux  pieds  de  son  père,  qui  le  repousse.) 
Mon  père ,  au  nom  des  D^etii ,  n'écartez  plus  de  vous 
Votre  fils  coiiAudu  qui  tremble  â  vos  genoux  !... 
Vous  le  voyez,  mé  sœâr,  sOa  éthé  est  inflexible  : 
Pour  être  pardonné  mon  crime  f  st  trop  horrible  i 
Je  vous  Tavais  bien  dit.  Sortons. 

4«TiooaB* 

Demeure. 

rottirics. 

Eh  qnoi  ! 
Et  sa  bouche  et  son  ocetirt  Mt  est  muet  pour  moi  ! 
Adieu.  Tu  lui  diras  que  ton  malheureux  tVère , 
Accablé  comme  lui  d'opprobre  et  do  misère  , 
Mettant  dahsses  pleurs  seult  l^polrde  i^atttndrSri 
Lui  demanda  sa  grâce  avant  (^  àHf  mmiriré 
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ACTE  V,  SCèrïE  ÎI.  i6(f 

* 
'  ŒDIPE.  ^ 

Si  ta  sœur,  dnns  ces  lieux ,  où  tout  doit  te  confondre  i 

Ingrat ,  ne  m*eiit  prié  (^s  daigner  té  repondre , 

Tu  peux  être  assuré ,  par  ce  ciel  que  tu  vois , 

Que  tu  serais  parti  sans  entendre  ma  voix. 

Mais ,  pùisqn'en  sa  faveur  je  m'abaisse  à  t'enténdre  4 

Que  me  venx-tn ,  perfide ,  et  <}ne  viens-tu  m'apprendre  ? 

POI.YSICE. 

Seigneur,  de  f)ue1qne  affiont  qne  je  sois  accabla, 
Je  vous  vois ,  je  respire ,  et  vous  m'avez  parlé. 
Mais ,  puisque  de  mon  sort  vous  daignez  vous  iustraîre , 
(apprenez  qo'Étéocle,  enivré  de  l'empire, 
Me  bravant  sans  respect ,  moi  son  roi ,  Son  aîné , 
M'a  retenu  mon  sceptre ,  et  a^est  seul  couronné. 
C'est  par  l'art  de  séduire ,  et  non  par  tton  eourajgé ,  > 
Qu'il  a  conquis  sur  moi  notre  antique  héritage» 
Mais  j'ai ,  pour  y  rentrer,  j'hi'd^é  moyedif  tbàt  ^léts. 
Adrasu  avec  les  miens  unit  ses  inléi^  ; 
Il  m'abandonne  tout,  trésor,  sordat»,  fantîUb  : 
J'ai  fondé  nos  ttaités  sbr  l'hymen  dé  sa  ftlie. 
Sept  intrépides  cfaefil  vont ,  au  premier  signal , 
Dans  ses  fameux  remparu  as^égér  nton  riva!  : 
Cbacuo  d'eux  pour  l'attaque  a  partagé  les  ^ort«i  : 
Tout  est  réglé,  le  teifts,  tes  endroits,  lès  cohortéfs; 
QuÉiéode  pAIissè ,  \là  vont  tous  Kàccâbtbf  : 
Mais  c'est  de  cette  toiàa  que  je  veux  l'immoler. 
Cest  lui ,  c'est  tui ,  flngmt ,  dont  le  conseil  pai-jnre 
M'a  fait  envers  mou  père  oufiHér  la  nature. 
Que  je  dors  le  haïr  !  ntsSa  n  von»  m'exauces , 
Son  trioniphe  est  âSimii ,  mes  imatfaenrs  sont  passés  ; 
Tragédies.  6.  l5 
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n^o  ŒDIPE  CHEZ  ADMÈTE. 

Si  i'obtîens  mon  pardon ,  toat  mon  camp ,  satls  alarmes , 
Croira  voir  par  vos  mains  le  ciel  béoir  mes  armes  ; 
Et  mes  soldats  vainqueurs  viendront  lods  avec  moi 
Vous  ramener  dans  Thèbe ,  et  vous  nommer  leur  roi. 


Moi ,  leur  roi!  moi ,  te  suivre,  ingrat!  i'as-tu  pa  croir«  ! 

Eh  !  dis-moi ,  que  jn'importe  et  Tbèbe  et  ta  victoire  ! 

Penses-tu ,  malheureux,  si  je  voulais  régner. 

Que  ce  fût  à  ta  main  de  m'oser  couronner  ! 

Va  tenter  loin  de  moi  tes  combats  ou  tes  sièges  ; 

Transporte  où  tu  voudras  tes  drapeaux  sacrilèges. 

Je  plaindrai  les  Thébains ,  s'il  faut  que  pour  lear  roi 

Le  ciel  n'ait  à  choisir  qu'entre  Etépcle-et  toi. 

Mais  un  prince ,  dis-tu ,  t'admet  dans  sa  famille* 

Quel  est  l'infortuné  qui  t'a  donné  sa  611e  ? 

Certes ,  tes  alliés  ont  raison  de  frémir , 

Si  c'est  sur, ta  vertu  qu'ils  doiveiit  s'affermir! 

Le  trône  t'est  ravi  par  un  frère  infidèle  :  , 

£h  !  ne  régnais-tu  pas ,  quand  ta  voix  crimmellc 

De  mon  pays  natal  m'exila  sans  retour  !     . 

Tu  m'as  chassé ,  barbare  ;  il  te  chasse  i^  ton  tour. 

Eh  !  dans  quel  tems  encor  tes  ordres  tyiaooiqoes 

M'ont-ils  banni  du  sein  de  mes  Dieux  domestiques  ? 

Quand  mon  ame ,  lassée  après  tant  de  malheurs, 

Soulevant  par  degrés  le  poids  de  ses  douleurs , 

Pour  vous  seuls  d'exister  reprenait  quelque  envie , 

Et  du  sein  des  tombeaux  remontait  à  la  vie  : 

C'est  dans  ce  tems ,  ingrat ,  de  ton  rang  enivré , 

Que  tu  m'as  vu  partir  .d'un  œil  dénaturé. 

Ton  devoir,' ma  vertu  i  mes  sanglots  j.  ma  misère , 

Bien  n'a  pu  t'attendrir  sur  ton  malhearea&  père  t 
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ACTE  V,  SCÈNE  II.  171 

Et  si  ma  digne  fille ,  en  consolant  mes  joars , 
A  mes  pas  cfaancelans  n'eût  prêté  ses  secours, 
Si  ses  soins  prévoyaus ,  sa  pieuse  tendresse , 
Sur  mes  tristes  destins  n'eussent  veillé  sans  cesse , 
Sans  guide ,  sans  appui ,  mourant ,  inanimé , 
Sur  quelque  bord  désert  la  faim  m'eût  consumé. 
Va ,  tu  n'es  point  mon  fils  :  seule  elle  est  ma  famille. 
Antigone ,  est-ce  toi  ?  Viens ,  mou  sang  ;  viens ,  ma  fille  ; 
Soutiens  mon  faible  corps  dans  tes  bras  généreux  : 
Ton  front  n'a  point  rougi  de  mon  sort  malheureux  ; 
Toi  seule  as  de  ce  sort  corrigé  l'injustice  : 
Voiiâ  mon  cher  soutien ,  voilà  ma  bienfaitrice. 
Puisqt^il  ne  peut  te  voir,  que  ton  père  attendri 
Baigne  au  moins  de  ses  pleurs  la  main  qui  l'a  nourri* 
Xoi ,  va*t'en  ,  scélérat ,  ou  plutôt  reste  encore , 
Pour  emporter  les  vœux  d'un  vieillard  qui  t'abhorre. 
Je  rends  grâce  &  ces  mains,  qui',  dans  mon  désespoir, 
M 'opt  d'avance  affranchi  de  l'horreur  de  te  voir.  - 
Vers  Thèbes  sur  tes  pas  ton  camp  se  précipite  : 
3  attache  h  tes  drapeaux  l'épouvante  et  la  fuite. 
Puissent  tous  ces  sept  chefe ,  qui  t'ont  juré  leur  foi , 
Par  un  nouveau  serment  s'armer  tous  contre  toi  ! 
Que  la  natare  entière  à  tes  regards  perfides 
S'éclaire  en  pâlissant  du  fen-des  Euménides  ! 
Que  ce  sceptre  sanglant  que  ta  main  croit  saisir, 
Au  moment  de  l'atteindre ,  échappe  à  ton  désir  ! 
Ton  Êtéocle  et  toi ,  privés  de  funérailles , 
Puissiez- vous  tous  les  deux  vous  ouvrir^  les  entrailles  ! 
De  tous  les  champs  thébains  puisses-tu  n'acquérir 
Que  l'espace  en  tombant  que  ton  corps  doit  couvrir  ! 
Et ,  pour  comble  d'horreur ,  couché  sur  la  poussière , 
Mourir,  mais  en  sujet ,  et  bravé  par  tou  frère  ! 
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179  OEDIPE  CH€:Z  ADVÈTE. 

Adien  :  ta  peux  partir.  Rdconle  k  tes  amis 

Et  l'accueil  et  les  vœux  que  je  garde  À  mes  ûls. 

POLTVICB. 

Je  116  partirai  point. 

CBDIPE. 

Qui?  toi? 

POLTVICE. 

{Von. 

CEDJPE. 

Téméraire  ! 

P0tT91CE. 

Je  vous  desobéis ,  j'ose  encor  vous  déplaire. 

ŒDIPE. 

De  ton  indigne  voix  {c  saiirai  m'aflrancliir. 
Qu'aiteuds-tu  4onc  l 

POI.TVJCC. 

La  mort.. 

ŒDIPE. 

Quoi  !  tu  veux  !... 

POLYSXCE. 
ŒDIPE. 

Avant  qn'OBdipe  ému  s'ébranle  k  ta  prière , 
L'astre  éclatam  du  jour  me  Eeadra  la  inmière. 

POLTEIICB. 

J'approuve  vos  transports.  Mais ,  Seigneur,  faites  mieux t 
Suscitez  contre  moi  les  eu&rs  et  les  civuz  i 
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.    ACTE  V,  SCÈNE  n:  173 

Du  fond  de  ces  enfers  nppclez  les  Furies , 
Avec  tons  lears  serpcns',  leurs  feux ,  leurs  barlxirien  ; 
Irears  seipens,  leacs flambeaux,  leurs  regards  plein  d'eflfroi , 
Seroot  de  tous  mes  nuinx  les  plus  légers  pour  moi. 
Vous  avez  un  vengeur  plus  prompt ,  plus  redoutible , 
Qui  vous  sert  sans  éclat ,  qui  s'attacko  au  coupable , 
Dont  rien  ne  peut  suspendre  «t  fléchir  la  rigueur  ; 
Et  ce  vengeur  secret  je  le  porte  en  mon  coeur. 
Il  est  là  ce  témoin ,  ce  juge  incorruptible , 
Dont  j'entends  malgré  moi  la  voix  sourde  et  terrible. 
Je  le  sais ,  je  ie  dis ,  rien  ne  me  fut  sacré  ; 
Je  fus  barbare ,  impie ,  ingrat ,  déoamrc  ; 
Je  ne  mérite  plus  d'envisager  la  terre  » 
Ni  ma  sœur,  ni  le  ciel ,  ni  le  front  de  mon  père  : 
Mais  il  (ne  reste  un  droit  que  je  porte  ca  tous  lieux' , 
Qu'on  ne  me j>eut  rayir,  que  j'ai  reçu  des  Dieux  : 
Avec  eux  par  lui  Seul  je  communique  encore  : 
C'est  ce  remords  sacré  qui  pour  moi  vous  implore. 
Mais  que  dis«}e  ?  Ah  !  ces  Dieux  je  les  Mtrouve  en  vous. 
ic  les  vois ,  je  leur  parie ,  et  tombe  â  leurs  genoux. 
Ne  soyez  pas  plus  qu'eue  sévère ,  inexorable  ; 
^ous.vos  pieds  qu'il  enibrassc  éCTasez  un  coupable. 
Mais, avant  de  punir,  avant  de  m'qccablcr, 
Entendez  mes  sanglots  «  sentez  mes  picijis  couler  : 
Dans  vos  braS)  malgré  vous .  oui ,  je  répands  des  larmes  : 
11  faat  â  ma  douleur  que  vous  rendiez  les  armes  i. 
Mon  pèce... 

(BDIPC. 

Eh  tien  î 


•pOLYNirt. 

Je  mcuis. 
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174  OEDIPE  CHEZ  ADMÈTE. 

ŒDIPE. 

Polynice ,  est-ce  toi  Z 

POLYmCE. 

Nous  le  vaiocrons ,  ma  $oeUr  :  joiguez-voqs  avec  moi. 

ŒDIPE. 

Qae  dis-tu?  * 

ANTICOEIE, 

Penneuez... 

ŒDIPE ,   a  Anligonc. 

àh  \  sotttieDS  ma  colèce  ; 
lÀfFermis-la  plutôt. 

ASTIGOHE. 

Seigneur,  il  eSt  mon  frère. 

ŒDIPE, 

Qu'oDlends-je ?  où  snis-je?...  O  ciel  !  sî  c'était  la  vertu! 
Je  balance...  je  cloute...  Ingrat,, te  repeus-ta? 
ISe  me  tiompe»-tu  pas  ?  Puis-je  te  croire  eocore  ? 

ASTIGONE.     ' 

3e  vous  répobcis  de  lui. 

ŒBIPE, 

Dietix  pnissaM  que  j'intplore! 
Dieux  !  vous  que  j'invoquais  pour  sa  puuUiou,  •   . 
Enclkiincz  ,  s'il  se  peut ,  ma  malédiction  : 
J'ai  calmé  mon  courroux  ,  calmez  votre  Colère. 
Viens  dans  mes  bras ,  ingrat  ;  retrQuve  enfin  ton  père. 
Que  le  jour  un  moment  rentre^encor  dans  mes  yeux, 
Pour  cmlî^rasjser  mon  fils  à  la  clarté  des  cieoz. 


dby  Google 


ACTE  V,  SCÈNE  U.  lyS 

POLYNICE.  ^ 

Qaoi  !  vous  m'aimez  encor  !  Quoi  !  déjà  votre  haine... 

GEDIPE. 

Crois-tu  qu'à  pardonner  un  père  ait  tant  de  peine  !.., 

Mais ,  dis-moi ,"  Polynice ,  eu  quel  état  câ-lu  ? 

De  quoi  tVt-il  servi  de  quitter  la  venu  ? 

Moi,  qui  sous  Tascen^ant  de  mon  destin  funeste, 

Ai  joint  le  parricide  aux  horreurs  de  l'inceste , 

Qui ,  délaissé  des  miens  ,  proscrit  dès  mon  berceau , 

Ne  sais  pas  même  encore  où  chercher  un  tombeau , 

C'est  moi  dont  la  pitié  console  ta  misère  : 

Et  toi,  né  pour  régner  sous  un  ciel  moins  contraire, 

Détrôné,  furieux  ,  errant,  saisi  d'eâroî. 

Tu  reviens  à  mes  pieds  plus  à  plaindre  que  moi  ! 

Ah  !  vois  mieux  du  bonheur  quel  est  le  vrai  principe. 

L'univers,  tu  le  sais  ,  frémit' au  nom  d'QEdipe  : 

Sur  mon  front  cependant ,  dis-moi ,  reconnais-tu 

L'inaltérable  paix  qui  reste  à  la  vertu  '      ' 

Je  marche  sans  remords  vers  mon  dernier  asile  ; 

Œdipe  est  malheureux,  raaIsXXEdipe  est  tranquille. 

Imité,  aime  ta  sœur:  ne  l'abandonne  pas  : 

Et  puisque, g^âce  au  ciel,  je  touche  à  mon  trépas... 

▲  STIGOSE, 

Q«e  dites-vous? 

-cenipE. 

Écoute  :  il  est  tenis  que  je  meure  ; 
Je  sens  qu'OEdîpe  enfin  touche  à  sa  dernière  heure. . 

ahtigoné. 
Mon  frère ,  il  va  mourir. 
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POLYBICE. 

Quoi  !  Seigneur... 

CEDrPE. 

Mes  en£uts, 
Point  «le  cris,  point  dp  plea^ ,  et  je  vous  les  déCsnds. 
Polynice ,  en  tes  bras  je  remets  AnUgooe  : 
C'est  u  soeur..,  c'est  la.mieone...  et  je  te  TabaiidooDe. 
Je  Tais  Iveot^t  mourir  :  «Ue  n'a  plus  que  toi. 
Fais  pour  eUe ,  ^pn  fils ,  ce  qu  elle  a  £ût  pour  moi. 
Héla3  !  depuis, qu'au  jour  j'ai  fermé  xoa  paupière , 
Ses  yjewc  n'ont  pfts  cessé  de  veiller  sur  ton  père. 
Elle  a  guidé  mes  pi^  ,  ^ans  plaintes ,  sans  regrets , 
Sur  les  rochers  déserts ,  dans  le  ^und  des  £>rêt8 , 
Quand  le  soleil  brûlant  dévorait  les  canapfigiies , 
Quand  les  vents  .oc^eox  grondaient  sur  les  montagnes , 
^ 'entendant  ai:^our  d'elle  ,  à  la  4e|ir  de  ses  ans , 
Que  les  saoglois.d'un  père  e^t  ie  .bruit  des  torrcns. 
Kt  si  dans  ]e  sqmmeil  quelque  songe  exécrable , 
M'oflrant  de  mes  destins  îa  ,suite  épouvanlablV , 
Me  réveillait  soudain  avec  des  cris  d'eûroi , 
Elle  es8i;^ait  mes  pleurs ,  ou  plcui;ait  ftVjBC  xnoi. 

POITVICE. 

Ah!  ne  me  parlez  plus  de  ses  soins  magoantmes; 

En  peignant  ses  vertus,  vqus  peignez  tous  mes  eûmes. 

Que  le  cercueil  déjà  ne  m'a-t-il  englouti  ! 

lEDIP^. 

As-in  donc  oobUe  ^  ^.t'es  .rçpenti  ? 

Vis  pour  chérir  ta  sœur ,  et  rePouce  Jk  rcmpire. 

POLYPICÇ. 

Il  est  une  autre  gloire  où  mon  cour?j^ç.  ^pirc , 
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I>ieai  l  quel  espoir  me  luil  î  Je  crois,  n»  sceùr,  je  cioi 

Bcspîrer  l'innoceuce  ,  et  m'égaler  2  toL. 

Va ,  je  ne  craindrfti  plus  que  ce  saug  qui  ai'anhnc 

Même  an  sein  da  remords  ne  me  reo^tigc  m  cf  îrae  ; 

Et  Toici ,  pour  mon  cœnr  f>i  long-tcms  agité , 

Le  pins  henreni  moment  qu'il  ait  jamais  goûté. 

ŒDIPE. 

Tu  n'y  sens  plus  frémir  la  haine  ei  b  colère  7, 

POLTBICE. 

Je  sens  qu'en  ce  moment  J'embrasserais  mon  /rire. 
Adieu ,  mon  père ,  adieu. 

▲aTiaovE. 

Ciel  !  il  m'échappe. 

/  rOLTVICE. 

Adieu. 

SCÈNE  II. 

ŒDIPE,  AWTIGONE. 

autiooiie. 

Da9s  qnel  calme  effraynnt  il  a  quitté  ce  lieu  ! 

Un  grand  projet  saus  doute  et  l'occupe  et  t'cuflammc. 

OEDIPE. 

Puisse  im  trmords  durable  habiter  dans  son  ame  ! 

AffTIGOaE. 

Vous-même,  quel  dessein  parait  vous  agi  1er? 

I 
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OBDIBE.  I 

Enfin  de  leurs  bîeofaiu  je  me  vais  acquitter. 

Conduis  mes  pas ,  ma  fille ,  au  fond  du  saoctuaire.  | 

AHTIGOHE. 

Cbercberiez-vous  la  mort  ?  Où  courez- vous ,  mon  pàe? 
Vous  me  faites  (rémir. 

GEpIPE. 

Ma  fille ,  que  dis-tu  ? 
Où  serait ,  sans  la  mort ,  l'espoir  de  la  vertu  ?. 
Va ,  rimraortatité  ,  quand  le  juste  succombe , 
Comme  un  astre  naissant  se  lève  sur  sa  tombe. 
J'irai ,  du  Cytbéron  remontant  vers  les  cieux , 
Sur  le  malheur  de  l'homme  interroger  les  Dieaz. 
Marchons. 

SCÈNE  IV. 

LE  GRAND-PRÉTRE,  POLYNICE. 

POLTRICE. 

Sauvez  Admèie  ,  acceptez  Polynice  ; 
Fièrcs  divinités ,  que  ma  voix  vous  fléchisse  ! 
O  vous ,  qui  n'écoutez  quo  les  cœurs  vertueux , 
Regardez  sans  courroux  mon  fi-ont  refpecmeux. 
Quels  que  soient  mes  forfaits  ,. devant  votre  colère, 
Je  me  couvre  en  tremblant  du  pardon  de  mon  père. 
Si  mes  justes  remords  ont  droit  de  vous  toucher, 
Par  un  coupable  encor  laissez-vous  approcher  • 
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Ne  me  refusez  pas  le  seul  bien  qui  me  reste, 
Et  daignez  par  ma  mort  sauver  l'époux  d'AIceste. 

LE   OBAKD^pnÊTBE.  ' 

L'inexorable  ciel  ne  ta  point  entendu. 

A  remplacer  Admète  as-tu  donc  prétendu  ?  ' 

Vois  ce  livre  vengeur,  où  la  main  des  Furies 

Des  Bis  dénaturés  grave  les  noms  impies  : 

Tu  n'as  point  mérité  cet  auguste  trépas. 

Ton  père  est  apaisé  ;  les  Dieux  ne  le  sont  pas. 

De  tes  jours,  malheureux,  va,  porte  ailleurs  l'offrande  ; 

Ëtéocle  t'attend ,  et  Thèbe  te  demande. 

P0LY9ICE. 

£h  bien  !  j'accomplirai  mon  terrible  destin. 
Ma  première  fureur  9e  réveille  en  mon  sein. 
Grands  Dieux!  en  se  voilant ,  Tune  des  Euméaides 
Secoue  autour  de  moi  ses  flambeaux  homicides, 
yiens ,  Bile  des  enfers ,  je  marche  devant  toi. 

(Il  s*échappe. ) 

SCÈNE:  V. 

LE  GRAND-PRÊTRE,  ADMÈTE. 

▲niièTE. 
Dieux  !  j'implore  vos  coups ,  ils  vont  tomber  sur  moi  : 
Vous  devez  accepter  une  tête  innocente. 
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SCÈJÎE  VI. 


ŒDIPE,  AUTIGOKE.ADMÈTE,  ALCESTE, 

fcB  lEOIt  PRISCB,  tA  letJSB  PAlfllCESSE. 

ADMirE,  en  entrant  dans  le  temple. 
Je  veux...  Qae*  TOts-je  ?  6  ciel!  t'est  Alcestc  expirante. 

âI.CKSTl»(. 

OÙ  8ai8*)e  ?  6  ciel  \  Admèce  ! 

JtDHèTB. 

Aiecme!  Aleeste!  6  Dieux  î 

llCESTE. 

La  mmt  est  dans  mon  sein  ;  ïe  Styx  est  sous  mes  yeux. 
I?on ,  tu  ne  mourras  point  :  la  bonté  soaveraiaeM. 

AlrCBSTC. 

Admète ,  c'en  est  élit  :  cher  Àdmète  ,  on  m'entraîne. 
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ACTE  V,  SCÈNE  VII.  i8i 

SCÈNE  VII. 

« 

ADMÈTE,  ALCESTE  ,  le  jecke  piunce,  la  jeusb 
PMKCEssE,  ŒDIPE,  ANTIGONE ,  ARCAS,  PHÉNIX  , 

LES  TROIS  HABITAHS,  LE  GRAKD-PRÊTRE  ,  .SUITE 
DU  GRABD-PRÊTRE  ,  LES  DEUX  VIEILtABDS  ,  GÀRDtS 
d'ADMÈTE  ,  PEUPLE. 

La  porte  de  l'intérieur  du  temple  s'ouvre,  l'encens  fume  ^ 
on  y  voit  les  figures  des  £uménides,  les  iuslrumens  ntlcos- 
suircs  aux.  sacrifices  ,  et  en  général  tout  ce  qui  peut  caruc- 
lériser  ïe  temple  des  Furies.  L'autel  est  au  centre  ,  Ja 
flamme  y  Itrilie  ,  et  sa  clarté  illumine  le  visage  d'OEdtpe  , 
qu'un  y  voit  dans  l'altitude  d'un  suppliant. Le  Grand-Prciie 
et  sa  suite  forment  un  cercle  autour  de  lui.  Les  Carclrs 
d'Admcte  ,  le  Peuple  cL  les  autres  personnages  garnissent 
le  fond. 

CEDIPE,  tenant  l'autel  cmLrassu. 
O  MORT  !  eotcuds  ma  voix!  Grands  Dieux ,  apaisez-vous! 
J'ai  mérité  rbonneur  de  suspendre  vos  coup:>. 
Du  trôoe  en  expirant  j'eniportciai  l'oûoiise  : 
Mourir  pour  ces  époux ,  voilà  ma  récompense  ; 
Vous  m'avez  réservé  pour  ce  noble  trépas. 
Mais  le  marbre  s'ébranle ,  il  frémit  sous  ines  pas. 
Quel  rayop  descendu  sur  ces  autels  fimèbres 
Me  luit  confusément  à  travers  les  ténèbres  ? 
Grands  Dieux  !  par  vous  bientôt  mon  ame  va  s'ouvrir 
A  ce  jour  éternel  qui  doit  tout  découvrir! 
L^'ouvragc  est  accompli ,  je  peux  quitter  la  terre. 
A  mes  yeux  étonnés  vous  rendez  la  lumière^ 
Votre  éclat  immortel  m'oSre  un  séjour  nouveau. 
Vous  allez  en  autel  convertir  mon  tombeau. 

Tragédies.  6.  l6 
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Tout  fait}  le  tcms  n'est  plas;  je  vais  renaître. 

Je  TOUS  Sttls ,  je  vous  vois  ;  vous  daigpez  m'appaïaître. 

Votie  calme  éternel  succède  k  mon  efiroi  ; 

£t  Tiièbd  et  Cythéroo  &out  déjà  loin  de  moi. 

▲VTIGOBE. 

Hélas! 

ŒDIPE. 

Que  ta  douleur ,  ma  fille,  se  dissipe. 
Est-ce  au  moment  qu'il  meurt  qu'on  doit  pleurer  Œdipe? 
J*ai  prouvé ,  grâce  aa  ciel ,  sans  en  être  abuttu  , 
Qu'il  n'est  point  de  mallreur  où  survit  la  vcrta. 
Mais  je  sens  que  mon  ame  ,  en  dédaignant  la  terre , 
A  l'approche  des  Dieux  s'agrandit  et  s'éclaire. 
Il  est  tcms  que  ,  sans  crainte,  oubliant  ses  forfaits , 
Œdipe  dans  leur  sein  se  repose  à  jamais. 
Autigone,  tu  sais  si  mon  caur  te  regrette 
Enfin  le  ciel  m'insp'.re*  Approchez- vous,  Admète. 
Je  vous  lègue  en  mourant ,  pour  protéger  ces  lieux , 
Et  ma  fille,  et  ma  cendre ,  et  la  &veur  des  cieux. 
Et  vous,  Dieux  tout-puissaus!  si  vous  daignez  m'absoudre, 
Annoncez  mon  pardon  par  te  bruit  de  la  foudre; 
Consumez  daoa  ses  feux  Votre  Œdipe  h  genoux. 
11  s'ofire  ,  il  vous  implore  ;  il  est  digne  de  vous  : 
Soixante  ans  de  malheuis  ont  paré  la  victime... 
Mais  quel  noave:.a  trauspoit  me  saisit  et  m'anime  ! 
Mon  esprit  se  dégage  ;  il  n'est  plus  arrêté  ^ 
Je  tombe,  et^e  m*élève  à  l'immortalité. 

(  L'eclai/  brille ,  la  fûudra  gronde  et  renverse  Œdipe  mou- 
raat  au  çied  de  i'iiiitel.) 


FlB  O  ceotPE. 
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LE  ROI  LÉAR, 

TRAGÉDIE  EN  CINQ  ACTES, 
PAR  DUCIS, 

RepréMD(ée ,  pour  h  première  fois ,  au  Tbéfttr^rançals , 
en  1^83. 
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PERSONNAGES. 


LEAK,  oncien  roi  cî' Angleterre  ('). 

RÉGANE  ,  seconde  fille  de  Léar,  mariée  au  dac  de  Cor- 

noiiailles.  * 

HELMONDE  ,  troisième  Glle  de  Lear,  non  mnrioe. 
Le  duc  u'ALBANIE,  époux  de  Volnérllle,  tille  aînée  de 

Lé;.r. 
Le  duc  de  corn  oit  Ailles  ,  cpoux  de  Régane  ,  seconde 

(ille  de  Léar. 
Le  comte  de  KENT,  seigneur  nnj^lais. 
EDGARD,  fils  do  comie  de  Kent. 
LÉNOX ,  au  ire  fils  du  comte  de  Kent. 
NORCLKTE,  pauvre  vieillard. 
OSWALD,  officier  du  duc  de  Cornouaillcs. 
VOLWICK,  autre  officier  du  duc. 
STRUMOR ,  principal  ronjuré  du  parti  d'Edgard. 
U«  SOLDAT  du  duc  de  Cornouaillcs. 
TJh  autre  soldat  du  duc. 
Gardes  du  duc  d'Albanie.  \ 

Gardes  du  duc  de  Cornouaillcs.  f  persoimages 

Soldats  ou  armée  du  duc  de  Cornouailles.  i       maets. 


C09JURés  du  parti  d'Edgard. 


) 


La  scène  est  en  Angleterre  ;  l'action  se  passe,  pendant  le 
premier  et  le  second  arte ,  dans  un  château  fortifié  da 
duc  de  Cornouailles  ;  et  pendant  les  troisième ,  qua- 
trième ei  cinquième  ,  sous  Tabri  et  auprès  d'uue  caverne, 
au  milieu  d'une  furet. 


(*)  Ce  rûle  était  joué  par  Brizard. 
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LE  ROI  LÉAR, 

TRAGÉDIE. 

ACTE  PREMIER. 


Le  Ihéâlre  représente  un  château  fortifié  An  dac  de  Cor* 
nouailics. 


SCÈNE  I. 

LE  DDGDE  CORNOUAILLES,  OSAVALD. 

OSWALD. 

vxuoi  «  Seigneur ,  c'est  ici ,  dans  ces  hardis  remparts , 
Que  l'orgueil  de  leurs  tours  défend  de  toutes  parts , 
C'est  BU  fond  des  forêts ,  au  pied  de  ces  murailles, 
Que  je  viens  retrouver  le  duc  de  Cornouailles  I 
Quelle  raison ,  Seigneur ,  dans  cet  afireux  séjour 
Vous  a  fait  tout  k  coup  transporter  voure  cour? 

LE    DUC   DE  COBBODAILLES. 

Tu  rapprendras ,  Oswald.  Qu'avec  impatience 
Sur  ces  bords  dangereux  j'attendais  ta  préseoce  ! 
Parle ,  que  ùàx  Léar  ? 

i6. 
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OSWALD. 

Seignear ,  de  ses  longs  joui^  , 
(Â^après  de  Voloérille ,  il  achève  le  coars  • 
Mais  j'ai  cru  remarquer ,  daos  sa  moroe  tristesse  , 
Le  dépit  d'un  vieillard  que  tout  choque  et  tout  blesse , 
.  Qui  de  l'amour  du  trône  est  toujours  possédé , 
Et  pleure  en  frémissant  le  rang  qu'il  a  cédé. 
Lorsqu'au  doc  d'Albanie  unissant  Volnérille , 
Il  le  fit  par  l'hymen  entrer  dans  sa  famille , 
Quand  bientôt  de  Régane  il  vous  nomma  Tépoiu , 
Il  sait  qu'il  partagea  l'Angleterre  entre  vous  ; 
£t  c'est  ce  souvenir ,  pour  lui  plein  d'amertume , 
Qui ,  plus  lourd  que  les  ans ,  l^ccable  et  le  consome. 
On  dit  même ,  Seigneur ,  qu'en  ses  ennuis  secrets 
Il  laisse  pour  flelmonde  échapper  des  regrets  ; 
On  dit  qu'après  l'avoir  et  chassée  et  maudite 
Il  rappelle  en  son  cœur  cette  fille  proscrite , 
Qu'il  la  croit  innocente ,  et  voudrait  aujourd'hui 
L'opposer  â  ses  sœurs ,  et  s'en  (aire  un  appui  ; 
Lui  rendre  avec  éclat,  par  un  nouveau  partage  , 
Et  sa  part  et  ses  droits  dans  son  vaste  héritage  ; 
£t  peut-être  ,  Seigneur ,  par  un  grand  changement , 
Renverser  tout  l'État  pour  régner  un  moment. 
Un  inconstant  vieiflard,  lassé  du  diadème , 
Abdique  impi  udemment ,  et  s'en  rcpent  de  même  : 
Long-tems  sur  sa  couronne  il  tourne  eucor  les  yeux, 

LE   DUC   DE   COnVOUAItLES.  * 

Et  voilû  le  motif  qui  m'amène  eu  ces  lieux.  , 
J'ai  craint  de  ce  vieillard  l'altière  inquiétude  ; 
J'hi  craint  qoB  ijle  ces  hors  l'épuisM  solitude  ^ 
Ne  cachât  un  ramas  de  brigands  révoltés  y 
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ACTE  ï,  SCÈNE  î.  l«7 

A  rétablir  Léar  par  l'intrigue  eitciiés.. 
En  révolmions  rAii^clerre  est  féconde. 
Instruit  que  des  complots  AiT,oria(aient  Hslmonde  y 
Dans  ces  forêts ,  O^wald ,  je  suis  vite  accoorn. 
Mes  soldats  rassemblés  sar  mes  pas  pat  para  : 
Ct ,  sous. prétexte ,  ami ,  de  défendre  »n  rivage 
Où.  le  Danois  bientôt  doit  porter  le  rava^, 
Je  viens  Mrprendre  ici  mes  odieox  sajets  ; 
3e  viens  dans  Icar  naissance  étouflèr  lenrs  projets  ; 
3e  viens  poar  les  punir  :  ct ,  si  ma  violence 
rCant  de  ibis  sans  pitié  déploya  ma  vengeance , 
ïa  conçois  aisément  qne  je  ferai  couler 
Le  sang  des  criminels  qui  m'auront  fait  trembler. 

OSWALD. 

£b  1  croyez'voos ,  Seigneur ,  qu'Helmonde  enror  t-cspiie  ? 
Quand  j'ai  cliercbé  ses  pas ,  tout  ce  qu'on  m'a  pu  dire , 
(Vest  qu'une  nuit  profonde  enveloppe  son  sort , 
Ou  qu'enfin  seS  malheurs  l'ont  conduite  à  la  mort» 
î^on ,  rien  ne  doit  troubler  Bégane  et  Volnérille  ; 
Hclmondc  a  de  Léar  cessé  d'être  la  iille. 
Quand  Léar  le  voudrait ,  il  tenterait  sans  fruit  ^ 
D'armer  pour  elle  un  droit  que  son  crime  a  détruit, 
roarrait-il  oublier  l'éclat  de  sa  colère  ! 

lE   DUC   DE    COnVOUAILLES. 

Connais  mieux ,  cher  Oswald,  ce  fougueux  caractère  : 

11  fut  extrême  en  tout  ;  jamais  dans  sa  bonté , 

Jamais  dans  sa  rigueur  il  ne  s'est  arrêté. 

Avant  les  attentats  de  sa  coupable  tille  , 

Il  paraissait  pour  elle  oublier  sa  famille  ; 

Il  la  voyait ,  Oswald ,  comme  un  présent  des  Dieux  ^ 

Dont  la  beauté  céleste  enchautaii  tous  les  yeux  ; 
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Il  adorait  en  elle  ud  fruit  de  sa  vieillesse  ; 
11  l'accablait  des  soins  d'aiie  aveugle  teadresse. 
Bientôt  il  Ta  punie  avec  sévérité. 
Kent  osa  la  défendre ,  et  Kent  fut  écarté  ; 
Il  paya  par  Texil  quarante  ans  de  services. 
En  initanjt,  Oswald,  sa  haine  ou  ses  caprices  » 
Un  moment  peut  suffire  ù  Tarmer  contre  uoas. 
Du  sort ,  du  sort  periide  enfin  je  crains  les  eoaps. 
Je  ne  sais  quel  instinct ,  quelle  terreur  profonde  , 
Me  dit  que  le  soleil  luit  encor  pour  HeliBoode. 
le  tremble  d  un  péril  que  }e  ne  connais  pas. 
Je  démens ,  malgié  moi ,  le  bruit  de  son  trépas. 
-  Ne  crois  point ,  cher  Oswald  ,  cette  crainte  légère  r 
Souvent  une  étincelle  embrasa  l'Angleterre  : 
Son  peuple  m'est  connu.  Suivi  de  me^  soldats , 
Partont  dans  ces  forets ,  ami ,  porte  tes  pas  ; 
Parcours  leur  profondeur ,  écoute  leur  silence  ; 
Pousse  jusqu'à  l'escès  la  sage  défiance  î 
Qu'il  ne  soit  ni  détour ,  ni  réduit ,  ni  rocher  , 
OÙ  ton  œil  ne  pénètre  et  n'aille  la  chercher. 
Livre ,  livre  en  mes  ipains  cette  tête  ennemie... 
Cn  vient  :  pars...  C'est  Réganc  et  le  duc  d'Albanie , 
Et  les  deux  fils  de  Kent ,  qui  s'of&eut  â  mes  yeux. 

(  Oswald  sort.  ) 
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SCÈNE  II. 

LE  DUC  DE  CORNOU  AILLES,  RÉGANE, 
fîuchesse  de  Cornouailles  ;  le  doc  D'ALBANIE, 
EDGARD,  LÉNOX. 

LE   DUC   d'aLBASIE. 

Duc ,  enfin  le  devoir  m'éloigne  de  ces  lieux. 

De  nos  droits  contestés  les  bornes  sont  prescrites  ; 

Un  traité  les  restreint  dans  leurs  justes  limites. 

De  la  paix  entre  nous  les  nceuds  sont  affî^rmis. 

Pour  repousser  partout  nos  communs  ennemis  , 

J'ai  partout  de  nos  bords  assuré  la  défense. 

Ma  cour  depuis  long-tems  demande  ma  présence  ; 

J'y  retourne ,  Seigneur.  Je  vais  bientôt  revoir 

L'auguste  bienfaiteur  dont  je  tiens  mon  pouvoir  ; 

Ce  généreux  Léar  qui  m'accorda  sa  fille , 

Qui ,  sans  éclat ,  sans  sceptre ,  aupiès  de  Volnéiille , 

Trop  content  d'être  aimé ,  voulut  mourir  en  paix , 

Et  daigna  pour  retraite  agréer  mon  pulais. 

Sa  bonté  pouvait-elle  éclater  davantage  ? 

BÏGABE. 

De  notre  juste  amour,  Duc,  portez-lui  l'hommage , 
Unissez  vos  respects  avec  ceux  de  ma  sœur , 
Et  de  ses  jours  nombreux  prolongez  la  douceur  : 
Mais  surtout  de  sou  ame  et  sensible  et  profonde 
V  Puissiez-Tous  efikcer  le  souvenir  d'Helmonde, 
De  cette  fille  ingrate  ,  et  qui  par  ses  forfaits... 
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Des  forfaits  !  elle  !  O  Dieux  !  je  ne  les  crus  jamais  \ 

LE   DUC   DE    COBROUAILLBS. 

Téméraire  \  osez-vous ,  par  ces  discours... 

EDCABD. 

Mon  irèM! 

LE   DUC  DB   COB90UA1LLES. 

Voilà  les  seotimens  où  l'a  DoniTi  son  père. 
C'est  Touvrage  de  Kent...  ^ 

LB  DUC  d'alBASIE. 

Dites  plutôt  l'ercleur 
D'un  âge  impétueux  qui  pnrfe  avec  candeur. 
Je  n'ai  jnmais  d'Helmonde  approfondi  le  crime  ; 
Mes  yeux  ont  toujours  craint  de  percer  cet  abîme  : 
J'en  laisse  avec  respect  le  jugement  aux  Dieux. 
Duchesse ,  et  vous,  Seigneur,  recevez  mes  adieux. 
le  reviendrai  bientôt ,  si  llionneur  me  rappelle. 

LE   DUC   DE   COBVOUAILLES. 

Comptez ,  dans  nos  périls ,  sur  un  avis  fidèle. 
Si  l'insolent  Danois  tente  quelques  efforts , 
Mon  camp,  prêt  à  marcher,  vous  attend  sur  ces  bords. 
(Le  duc  d'Albanie  sort.) 
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SCÈNE  III.    , 

lE  DUC  DE   CORNOuilLLES,  RÉGAKÉ, 
EDGARD,  LÉNOX. 

LE  DUC  DE  COnNOD  AILLES,  à  Edgard  et  à  Lénoi. 

Et  vous,  jeunes  soutiens  de  votre  antique  race, 

Fils  du  comte  de  Kent ,  quand  votre  noble  audace 

Voit  partout  sur  mes  pas  accourir  nos  guerriers , 

Je  ne  vous  presse  point  de  cueillir  des  lauriers. 

J'ai  plaint ,  j'ai  révoqué  Texil  de  votre  père. 

Vous  dépendez  de  lui.  'Votre  valeur  m'est  chère  : 

Mais,  quels  que  soient  mes  vœux,  j'attendrai  que  sa  voix, 

S'expl'quaot  sur  ses  fils ,  en  dispose  à  sou  cboix. 

(  Il  sort  avec  la  duchesse.  ) 

SCÈNE   IV- 

EDGARD,  LENOX. 

«DGABD. 

Eh  bien ,  mon  cher  Léuox  ! 

\ 
Léaox. 

Je  vois  trop  que  la  guerre 
Contre  le  Daoemarck  arme  enfior  1*  Angleterre. 

EDGARD. 

Dans  le  fond  de  (oo  caw  o&  miunutfes-tu  pas 
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Qu'une  oisive  laaguear  doive  eochaîncr  ton  bras  ? 

tENOX. 

J'en  gémis.  Mais  eoÛD ,  si  vous  daignez  m'en  croire , 
Oubliouf ,  cher  Edgard ,  les  combats  et  I9  gloire. 
Mon  père  nous  attend.  Venex ,  allons  tous  deux 
Consoler  ses  ennuis  sous  son  toit  vertueux. 
Eu  vieillissant ,  hélas  !  toujours  plus  solitaire  , 
L'aspect  de  ses  enfans  lui  devient  nécessaire. 
Il  m'envoie  en  ces  lieux  ,  au  nom  do  son  amour ^ 
L)aij5  son  sein  paternel  bâter  votre  retour. 

EDGARD. 

Ah!  Dieux! 

LtBOX. 

Sa  volonté ,  son  ordre  est  manifeste  : 
Je  vous  Tai  dit ,  mon  frère. 

EDGADD. 

O  devoir  trop  funeste  ! 
Son  ordre  m'est  sacré  ,  je  voudrais  le  remplir  : 
Et  qu'il  m'en  coûte,  hélas!  de  lui  désobéir! 

LÉHOS. 

Vous  n'obéirez  point  ? 

EDGABD. 

Je  n'eu  suis  plus  le  maître. 

LÉSOX. 

Songez ,  mon  cher  Edward,  que  son  sang  vous  iit  naître; 
Qu'il  compte  les  iustons  ;  que  ses  justes  transports 
Peuvent ,  si  nous  tardons ,  l'appeler  siir  ces  bords.' 
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ZDGAnD. 

<}ae  me  dis-m,  Léoox? 

LESOX. 

Ainsi ,  quittaut  qd  frère  , 
Seul  ,  et  pour  Taffliger ,  je  vais  revoir  mon  père  \ 
Qaoi  !  déjà  trop  sensible  aux  charmes  d'ane  coar, 
Anriez-vous  oublié  cet  innocent  séjour 
Où  notre  père^  heureux,  sans  remords,  sans  murmure, 
Retrouva  dans  l'exil  les  biens  de  la  nature  ? 
Eh  I  quel  fut  son  for&it  ?  comment  mérita-t-il 
Les  rigueurs  de  Léar ,  et  son  mjuste  exil  ? 
En  l'osant  supplier  de  rester  toujours  maître , 
De  mourir  sur  le  trône  où  le  ciel  le  fit  naître  ; 
De  ne  point  abdiquer  un  pouvoir  souverain 
Que  sa  vieillesse  un  jour  regretterait  en  vain. 
Et  c'est  vous  à  la  cour ,  vous ,  qui  prétendez  vivre  ! 
L'erreur  d'un  fol  espoir ,  qui  déjà  vous  enivre  , 
Vous  aurait-elle  oflèrt  ses  dangereux  poisons  ? 
Me  vous  souvieot-il  plus  de  ces  hautes  leçons 
Que  d'un  père  à  nos  yeux  déployait  la  sagesse , 
Quaud  il  peignait  des  cours  l'intrigue  et  la  bassesse  ; 
Ces'  courtisans  profonds ,  ces  ministies  adroits , 
Élevant  leur  poi^oir  sur  la  langueur  des  rois  ; 
Tous  ces  tyrans  ligués ,  ravis  enfin  de  l'être , 
Se  partageant  entre  eux  le  sommeil  de  leur  maître  ; 
Sous  le  vice  insolent  le  mérite  abattu  ; 
L'horrible  calomnie  égorgeant  la  vertu  : 
Quand  il  nous  racontait ,  dans  sa  douleur  profonde , 
Les  pleurs ,  le  désespoir  de  Tinnocente  Helmonde , 
D'Hehnonde  que  Léar ,  tenible  et  furieux  , 
Chassa  de  son  palais  en  invoquant  les  Dieux , 
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Repoussant  de  son  sein  ceUe  tille  timide  « 
Ln  nommant  «  à  gi-aads  cris ,  barbare  et  parricide  ?. 
Li ,  sans  qu'il  pût  jamais  reprendre  ce  discours  , 
Ses  sanglois  dans  sa  bouche  en  arrêtaient  le  cours. 
11  a  pleuré  sa  mort..»  Vous  soupirez ,  mon  frère  ? 

Eh  !  si  je  t'expliquais  tout  cet  aflreox  mystère  , 

Si  j'allais  ,  éclairaut  cet  abîme  odieux , 

Dans  toate  soa  horreur  le  moauer  i  tes  yem  ! 

lévox. 
^!  parle! 

ZDOAftD, 

Hehnoode.... 

Lé»oz. 

Eh  bien? 
KDaAU). 

J'ai  va  coolerses  lannes. 
Hélas  !  le  jeanc  Ulric ,  trop  sensible  à  ses  charmes , 
Venait  de  déposer  son  sceptre  à  ses  genoux  ! 
Léar  avec  plaisir  le  nommait  son  époux. 
Ivre  de  sa  conquête,  il  pirtait  avec  elle, 
laloux  de  transporter  une  veine  si  belle  , 
,  Les  flots  impatiens  frémissaient  dans  nos  ports , 
Et  déjà  les  Danois  rattendaient  sur  leurs  bords. 
Volnérille  ,  sa  sœur,  dévorant  son  murmure , 
En  rompant  cet  hymen ,  crut  venger  son  injore. 
Quoi  !  dit-elle  à  son  père ,  Helmonde  épouse  un  roi 
Qui  semblera  Nord  entier  vouloir  donner  la  loi, 
Qui  joiut  il  ses  Étau  la  puissante  Norwége^ 
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Qui  de  ses  monts  ghcés  qu'un  long  hiver  assiège , 
Peut  déchaîner  d'un  mot  dans  nos  champs  inoudés 
De  ses  «fircnx  soldats  les  torrenfi  débordés  ! 
Eh  î  qui  Dons  défendra  de  m  fnrenr  guerrière , 
S'il  partage  avec  nous  la  trop  faible  Angleterre  ; 
Si  rbymen  dé  ma  soeur  l'établit  en  des  lieux 
Dont  la  conquête  aisée  éblouira  ses  jeux  ! 
Cet  hymen ,  il  est  vrai ,  couronne  votre  fille  î 
Mais  comptez- voàs  pour  rien  Régaoe  et  Volnérille? 
Contre  l'usurpateur  quel  sera  notre  appui  ? 
Sans  soutien,  sans  secours,  nous  tremblerons  sous  lui  ! 
Seigneur  ,  il  en  est  tems ,  épargnez  à  cette  île 
Tous  les  malheurs  qu'enfante  une  guerre  civile  : 
Dans  des  fleuves  de  sang  craignez  de  la  plonger  ; 
Me  Tasservissez  pas  sous  un  joug  étranger  ; 
D'un  conquérant  cruel  n'armez  point  la  furie  : 
C'est  moi ,  votre  maison ,  TÉtat  qui  vous  en  prie. 
De  cet  hymen  fatal  craignez  Thorrible  fruit. 
La  vieillesse  est  tremblante ,  et  Léar  fut  séduit. 

Voilà  pourquoi  d'Ulric  la  trop  jtuxe  colère , 
Pour  venger  son  afiront ,  menace  l'Angleterre. 
Par  quel  refus  sanglant  osa-t-oa  l'outrager  ! 

EDt^AKD. 

Ce  prince ,  en  s'éloignant ,  iura  de  se  venger. 

Léar  redoutait  tout.  L'adroite  Volnérille 

Lui  fit  voir  pour  Ulric  les  transports  de  sa  fille , 

Son  dépit ,  son  orgueil  «  sa  froideur  ,  son  ennui , 

Çui  semblait  croîtfe  encore  en  s'approcha nt  de  Jui  ; 

Comment  ses  \ceuï  trompés  ,  l'ai grissanl  contre  un  père  , 

Bappelaieut  son  amant  au  sein  de  I'Ângl).'terre. 
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Un  bruit  en  même  tems  par  ses  soins  Au  semé  , 

Que  par  elle  en  secret  ce  prioce  était  aimé  ; 

Qu'ils  Dourrissaieut  toos  deux  leur  coopable  espérance, 

Qu'elle  attisait  de  loin  sa  flamme  et  sa  vengeance  ; 

Et  qu'aux  armes  d'Ulric  ses  dangereux  ressorts 

Devaient  ouvrir  bientôt  l'Angleterre  et  ses  ports. 

Tout  rÉtai  convaincu  poussa  des  cris  contre  elle  ; 

On  la  nomma  pertide ,  ingrate,  criminelle  : 

Le  peuple ,  extrême  en  tout ,  la  vit  avec  liorrenr  ; 

Et  lorsque  tout  fut  plein  du  bruit  de  sa  fureur, 

Ce  bruit ,  dont  la  terreur  grossissait  les  merveilles , 

De  Léar  tout  â  coup  vint  frapper  les  oreilles. 

Voliiérillc  était  là.  Dès  lors ,  sans  hésiter , 

Jusqu'aux  derniers  excès  elle  osa  s'emporter  ; 

Elle  accusa  sa  soeur  du  plus  énorme  crime , 

Sut ,  â  force  d'audace ,  étourdir  sa  victime , 

Lui  reprocha  sej  pleurs ,  ses  feux ,  sa  trahison  , 

L'hoi-rcur  d'un  faux  écrit ,  la  noirceur  du  poison , 

Le  psiriicide  eniiu. 

LBNOX. 

Quoi  !  sa  bouche  impunie  !.... 

EDGABO. 

C'est  là  son  privilèges ,  on  croit  la  calompic. 

Lâir  alors ,  Léar  frappé  de  ses  forfaits  , 

Et  s'ouvinnt  à  giAUvl  biuit  les  portes  du  palais: 

Dieux  ,  dit-il  Ix  gnnoux ,  Dieux  ,  servez  ma  vengeance , 

Notre  injure  est  commune,  et  c'est  vous  qu'on  offi^ose. 

Qu'errante  et  fugitive  au  milieu  des  déserts  , 

Sans  monter  jusqu'à  vous ,  ses  cris  percent  les  airs  ! 

Sous  quelque  roche  aride  étouffez  la  crullle  ! 

Que  nos  mers  et  nos  ports  soient  tous  fermés  pour  elle  ! 
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Pour  tarir  dans  les  cœnrs  toute  compassion , 

Peignez  dans  tous  ses  traits  ma  malédictioo , 

£t  le  crime  ,  et  la  coopc  ,  et  Tbori  ible  breuvage , 

Et  d'uo  p^e  expirant  la  déplorable  image  ! 

U  se  lève  à  ces  mots.  Tout  le  peuple  inité 

L'environne ,  frémit ,  se  tait  épouvaivté. 

Ils  ne  conçoivent  point  Thorreur  d'un  si  grand  crime. 

Mille  mains  aussitôt  entraînent  la  victime., 

]'ai  vu.... 

N'achève  pas. 

EDCABD. 

En  peignant  ses  douleurs , 
Comme  mon  père ,  bêlas  !  je  sens  couler  mes  pleura  ! 

LÉVOX.      ^ 

Qui  n'en  verserait  pos? 

EDOABD. 

O  malheureuse  Helmonde  ! 

LÉSOl. 

Ainsi  donc  la  vertu  devient  l'horreur  dunioude , 
£t  le  crime  est  en  paix  ! 

EDGABD, 

Après  ce  coup  aflrcux , 
L'infortuné  Léar ,  crédule  et  généreux , 
Au  prince  d'Albanie  accorda  Volnérille  : 
Le  duc  de  Cornouaille  obtint  son  autre  fille , 
Régaue  :  et  ses  £tats ,  entre  eux  deux  partagés , 
Sous  la  loi  de  ces  ducs  aujourd'htii  sont  rangés. 

17. 

DigitizedbyCj  00g  le 


Il{)8  LE  B;0I  LEâK. 

LÉBOX. 

Qu'ils  régnant ,  j'y  consens  !  Ah ,  si  le  ciel  propice 

Eût  aux  vertas  d'Helmondc  enfin  rendo  {ustîce  l 

An  fer  de  ses  tyrans  s'il  l'eât  daigné  cacher  ! 

Si  sa  douce  innocence  avait  pu  le  toucher! 

Si  ses  beaux  yeux  eucor  s*ouvrant  â  la  lumière  !... 

BDCfAOD. 

Eh  bien  !  que  ferais-tu  ?  Parle ,  achève. 

LÉSOX. 

O  mon  frère  » 

De  quel  zèle  animé  j'irais  la  secourir , 
M'armer  pour  s«  vertu ,  la  défendre  ou  mourir  ! 

EDGABD. 

Lénox  !... 

LÉROS. 

Edgard  !... 

CDOARD. 

Mon  frère  !... 

LiSOX. 

o  ciel!  COD  «SOMT  soupire  l 

EDGAID. 

Apprends  dans  ce  monoenc  qu'Helmoodc... 

LÉROX. 

Ella  redite  2 

EDOAfID. 
Elle  vit. 

LtKOX. 

ItiStes  Dieux! 
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edoaud. 

Lénox  y  rassure-toi  : 
Jl  lui  reste  au  vengeur  ,  et  ce  vengeur ,  c'est  moi. 

tisox, 

rrout  mon  sang ,  s'il  le  faut ,  cotih^rB  pour  Helmonde. 
Commeut  Tas-tu  sauvée  ? 

EDGÀBD. 

En  la  cachant  an  inonde. 
Maïs  ,  pour  mieux  cflacer  la  trace  de  ses  pas , 
J'ai  fait  courir  partout  le  bruit  de  son  trépats. 
liC  ciel  m'a  secondé.  Dans  ce  bois  solitaire , 
L'impénétrable  horreur  d'nn  rocher  tntélaire 
Sous  un  abri  sacré  la  dérobe  aux  bamaim  : 
Mon  œil  seul  en  connaît  l'entrée  «t  les  cbetnins. 
C'est  \h .  cachant  son  sort ,  que  sa  vertu  tnnquille 
D'nn  vieillard  indigent  i  partagé  l'asile. 
On  le  uoDune  Nordète. 

LÉBrox. 

Â-t-elIe ,  en  son  mollieur , 
Su  le  sort  de  Lear  ? 

EDGABD. 

Ah  I  c'est  )k  sa  douleur  ! 
l'ingrate  VolnAHle  ,  impunément  cruelle  , 
Candis  q»e  son  époux  est  ocicupé  loin  d'eHe , 
De  mépris ,  de  dégoûts  ,  d'owfrages  ténébreux 
'Abreuve  gouu«  h  goutte  un  vieiliard  malheureux  ; 
Insulte  S  ses  soupirs  >  à  sa  douleur  timide  ; 
CoAie  en  paix  les  horreurs  de  ce  long  parricide  , 
El  ne  se  souvient  plos ,  assise  Éu  rang  des  rois , 
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Que  Léar  fut  8od  père  et  lai  céda  ses  droits. 
Elle  ose  Taccaner ,  pour  couvrir  ses  injures , 
.  D^aigrir  les  mécootais  par  de  secrets  muimures , 
D'armer  leur  intérêt,  d'exciter  leur  désir 
'A  lui  rendre  un  pouvoir  qu'il  cliercfae  à  ressaisir. 
Le  palais  cependant ,  à  ses  maîtres  docile  , 
L'accal)le  sans  pitié  de  son  dédain  serviie. 
Et  moi ,  murmurant  seul ,  dans  mou  cœur  indigné , 
Je  plaignais  un  irieiliard ,  un  père  abandomié , 
Oublié  de  son  sang ,  de  sa  cour  et  du  monde, 
l'émoiu  de  ses  malheurs ,  j'eu  instruisis  Helmonde  ; 
Tu  conçois ,  cher  Lénox ,  qu'en  mes  tristes  récits 
Des  tableaux  si  cruels  devaient  être  adoucis. 
Helmonde ,  en  m'écoutaot ,  semblait  fixer  son  père. 
Je  la  vis,  inmiobile  ,  et  frémir ,  et  se  taire  ; 
Loin  des  cruels  humains ,  on  eût  dit  que  les  Dieux , 
'Au  fond  d'un  tnire ,  exprès ,  la  cachaient  i  leurs  yeux. 
Tout  sembbit  consacrer ,  par  je  ne  sais  qvels  charmes , 
Le  rocher,  les  roseaux,  confidens  de  ses  larmes, 
Son  humble  vêtement,  dont  la  simplicité 
Dérobait  sa  naissance  et  non  pas  sa  beauté. 
Quelquefois ,  au  travers  de  sa  douleur  touchante , 
Un  souris  s'égarait  sur  sa  bouche  innocente. 
Ses  yeux  baignés  de  pleurs  et  son  front  abattu 
Peignaient  le  désespoir  de  la  douce  vertu. 
Que  sa  douleur  encore  embellissait  leurs  charmes  ! 
Mon  frère  ,  que  devins-je  ,  à  l'aspect  de  ses  larmes  ! 
J'excitai  sa  vengeance.  A  ses  ordres  soumis , 
Je  parlai ,  je  courus  ,  j'assemblai  des  amis. 
Anglais  ,  leur  ai-je  dit ,  un  monstre  plein  de  rage 
Appesantit  sur  nous  le  plus  vil  esclavage , 
Irrite  avec  plaisir  notre  juste  fureur , 
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Et  la  baîne  privée ,  et  la  publique  horreur  : 
ToQt  àoD  règne  odieux  n  est  qu'un  tissu  de  crimes  : 
Comptez  ,  si  tous  pouvez ,  les  noms  de  ses  victimes, 
li^impitoyable  Oswald ,  ce  sinistre  étranger , 
Aiguise  le  poignard  qui  va  nous  égorger. 
Cet  obscur  assassin ,  n'ayant  dans  sa  misère 
Aucun  noeud  qui  l'encbaîne ,  aucun  bien  qu'il  espère , 
[Attend  tout  de  son  maître  ,  et  n'a  point  d'antre  appui 
Que  le  métier  sanglant  qu'il  exerce  pour  lui. 
Jusqu'à  ce  jour ,  du  moins ,  sa  lâche  obéissance 
Lui  vendait  loin  de  nous  son  bras  et  son  silence  ; 
Mais  il  doit  arriver  ^  |I  doit  dans  ce  palais 
Montrer  bientôt  un  front  chargé  de  ses  for&its  ; 
La  mort  suivra  ses  pas.  Ce  tigre  qu'on  abhorre 
De  son  regafd  déjà  nqps  marque  et  nous  dévore. 
-Pâlirons-nous  toujours  sous  des  couteaux  sanglans  ! 
Depuis  quapd  les  Anglais  soufirent-ils  des  tyrans  ? 
Je  leur  propose  alors  d'attaquer  Comouailles , 
De  forcer  ce  cruel  jusque  dans  ses  murailles. 
De  l'écraser  du  poids  de  son  sceptre  d'airain, 
Et  de  rendre  âi  Léar  le  nom  de  souverain. 
Ils  applaudissent  tons.  Ici ,  dans  ce  bois  sombre , 
Je  les  ai  dispersés ,  pour  mieux  cacher  leur  nombre  : 
Près  de  moi  cette  nuit  leurs  chefs  vont  s'assembler  : 
Pour  frapper  ce  grand  coup  nous  allons  tout  régler. 
Je  me  déclare  alors ,  et  je  marche  â  leur  léte. 

LÉSSOX. 

C'en  est  fait ,  je  te  suis ,  je  pars  ;  rien  ne  m'arrête. 

EDGÀBO: 

Mon  père  nous  attend.  Songes-tu  bien  ?... 
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Je  veux 
Les  voir ,  m'armer ,  combattre ,  et  mourir  avec  eux. 

EDOAIID. 

J'enlendi  du  bruit.  On  vient.  Juste  ciel  !  c'est  mon  père. 
Tu  connais  sa  valeur  ;  Helmonde  hii  fut  cbère. 
Cacbons-lui  des  projets  qu'il  voudrait  pattager, 
Et  pour  nous  seuls  au  moins  réservons  le  danger. 

SCÈNE  V. 

EDGARD,  LÊNOX,  le  comte  de  KEMT. 

*  LE   COMTE. 

Suivez  moi  ,  mes  enfans.  Ma  triste  eïpérience 

Ne  m*aJarmait  que  trop  sur  votre  longue  absence. 

J'ai  craint  que  loin  de  moi  quelque  InHigne  raison 

Vécartât  pour  jamais  l'espoir  de  un  maison. 

Je  viens  pour  vous  chercher.  C'est  sttr  votre  tendreSM 

Que  Kent  avec  plaisir  appuya  sa  vieillesse. 

Ces  paternelles  mains ,  dans  mon  humble  séjcftfr , 

Ne  vous  ont  point  formés  pour  les  moeurs  de  la  cour  : 

Rentrons  dans  nos  déserts ,  où  la  vertu  ternie 

Ne  frissonna  jamais  devant  la  calomnie. 

Partons ,  mon  cher  Edgaid. 

EDOABD. 

(  A  part.  ) 
Hélas!  mon  père!...  Ah!  Dieux T 
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ACTE  I,  SCÈNE  V.  2o3i 

^     LE    doMT^. 

Quel  indigue  lieo  vous  eocbaine  eo  ces  tîeax  ? 

EDGARD. 

Edgard  ,  auprès  de  vous ,  pour  vous  seul  voudrait  vivre. 
Je  n'ose  m'explliiuer...  mais  je  ne  puis  vous  suivre. 

LE    COMTE.  ' 

Ingrat ,  c'en  est  assez.  Toi ,  Lénox,  sais  mes  pas, 

LÉHOX. 

Mon  frère  a  ses  desseins  ',  je  ne  le  quitte  pas. 

LE  COMTB. 
(  A  Lénoi.  )  (  A  Edgard-f) 

Qu'enteods-je !...  Et  ces  desseins ,  quels  Sont-ils? 

EDGABD. 

O  mon  père!.., 

LE    COMTE. 

Va ,  je  suis  peu  jaloux  de  percer  ce  mystère. 

Je  ne  m'étoiine  plus  de  ces  retardemeuj» 

Qui  trompaient  de  mou  cœur  les  plus  doux  mouvemens. 

Mes  voeux  les  rappelaient  vers  mes  tristes  demeures  |^ 

Je  hâtais  leur  retour ,  et  la  fuite  des  heures. 

De  quels  touimens ,  6  ciel  !  m'as-ta  donc  accablé  Sr 

J'ai  langui  dans  l'exil ,  à  la  biigue  immolé  ; 

Et  lorsqo'eoBn  des  ans  les  ennuis  m'eavironoent , 

Ce  sont  mes  propres  dis,  mes  (ils  qui  m'abaudonoent  ! 

le  vais  doue  loin  de  vous  mourir  dans  les  regrets. 

Était-ce  là  ,  cruels ,  le  prix  de  mes  bienfaits? 

Uu  espoir  vient  de  luire  k  voire  ame  inquiète  : 

Qui  sait  dans  quel  péril  ce  vain  espoir  vous  jetta? 
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(ALénOx.)  '        ^ 

Mou  fils  ,  va ,  OC  crains  rien  ,  tu  peux  me  confier 
Le  piojet  où  ton  frère  osa  t'assocîer. 
Si  rhonoeur  vous  Tinspire... 

LÉBOX. 

£h  bien?  \ 

EDGAKD. 

Arrête. 

LE  COMTE. 

Achève. 

IXBOX. 

Qac  faire,  à  ciel! 

LE    COMTE. 

Ponrsais. 

EDGABD. 

Tout  mon  cœar  ie  soulève. 

(  A  L<tnox ,  en  lai  montrant  le  Comte.  ) 

BegarJe  en  quels  périls  nn  mot  ta  ie  plonger. 

LE   COMTE, 

N'iniporto, 

EOGABD. 

Ils  sont  afircnx. 

LE    COMTE. 

Je  veux  les  partager. 

EDGAno. 

Dans  notre  résistance  uoitsons-nou^ ,  mon  frère  , 
Et  craigaOQS  d'exposer  une  rêie  si  cbère. 
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LE   COMTK. 

Non ,  non ,  je  ne  sais  point  trompé  par  ce  détour. 
Les  desseins  généreux  ne  craignent  point  le  jour. 
Demande  à  tes  aïeux ,  â  ces  guerriers  célèbres  , 
S'ils  dérolyient  les  leurs  dans  la  nuit  des  tcuèbres. 
Pour  venger  l'innocence,  et  sauver  la  vertu, 
C'est  toujours  en  champ  clos  qa*ils  ont  tous  combattu. 
Ils  voulaient  des  témoins ,  et  toi ,  tu  les  redoutes  : 
Mon  fils  ne  marche  pas  dans  de  si  nobles  routes. 
Car ,  qui  m'assurera  si ,  troublant  mon  repos , 
Tes  projets  ignorés  ne  sont  pas  des  complots , 
Si  tu  n'en  seras  pas  la  première  victime , 
S'ils  ne  respirent  pas  et  l'audace  et  le  crime  , 
Et  si  leur  foiit  honteux ,  par  un  mortel  affront , 
Ne  va  pas  avilir  et  ma  race  et  mon  frotu  ! 

EDOAIID. 

Eh  !  c'est  mon  pire  ,  à  ciel  !  qui  me  fait  celte  injure  ! 

Votre  nom  s'en  indigne ,  et  ma  gloire  en  murmure. 

Mais  je  suis  votre  exemple ,  et  c'est  sur  vos  leçons 

Que  j'appris  à  braver  les  injuste^  soupçons. 

Ne  me  reprochez  pas  un  coupable  mystère  : 

Eh  !  puis-je  â  mes  périls  assoscier  mon  père  7 

J'imiterai  si  bien  nos  illustres  aïeux. 

Qu'à  mon  tour  sur  Edgard  j'attacherai  leurs  yeux. 

En  expirant  du  moins  nous  nous  ferons  coBoaitre , 

Mais  avec  tant  d'éclat ,  qu'on  vous  vena  peut-être 

Porter  rous-raéme  envie  Â  des  trépas  si  beaux , 

ILi  de  pleurs  d'allégresse  aiToser  nos  tombeaux. 

Que  diS'jel  Dans  vos  brus  (tout  m'invite  à  le  croire) 

NoiM  reviendrons  bientôt  jouir  de  notre  gloire. 

Ueuieitf  «lors  tous  tiois.... 

Ttag^ies.  6.  xS 
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LE  COMTE. 

Tes  -vcBiix  sont  soperflos  : 
Ces  bras,  ces  bras  pour  toi  ne  se  rouvôrool  plus. 

Embrassez-moi ,  cruels. 

LISHOZ.  • 

Ce  pardoa  me  rassure. 

tE   COMTE. 

Est-il  eo  mon  pouvoir  d'étonfier  la  nature  ! 

Ciel ,  qui  sais  leurs  desseins  ,  daigoe  les  protéger  ! 

Je  vais  trembler  pour  vous. 

EDGABD. 

Je  crains  peu  le  danger. 
Allons  ,  mon  frère ,  allons  ;  j*ai  besoin  de  ton  lèle  : 
Marchons  où  mes  sermeus ,  où  U  vertu  m'appelle. 
(  Edgard  sort  avec  Lënox.  ) 

SCÈNE  VI. 

^  LE  COMTE  DE   KEKT. 

Ils  me  laissent ,  bêlas  !  Lénox  m'eût  obéi , 
Si  son  fcère  h  l'insunt  ne  Vaùi  pas  affermi. 
Comme  il  Ta\  résisté  !  Pourtont,  je  le  con&sse, 
J'ai  d'un  fiU  dans  son  cœur  recoimu  la  tendresse. 
Ils  m'aiment.  Je  les  plains  de  leur  témérité  : 
Mais  toujours  vers  l'excèti  cet  âge  est  emporté. 
Telle  est  donc  rinfortoue  et  le  destin  des  itères , 
Que  ce  titre  en  tout  tcms  pioduisit  leurs  misèretf , 
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ACTE  I,  SCÈNE  VII.  1071 

Kt^ae  de  leurs  enfans ,  s'ils  sont  nés  générenx, 
La  ?erta  les  accable  et  pèse  eocor  sot  etix  \ 

SCÈNE    VII. 

LE  COMTB  DE  KEKT,  LE  DUC  D'ALBANIE. 
LE   DUC. 

Comte  ,  le  roi  Léar  (j'en  reçois  la  nouvelle) 
A  quitté  Voloérille  ,  et  s'est  éloigné  d'elle  : 
J'en  ignore  la  cause  :  on  ne  m'informe  pas 
Vers  quels  lieux  dans  sa  fuite  il  a  tourné  ses  pas. 
Je  connais  trop  pour  lui  votre  amitié  (idèle , 
Pour  n'en  pas  dans  l'instant  avertir  votre  zèle. 

LE  COMTE. 

Quel  motif  de  sa  fille  a  pu  le  séparer  ? 

LE   DUC. 

On  dit  que  sa  raison  commence  à  s'égarer. 
Souvent  de  notre" esprit  la  honteuse  £iiblesse 
Est  le  fruit  malheureux  de  Textiérae  vieillesse. 

LE    COMTE. 

11  gémit  dès  long-tems  sous  le  poids  de  ses  jours. 

LE    DUC. 

On  croit  qu'enfin  la  mort  va  terminer  leur  cours. 

LE    COMTE. 

Je  ne  le  plaindrai  point. 

LE    DUC. 

A  cette  tête  auguste , 
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3o8     tE  ROI  LiJLR.  ACTE ,  I ,  SCÈNE  Vil. 
Cher  ComtQ ,  noos  prenons  l'intéiét  le  plus  jnite  : 
Ne  partons  pas  eocore. 

te    COMTE. 

Allons,  i'atiend»  ici 
Que  fOD  malbeureoz  sort  soit  du  moios  éclairci. 


ri«   DU   PAEMIEA  ACTS. 


dby  Google 


ACTE  SECOND- 
•     SCÈNE  I- 

LE   COMTE   DE    KENT. 

(xuoilLéar  tout  à  coup  •  quitté  Voloérille  ! 

11  vient  de  s'échapper  du  palais  de  sa  6Ile  ! 

Quel  est  donc  son  espoir,  et  que  faut-il  penser? 

Sur  ses  cheveux  blanchis  les  ans  doivent  peser. 

Dieux  !  s^il  allait  sentir,  dans  sa  vieillesse  extrême , 

La  nudité  d'un  front  privé  du  diadème  ! 

O  trop  funeste  excès  !  Ses  aveugles  boutés 

Ont  produit  ses  erreurs  et  ses  calamités. 

J9 'importe ,  c'est  un  père ,  et  ses  maux  sont  les  ndtrcs. 

Hélas  !  il  a  cru  voir  ses  vertus  dans  les  autres. 

O  malheureux  Léar]!  puissent  de  tes  bienfaits 

Tes  enfans  si  chéris  ne  te  punir  jamais  ! 

SCÈNE  II. 

LE  COMTE  DE  KENT,  VOLWICK. 
YOLWICK. 

Seicbeub,  dans  ce  moment,  un  vieillard  déplorable , 
'  Que  la  crftinte ,  la  boute ,  et  la  mis^  »ccable , 
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410  Le  roi  LÉÂft. 

I  Attendant  sous  ces  raurs  le  reioar  de  la  nnit , 

p  Vient  enfin  d'implorer  ma  main  qui  Ta  condoit. 

Kn  parlant  de  son  sort ,  rotre  nom ,  qui  le  toacke , 
Deux  fois  arec  tendresse  est  sorti  de  sa  boacbe. 
lustiuit  que  dans  ces  lieux  il  pourrait  vous  revoir, 
Une  douce  espérance  a  para  Témouvoir  : 
11  voudrait  vous  parler. 

LE    COMTE. 

Quel  est-il?, 

VOtWlCK. 

Je  Tignorek 
Ses  bras  pressent  ton  sein  que  le  chagrin  dévore. 
Au  Troid  dar  et  crael  dont  tes  sexe  sont  glacés  » 
Il  joint  le  froid  des  ans  sar  M  téie  amassés. 
Caché  sous  des  lanibeaus ,  un  reste  de  richesse 
Semble  encor  de  son  rang  accuser  la  noblesse» 
On  lit  a?ec  pitié  ses  naïves  doalears  » 

Dans  ses  yeux  afiàiblis  et  crensés  par  les  pleurs. 
Il  disait  :  Mes  eu&us  \  Les  Dieux ,  qu'il  nous  rappelle) 
Ont  peint  dans  tous  ses  traits  la  bonté  paternelle. 
J'ai  cru  qu'en  rougissant ,  par  ce  muet  discours , 
Sa  pauvreté  timide  implorait  non  secours. 
A  pas  silencieux ,  sons  ce  portique  sombre , 
Troublé ,  couvrant  sa  téie ,  il  s'est  glissé  dans  l'ombre^ 
tl  est  U. 

LE   COMTE. 

Qu'il  paraisse. 
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ACTE  II,  SCÈNE  IV.  ItV 

SCÈNE  III. 

!.£  COMTE  DE  KENT,  VOLWICK,  LÉAR. 

T  0 1 WICK ,  à  Léar ,  qu'il  introduit 

Oui  ,  TOUS  pouvez  eotrer» 
(Il sort.  ) 


SCÈNE    IV. 

LE    COMTE,    LEAR. 

LE  COMTE,  à  part,  en  regardant Lëar.' 
So>  œil  ne  me  voit  po'mt  et  paraît  s'égarer. 

(  Il  recule  ;  et ,  plein  de  surprise  et  de  compassion ,  il  ob* 
serve  Lëar  da«s  un  silence  immobile.) 

Lli  AB ,  promenant  un  regard  vague  autour  de  lui. 

Je  D'aperçois  pas  Kent.  U  plaindra  ma  misère  ; 
II  est  né  généreux  :  je  le  crois...  Ciel  !  an  père  ! 
Des  monstres  dévorans  sont  entrés  dans  mon  sein. 
Qooi  !  ma  fille  !  mon  sang  !..  couronné  par  ma  main  ! 
Oh  !  ma  raison  s*enfiiit  âi  cette  horrible  idée  ! 
Léar,  tu  n'es  pins  rieo  ;  ta  paissante  est  cédée  ; 
Tu  te  repens  trop  tard...  Sous  quels  traits  odieux 
La  perfide  peignait  l'innocence  h  mes  yeux  !  ■ 
Avec  quel  art  sa  voix  m'entraînait  vers  l'abîme  ! 
i'ai  proscrit  la  vert»  pour  couronner  le  crime. 
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jis  LE  ROI  LÉAB. 

Helmonde ,  tu  m'aimais  !...  Je  sens  deux  traiut  br&ians 
S'enfoncer  dans  mon  comt  ;  mes  remords ,  mes  eafaos. 

(  Avec  un  regard  toujours  vague.  ) 
Kent  n'est  pas  dans  ces  lieux  ! 

LE  COMTE,  se  jetant  aux  pieds  de  L.éar. 

O  mou  prince  I  d  mon  maître  ! 

LÉAB. 

Je  revois  mon  ami.  Peux-tu  me  reconnaître  ? 

LE   COMTE. 

Ah!  puisqu'à  moi ,  Seigneur,  vous  daignez  recourir , 
Kent  ne  vous  quille  plus  ;  Kent  est  prêt  â  mourir. 

LÉAB. 

Tu  déchires  mon  cœur. 

LE   COMTE, 

Séchez ,  sécbez  vos  larmes. 

Tu  me  Ta  vais  prédit  ;  j'ai  blâmé  tes  alarmes  ; 
J'âî  ri  de  tes  conseils  :  mon  sort  s'est  accompli. 
Ce  fiout  f  par  la  couronne  autrefois  ennobli , 
Tu  la  revois  honteux ,  souillé ,  couvert  d'outrages. 
Sans  sniifi  sans  honneurs,  privé  des  avantages 
Doui  tout  vieillard  obscur  jouit  à  son  foyer: 
Souii  l'horreur  du  mépris  il  m'a  fallu  ployer. 
Mon  5gc  Cl  mes  bienfaits,  rien  n''a  touché  ma  fille. 
Dieux ,  punissez  un  jour  l'ingrate  Volnérille  ! 
Tandli  que  son  palais,  brillant,  tumultueux, 
ltcteii;iââai(  du  bruit  des  festixis  somptueux , 
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Acte  ii,  scène  iv.  2i3 

Tandis  qu'avec  éclat ,  sous  des  voîiies  pompeuses , 

S'élevaient  des  concerts  les  voix  hat  mouieuses , 

Seul ,  et  dans  Tombre  assis,  confus,  humilié , 

Je  mangeais ,  en  pleurant ,  le  pain  de  la  pit'é  : 

Encor  me  fallait-il  cacher  souvent  mes  larmes. 

Pour  ses  barlbares  ycu.x  ma  peiuc  avait  des  charmes. 

Ce  monstre  avec  plaisir  préparait  le  poison  ; 

Elle  irritait  mes  maux ,  pour  troubler  ma  raison  ; 

Payait  les  ris  moqueurs  d'une  insolente  troupe. 

j'ai  bu  le  désespoir  dans  cette  horrible  coupe. 

Enfin  de  son  palais  je  me  suis  échappa. 

Mais  d'un  coup  plus  cmel  je  fus  bientôt  frappé. 

Dans  de  vastes  forêts ,  seul  sous  leur  nuit  profonde , 

Le  remords  m'apporta  le  souvenir  d'Helmonde. 

J'observais  tous  les  lieux ,  caverne ,  antre ,  rocher, 

OÙ  quelque  Dieu  peut-être  aurait  pu  la  cacher. 

Hélas  !  je  me  peignais  ses  vertus  .et  ses  charmes, 

La  candeur  de  ses  traits  ,  la  douceur  de  ses  larmes , 

Son  noble  désespoir,  lorsque,  dans  ses  adieux, 

Ses  yeux  chargés  de  pleurs  cherchaient  toujours  mes  yeux. 

Mon  père ,  disait-elle ,  ô  mon  auguste  père , 

Faut-il  qu'à  votre  cœur  je  devienne  étrangère  ! 

Et  j'ai  pu  la  maudire  !  et  j*ai  pu  la  chasser  ! 

Voilà ,  voilà  le  trait  dont  je  me  sens  percer  : 

Mes  malheurs  oé  sont  rien.  Ciel ,  arme  ta  vengeance  : 

J'ai  plongé  le  poignard  au  sein  de  l'innocence  : 

Mes  bienfaits  ont  toujours  cherché  mes  ennemis  , 

Et  mon  sort  fut  toujours  d'accabler  mes  amis. 

O  supplice!  ô  douleur  ijCher  Kent,  je  t'en  conjure  , 

Apaise ,  en  m'immolant ,  les  Dieux  et  la  nature. 

Presse -les  de  m'ôter,  par  de  soudains  transports, 

En  troublant  ma  raison  ,  Tbocreur  de  nés  reoiord*. 
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LE    COMTE. 

îlclas!  qu'on  pareil  vœn  jamais  ue  s'accomplisse! 
Mais  tâchez^  d'assoupir  cet  éternel  supplice  \ 
Feat-étre  la  douleur  altérant  votre  esprit... 

LÉA9. 

Calme  donc  dans  mou  cœur  le  poison  qui  l'aigrit. 
J'ai  toujours  devant  moi  ma  détestable  fille  ; 
A  mes  regards  trompés  tout  devient  Volnérille. 
Je  crois  alors  sentir  dans  mon  flanc  déchiré 
Le  poignard  qu'une  ingrate  y  retourne  à  son  gié. 
Souvent ,  ma  cbëre  Helmoude ,  â  travers  ua  naage , 
Semble  m'oflrir  de  loin  sa  douce  et  tendre  image. 
J'approche;  et  son  aspect ,  dans  ma  crédule  erreur, 
Me  fait  rougir  de  bonté  ,  et  frémir  de  terreur. 

LS    COMTE. 

Ah  !  ne  redoutez  pas  sa  vue  ou  sa  veogeanee  î 

LÉAB. 

J'iii  tout  fait  pour  sa  sœur  ;  tu  vois  ma  récompense* 

Si  Volnérille  ainsi  reconnut  ma  bonté , 

Qu'attcndrai-le  d'Helmonde  après  ma  cruauté  I 

Son  ame  a  dû  s'aigrir  au  Sein  de  la  misère  ; 

J'aurai  dénaturé  cet  heureux  caractère. 

O  fardeau  trop  pesant  pour  mon  cœur  abattu  ! 

Jai  donc  commis  le  crime  ,  et  détruit  la  vertu! 

La  honte ,  la  douleur ,  le  remords ,  tout  m'égare. 

S'il  faut ,  hélas  i  s'il  faut  <]ue  je  te  le  déclare  , 

Mqn  ami,  mon  cher  Kent...  le  dirai-je?..  Oui,  je  croîs 

^Q}  déjà  mou  esprit  s'est  troublé  quelquefoitt. 

LE  COMTE. 

Koo  i  H  clarté  ici^  jurs  est  trop  vive  et  trop  pure... 
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Ail  !  c'est  lâ  ,  mon  (  ber  Kent ,  c'est  là  qQ^cst  ma  blessure. 
le  n'eu  guérirai  pas.  Je  prévois,... 

LE   COMTE. 

Quel  soupçon?. 

LÉAB. 

Le  malbcur  tôt  ou  tard  ételncfn  ma  raison. 

LE   COHTE. 

N'exposez  pas  du  moins  un  si  noble  avantage. 
Pour  être  malheureux ,  êtes  vous  sans  courage  ? 
Les  pièges  des  méchans  vous  ont  enveloppé  ; 
Mais  c'est  le  sort  d'un  roi  d'être  souvent  trompé. 
Laissez  ,  laissez  aux  Dieux ,  amis  de  l'innocence , 
Le  soin  de  réveiller ,  de  mûrir  lenr  vengeance. 
Votre  sang  vous  poursuit  dans  vos  propres  États  i 
Depuis  quand  les  eofans  ne  sont-ils  plus  ingrats  ! 
Avez-vous  dû  compter  sur  un  amour  frivole 
Qui  nous  flatte  un  moment ,  et  pour  jamais  s'envole  ; 
Qui ,  surie  moindre  appas  de  plaisir  et  d'honneur  ?... 

L^AB. 

Quoi  !  tes  en&ns ,  cher  Kent ,  ont  détruit  ton  bonheur  ! 

LE    COMTE. 

Du  bonheur  !  du  bonheur  !  IDn  est-il  sur  la  terre  ? 
Qui  ne  veut  point  souffrir  doit  trembler  d'être  père. 
Hélas  !  j'avais  deux  tils  !  Ils  ont  trompé  mes  vœux  : 
Je  né  sais  quel  projet  les  a  séduits  tous  deux  ; 
Jusques  k  leurs  vertus  ,  tout  me  devient  contraire, 
linoor  j  dans  mes  cbagrins  ,  s'il  me  restait  leur  mère  ! 
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Mon  roi ,  m'en  croirez-voas  ?  ayons  dans  la  douleof 
La  fermeté  de  rbomme  et  celle  du  malheur. 
Dans  les  modestes  chnmps ,  laissés  par  mes  ancêtres, 
Fuyons  Findigne  aspect  des  ingrats  et  des  traîtres  \ 
Leur  asile  innocent  convient  aax  coeurs  bleasus  ; 
Leur  sol  pour  dtaX  vieillards  sera  fertila  assez. 
Lm  ,  rien  n'est  impostènr.  La  terre ,  avec  usure  , 
Pur  des  trésors  certains,  cous  paîra  sa  culture. 
Ce  bras,  herveux  encore,  est  propre  à  IVntr'ounirj 
Il  conibailit  pour  vous  ,  il  sanra  vous  nourrir. 
Le  toit  de  mes  aïeux ,  leur  antique  héritage  , 
Si  vous  y  consentez ,  voilà  notre  partage. 

LÉAR. 

Oui ,  cher  Kent ,  contre  moi  je  devrais  m'ipdigner , 

Si  ton  offre  un  moment  -avait  pu  m'étonner  ; 

ÎVlais  (  je  l'ouvre  mon  coew) ,  quand  je  perds  Volnérillc , 

Régane  dans  ces  lieux  m'oi&e  encore  une  dlie. 

11  est  VI ai  qu'alarmé  par  saon  premier  malheur, 

J'ai  craint  de  la  trouver  trop  semblable  à  S)t  sœur  : 

Voilà  par  quel  motif  ,  injurieux  peut-être  , 

Je  me  sois  devant  elle  abstenu  de  paraître  ; 

Mais  j'ai  Senti  mon  ame  ,  rt^méme  ma  raiscja , 

Désavouer  bientôt  ce  pénible  soupçon. 

Régane  ne  vient  point  (  ami ,  tu  peux  m'en  croire  ) 

Sou«  des  traits  odieux  s'ofiiir  à  ma  ménioire. 

-Je  n'ai  point  remarqué,  dans  ses  plusjuunes  ans, 

Qu'elle  annonçât  dès  lors  de  coupables  penchans. 

pourquoi  n'en  pas  goûter  le  ii^voiable  augure  l 

7out  mon  &ang  uvat  pas  sourd  au  cii  de  lu  latnre* 

LE    COMTE. 

>eigu«ur... 
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LÉAR. 

Je  le  sais  trop,  Lear  est  malbearcuz  \ 
Mais  les  (lebtins  tonjoars  ne  sont  pas  rigoureux. 
De  mes  fiiies ,  héias  !  quaud  Tune  me  déteste  , 
II  est  bien  juste ,  ami ,  que  l'autre  au  moins  me  reste. 
Que  veux-tu ,  mon  cher  Kent  !  Pardonne  à  mes  vieux  ans  ; 
Je  cherche  encor,  je  cherche  à  trouver  des  enfans; 
Sur  le  bord  du  tombeau  leur  présence  m'est  chère  -, 
J'aime  à  me  Toir  en  eux  ;  j'ai  besoin  d'eue  père  : 
Excuse  ma  faiblesse. 

tE    COMTE. 

£h  bien  !  Seigneur,  du  moiiu , 
Pour  n  être  pas  trompes ,  employons  tous  nos  «oins. 
Sorti  d'un  piège  affreux  ,  tremblez,  dans  votre  dlle, 
.Tremblez  de  rencontrer  une  autre  Volnérille. 
Je  ne  sais ,  mais  mon  cœur  uc  se  rassute  pas. 
Avant  d'être  cclairci ,  ne  suivez  point  mes  pas. 
S'il  vous  reste  en  ces  lieux  un  seul  sujet  tidèic  , 
Je  saurai  le  trouver,  interroger  son  zèle. 
Adieu.  Daignez  m'attcndrc;  et  bientôt  je  revien^ 
Si  je  puis  obtenir  cet  utile  entretien. 

(Il  sort) 

SCÈNE  V. 

LÉAR. 

TCoB  '  le  sort  à  mes  vœux  ne  sera  plus  rebelle , 
Puisqu'il  vient  de  me  rendre  un  ami  si  fidèle. 
Kégane ,  en  me  gardaut  des  sentimens  plus  doux , 
Ttagédici.  6.  IÇJ 
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Les  aoRi  fait  passer  itu  cœur  de  son  époux. 
Lliommo.cst  compatissant,  il  n'est  point  né  barl.aTe', 
De  monstres ,  grâce  on  ciel ,  la  nalnre  est  avare. 
O  Dieux  !  de  quels  transports  dans  ses  bras  oiiiinc , 
3o  vais  goûter  enfin  le  bonheur  d'cire  aime  1 
Ma  tille»  plus  ta  sœur  outrage  la  nature. 
Plus  tes  soins  consolans  vont  cbarmer  ma  blessure. 
Va,  lorsque  dans  ton  sein  je  vole  avec  ardeur. 
Je  ne  viens  point  chercher  le  sceptre  et  U  gran^ieur; 
Ce  n'est  pas  là  le  bien  pour  qui  mon  coenr  soupire: 
Je  cherche  des  enfàns ,  et  non  pas  un  empire. 
Dans  mes  plus  grands  ennuis,  je  n*ai  point  regretté 
L'appaicU  et  les  droits  du  rang  que  j'ai  quitté  : 
Oui,  Bégaae,  â  aies  yeux  sa  pompe  est  étrangère; 
J'ai  c'essé  d'être  roi ,  mais  non  pas  d'être  père. 
Ce  nom ,  ce  nom  lot  seul... 

SCÈNE  VI. 

LÉAR,   B^GAN€)   le   ntic   de   CORNOU AILLES , 
LB    DUC    d'Albanie  ;    gaudes   do    ddc    de  Cob- 

90f)AILl£S|  GASDES   DU   DUC   u'AlBARIE. 

séaAVE,  à  Léar. 

Vous,  Seigneur,  en  ces  liciul 
AnrieK-vous  craint  d'abord  de  pacaitrei  nos  yeux? 
Pourquoi  courir  chez  Kent?  On  vient  de  m'en  jnstiaire, 
Lit  soudain  dans  vos  bras... 

LÉAB. 

M'y  voilà,  je  respire. 
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Ma  fille,  laisse*raoi,  dto»  nos  embrassemciis , 
Goûter  Iç9  doux  transports  de  ces  heureux  momens. 
Combien  j'ai  désiré  de  joair  de  ta  vue! 

tE   DUC  DE    GOnVOUAiLLES. 

Je  partage,  Seigneur, cette  joie  imprévue. 
Couronné  par  vos  mains,  chargé  de  vos  bienfaits, 
Leur  mémoire  en  mon  cœur  ne  s'éteindra  jamais  : 
Que  mon  sang  s'y  tarisse ,  avant  qu'il  les  oublie  î 

tÉABi  au  duc  d'Albanie. 

Vous,  Duc*,  soyes  eoment  ;  votre  attente  est  remplie. 

Vous  ne  reverrez  plus,  ^  vou-e  heureux  retour, 

Uo  vieillard  importun  fatiguer  votre  cour. 

Votre  docile  épouse ,  â  vos  ordres  fidèle , 

Vieut  de  vous  aâTranchir  de  ma  plainte  éternelle: 

Ils  ont  été  suivis;  et  jamais  un  époux 

Ne  fut,  quoiipie  de  loiu,  mieas  obéi  qui  vons. 

LB   DUC  o'AIBAHIE. 

Quelle  faorretir!  Ainsi  donc  mon  épouse  cruelle 
Me  peignait  comme  un  monsue  aussi  barbare  qu'elle  ! 
Je  passais  pour  ingrat!  Seigneur,  c'est  dans  ma  cour 
Que  je  veux  hautement  vous  marquer  mon  amour , 
Et,  tombant  ft  vos  pieds  jusques  en  sa  présence, 
Confondre  ses  mépris  par  mon  obéissance. 
Oubliez  te  passé ,  revenes  près  de  nous. 
Je  demande  sa  grâce,  et  l'implore  à  genoaXi 

lÉAD. 

Que  votre  noble  cœor  conçoit  mal  mon  injure  ! 

Duc ,  je  croirais  moi-même  outrager  la  nature , 

Si  je  pouvais  jamois  sous  uo  nouvel  aflihjiH 
\ 
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Dans  son  palais  indigue  aller  coiuber  mon  front. 
OÙ  croyez-vous  des  Dieux  que  la  mnjesté  sainte , 
Pour  se  rendre  visii)!e,  ail  gravé  son  empreinte, 
Si  les  traits  paternels  u'ofîreut  pas  à  la  fois 
Leur  sagesse,  leurs  soins,  leur  puissance,  leurs  droits. 
Leur  bonté,  dont  j'ai  fait  un  si  funeste  usage? 
Quoi ,  joindre  la  noirceur  ,  l'ariilicc  à  la  rage  ! 

(  A  R^gane,  croyant  voir  Volnrrillo,  avec  un  air  d'égarcnjcut 
commence.  ) 

Ainsi,  fesant  parler  les  ordres  d  un  époux. 

Tu  m'accablais ,  barbare ,  en  dérobant  tes  coups  I 

ItÉGAHB. 

Seigneur ,  vous  vous  irompez  ;  jngez  mieux  votre  fille  : 
Je  suis  f  je  suis  Rcgane  ,  et  non  pas  Volnérille. 

LE  Dnc  d'albasie,  basàRégane. 
Sa  raison  s'est  troublée  ;  il  se  méprend. 

nÉOAVE. 

Hélas! 
Ces  mains  ne  vous  ont  point  chassé  de  mes  Etats. 

LÉAn. 

Qu'ai-je  entendu!  Cliasser  î  A-t-on  vu  sur  la  terre 

Des  enfans ,  même  ingrats ,  05c.r  chasser  leur  père  I 

Chasser  î  Ce  crime  affreux ,  avec  ton  air  soumis , 

Tes  outrages  cachés  saos  éclat  l'ont  commis. 

Eh  !  dis-moi ,  tes  États ,  d'où  les  tiens-tu  ,  perfide  ? 

J'en  ai  comblé  trop  tôt  ton  espérance  avide. 

Réponds  :  quels  sont  tes  droits  ?  Quel  mérite  avais-tu  7, 

Celui  de  me  tromper  par  u  fausse  vertu . 

De  noircir  dans  ta  sœur  la  timide  innocence, 
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Contre  elle ,  par  degrés ,  d'attiser  ma  vengeance. 
Que  sont  donc  devenus  ces  fastueux  sermens 
Qui  m'avaient  tant  promis  les  plus  doux  sentimens , 
Des  respects  si  profonds ,  une  amitié  si  tendre  ? 
Tu  m'as  puni  bientôt  d'avoir  pu  les  entendre  : 
Mes  chagrins  m'ont  appris  qu'un  père  infortuné 
N'est  qu'un  fardeau  pesant ,  quand  il  a  tout  donné. 
Les  larmes  d'qn  vieillard,  souilèrt'par  indulgence, 
Peuvent  mouiller  la  terre,  et  s'y  perdre  en  silence. 
Tu  ne  t'attendais  pas  que  ,  pour  te  démentir, 

(En  montrant  le  duc  d'Albanie.  ) 
La  vérité  sitôt  de  son  cœur  dût  sortir. 
Oui ,  Duc ,  de  ma  pitié  je  ne  puis  me  défendre  : 
Qn'avais-tu  fait  aux  Dieux ,  pour  devenir  mon  gendre  ! 
Hélas  !  en  t'unissant  à  ce  tigre  inhumain , 
J'ai  placé  dans  ton  lit  un  poignard  sur  ton  sein. 
Ai-je  pu  mettre  au  jour  cette  exécrable  fille  I 

BÉGASE. 

Ainsi  votre  œil  trompé  voit  toujours  Volnérille  ! 

Vos  maux  dans  cette  erreur,  viennent  de  vous  plonger. 

LEAR  ,  revenant  à  lui. 
Ah  î  pardonne  !  A  ce  point  j'aurais  pu  t'oulrager! 
Je  t'aurais  confondue  avec  cette  furie  ! 
.  Tu  le  vois ,  ma  raison  déjà  s'est  oflaiblie. 
(  Mettant  la  main  sur  son  cœur.  ) 
Si  je  la  perds  bientôt ,  c'est  de  là ,  je  le  sens , 
Que  l'orage  naîtra  pour  troubler  tons  mes  sens. 


19. 
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SCÈNE  VU. 

LÉAR.HBGANE,  LE  DUC  DE  CORNOU  AILLES, 
LE  DOC  d'aLBANIB,  oaroc»  du  duc  de  Cob- 

«OUAILLES,    GARDES    DU.    DUC    o'ÀLBASHB,    LE 

coMrB  DS  KENT. 

LB    COMTE. 
(A  pan.)  (ALéar.)      ^ 

VoLWiCK  m'u  tout  appris.  Non ,  ta  n'as  plas  de  iillc. 
Ce  palais  est  pour  toi  tout  plein  de  Voloérille. 

(  Montrant  le  duc  de  Cornoueille*.  ) 
Régano  est  digne  en  tout  de  ce  monstre  odieus. 
lu  cherchais  la  vertu ,  ie  crime  est  en  cet  lieux, 

LE   DUC  DE   COnSOUAlLLES  ,    eo  niotttraul  le  comic  de 
hent. 

Qu'on  le  charge  de  fers. 

LE  DUC  d'albAsie  ,    au  duc  de  Cornou^illcs. 

Pourquoi  lui  faire  outrage  ? 
Vous  devez  honorer  son  zà;1c  et  soo  couiagie. 
Je  défendrai  Léar. 


Non,  non  ,  je  ao  vtuay,  pas 
D'une  guerre  intestine  cnibruscr  vo6  Klat». 

(Au  duc  d'Albanie.  ) 
Mou  ami ,  je  te  plains. 
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(  A  Kdi^ane  el  au  duc  de  CornouMÎtles.) 
Et  vous,  mifans  perfides, 
Unissez  dans  mes  mains  vos  deux  maius  parricides. 
(  II  saisit  leurs  mains  et  les  joint  l'une  dans  l'autre.  ) 
Non ,  je  ne  cherche  plus  â  me  venger  de  vous. 

(  Au  duc  de  Cornouailles,  en  lui  montrant  Rdgane.  ) 
Duc  ,  voilà  ton  éponse. 

(  A  Régane,  en  lui  montrant  le  duc  de  Cornouaillcs.  ) 
Et  voilh  ton  époux. 
AÉGARE. 

Qu'entends-je  ?, 

^  L^AR. 

O  toi ,  nature  ,  écoute  ma  prière  ! 
Bedoutable  nature ,  entends  la  voix  d'un  père  ! 
'A  ce  couple  inhumain  si  jamais  ta  bonté 
réservait  les  présens  de  îa  fécondité , 
Si  leur  hymen  devait ,  fidèle  à  tes  promesses , 
D'un  enfant  à  ce  monstre  accorder  les  caresses , 
Trompe ,  trompe  ses  vœux  ,  et  suspends  ton  dessein  ; 
Sèches-en  l'espérance  el  le  fruit  dans  sou  sein  ; 
Ou  plutôt  f  pour  former  des  ingrats  dignes  d'elle  , 
Exauce  en  ta  fureur  les  vœux  de  lu  ciueiic  ! 
Que  ton  instinct  vengeur  lui  fhssc  idolâtrer 
Un  (lis  qui  s'étudie  à  la  désespétcr, 
Qui  tourne  en  ris  moqueurs  les  boiiis  de  sa  tendresse , 
Qui  hâte  sur  son  front  les  traits  de  la  vieillesse , 
Qui  la  traîne  au  louibeiiu  par  de  longues  douleurs  j 
fit  qu'nlois  elle  appienne,  en  dévorant  ses  pieuis , 
Çu'iui  scrpelil  iniic ,  dans  sa  morsure  honiblo , 
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Lance  an  dard  moins  aigu,  moins  brûlant,  moins  sensible, 
Que  le  supplice  aflfreux  d'avoir  pu  mettre  au  jour 
Des  cnfans  scélérats  qui  trompent  notre  amour  ! 

(Au  Comte.) 
C'en  eit  fait ,  mon  ami ,  j'ai  cessé  d'être  père. 

héoabie. 
Seigneur  !... 

LéAn. 
Sortez. 

LE  DUC  d'albasie. 
Seigneur!... 
LÉAn. 

Sortez. 

LE    DUC    d'aLBANIE. 

Quelle  colère  ! 

LE    DUC   DE    COUROOArLLE». 

Duc ,  nous  apaiserons  ce  transport  furieux. 

L^An. 
Ingrats ,  je  vous  maudis  ,•  et  voil^  mes  adieux. 

(  Us  sortent  tous ,  excepté  Lëar  et  le  Comte.  ) 
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SCÈNE  VIII. 

LÉÀR,    tE    COMTE    DE    KENT. 
LÉAn. 

SonTiE9S-Moi ,  mon  ami ,  je  sens  qae  je  saccombe. 

LE    COMTE. 

Al)  !  ce  dernier  malheur  va  tous  oavrir  la  tombe  ! 

LiAR. 

Et  lii  me  plaius  ! 

LE   COMTE. 

Hélas! 

LÉAR. 

Cacfae-moi  ces  donlenrs. 
L*œi!  de  Tbomme,  cher  Kent,  n'est  pas  lait  pour  les  pleurs. 
Moi ,  m'entends-tu  gémir  ? 

SCÈNE  IX. 

LÉAR,  LE  COMTE  DE  KENT,   VOLWICK. 

LE    COMTE,   à  Volwick. 

QcE  viens-tu  nous  apprendre  ? 

VOLWICK. 

Ah  1  mes  larmes ,  Seigneur ,  se  font  assez  entendre  ! 
Enfin  leur  barbarie  a  comblé  leurs  forfaits  : 
Il  vous  faut  dans  riostant  sortir  de  ce  palais. 
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LE    COMTE. 

Quoi ,  dans  i'iastont  !  La  ouït  I 

VOVWICK. 

Le  plus  teiTÎbU  orage 
Qui  jamais  dans  les  airs  ait  déployé  sa  ra^e 
Répand  sur  la  nature  et  l'iiorreor  et  l'eflroi. 

LE   COMTE. 

La  nuit  { 

VOLWICK,  àvoixbawe. 
PaileZf  Seigneur,  partez ^  sauvez  le  roi. 

LE   COMTE, 

Ami ,  jo  te  comprends. 

YOLWICX.  • 

Fuyez  j  le  fer  s'apprête, 
ti  AB  ,  avec  ioie  el  d*un  air  égaré. 
Je  sens  qu'avec  plaisir  je  verrai  la  tempête. 
(  On  voit  un  éclair.  )         (  Au  Comte.  ) 
'  L'éclair  brille  :  marchons.  Tu  ne  me  quittes  pas  l 

LE   COMTE. 

Jusqu'au  dernier  soupir  j'accompagne  vos  pas. 

(  Voiwick  sort  d^mn  côlé  ;  Léar  el  la  comte  de  Kent  sortent 
de  l'autre.  | 


Fin   DU    8BC09II   ACTE. 
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ACTE  TROISIÈME. 

Le  tlicdtre  représente  une  ibrèi  hérissée  de  rochers  ;  dans 
le  fond ,  une  caverne ,  auprès  de  laquelle  est  un  viens 
chêne.  Il  est  nuit.  Le  tems  est  disposé  â  un  orage 
épouvantable. 


SCÈNE  I. 

EDGARD,  LÉNOX,  u»  pbibicipal  coriubé, 
DME  PABTii:  DBS  cos JURÉS  OU  soldsts d'Edgard. 

EDGAnD. 
(  Aux  conjurés.  )  (  Montrant  Lénoi.  ) 

Amis»  ouf,  oe  guerrier,  c'est  Lénox,  c*e$t  mon  frère j 
Il  aspire  ou  bonheur  de  venger  T Angleterre. 
Le  sang  l'uott  à  moi ,  l'honneur  Tunit  à  vous , 
Et  son  bras  s'appkmdit  de  combattre  avec  nous. 
Je  vous  Tavais  prédit  :  Oswald  vient  de  paraître  ; 
Il  n'a  qu'un  seul  moment  entretenu  son  maître  : 
Le  tyran  l'a  soudain  chargé  d'ordres  secrets  ; 
Et  c'est  vous  dire  assez  qu'il  dicta  des  forfaits. 
Mais  n'admicez«>vous  point  comment ,  parmi  ces  roches , 
Ces  ibrét8,*ces  torrens,  nous  cachant  ses  approches, 
Comouailles  lui-même  est  venu  nous  chercher  ? 
Amis ,  le  péril  presse }  il  est  tems  d'y  marcher. 
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luS  LE  ROI  LÉ  AR. 

'Ah  !  qui  n  avoûraît  pas  notre  juste  furie  ? 
Nous  perdons  un  lyiau  ,  nous  sauvons  lu  pairie  j 
Nous  replaçons  au  trône  un  prince  infoituiié, 
Qu'à  des  pleurs  dès  long-tems  sa  fille  a  condamné. 

LE   FBIZICIPAL   COKlUJiÉ. 

Quel  destin  pour  un  roi  î  quel  tourment  pour  un  pèi«! 

EDG^BO. 

Ce  n'est  point  ce  tourment  qui  seul  le  déses|)ère.    ' 

LE   PniNCIPAL    COHJUB^. 

Heiraonde  est  trop  vengée. 

EDGABD. 

Uélas  !  sur  ses  malboais 
Uelmonde  est  la  première  à  répandre  des  pleurs  I 
Mais  il  est  tcms ,  amis  ,  d'éclaircir  ce  mystère. 
C'est  moi  qui  dans  ces  bois ,  respectant  sa  misère , 
L'ai  confiée  aux  soins  d  uo  vieillard  ignoré 
Qui  cherche  en  vain  le  nom  d'un  objet  si  sacré. 
Je  n'ai  point  jusqu'ici  voulu  vous  parler  d'elle. 
L'amour  seul  du  pays  enflamma  votre  zèle. 
Mais  ses  pleurs ,  je  l'avoue ,  avalent  mis  dans  mon  sein 
Et  le  germe  et  l'ardeur  de  mon  noble  dessein  : 
Enfin  c'est  elle  ici  dont  le  vœu  nous  rassemble. 
Il  n'a  point  fallu  d'art  pour  nous  unir  ensemble  : 
Nous  nous  cherchions  Tun  l'autre;  et  ce  concert  si  grand 
Est  uh  piésage  heureux  de  la  mort  d'un  cjTao. 
Ces  forêts ,  celte  nuit ,  ce  ciel ,  tout  nous  seconde. 
Nous  combattrons.  Pour  qui?  Four  Léar,  pour  Uelmonde. 
Est- il  quelqu'un  de  nous  qui  dans  un  tel  danger 
Ne  croie  avoir  son  pèie  ou  sa  soeur  i  venger  Z 
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Grands  Dieax  !  en  ce  moment  Léar  verse  des  larmes. 
Défendez  rotre  canse ,  en  protégeant  nos  armes  ! 
Nos  jeunes  cœurs  sont  purs  ^  nos  bras  -vous  sont  soumis  : 
Daignex  les  employer  contre  vos  ennemis! 
C'est  vous,  c'est  un  vieillard,  la  beauté  qn'on  opprime. 
Le  fer  est  préparé  ;  livrez-nous  la  victime  : 
Et ,  s'il  nous  faut  mourir,  que  nos  pères  jaloux 
Gravent  sur  uos  tombeaax  :  Us  sont  dignes  de  nous. 

LE  PKinCIPAL   cosjuné. 
Entre  ses  mains ,  amis ,  jurons  d'être  iidèle. 

EOOABD. 

Suspendez  ces  sermens  et  ces  marques  de  zèle. 
TJue  autre  a  seule  ici  droit  de  les  recevoir  : 
Cette  autre,  c'est  Helmonde,  et  vous  allez  la  voir. 
Je  m'en  vais  à  l'instant  vous  la  chercher  moi-même.  . 
(  Il  court  au  fond  de  la  caverne.  ) 

SCÈNE  II. 

LENOX,  vv    pniaciPAL  comuni,  nus  pautie 
DES  coBjuné»  ou  soldats  d'Edgard. 

LÉVOU^en  voyant  Helmonde  qui  s'avance. 
G  pnoDiCE  !  ô  vertu  digne  du  diadème  ! 
Gai ,  la  terre  et  les  cieux  sont  déclarés  pour  nous. 


Tragédie!.  6«  20 
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àCÈNE  III. 


ttê  rnicÉDEiifl,  HELMONDE,  ED6ARD. 


EDGABD  y  amenatit  «t  montrant  Helmondc. 

Amis  ,  voilà  Tobjet  qui  nous  rassemble  tous. 
Dans  cet  antre  écarté  cacbaut  son  sort  funeste, 
Elle  a  pleuré  Léar  :  le  eiel  a  fait  le  reste. 

ntllMOUDE. 

Mortels  compiitrtsans ,  daignent  les  justes  Dieux 

Sur  vos  nobles  projets  fixer  toujours  )es.*ycnx  ! 

Ils  lisent  dans  mon  ame  abattue  et  flétrie  ; 

Us  savent  si  jamais  les  raalbears  l'ont  aigrie. 

Mais  pouvais-je  oublier  mon  père  dans  les  pleurs  1 

Des  ingrats  tout-puissans  sont  bientôt  oppresseurs. 

Le  ciel  vous  fit  Angtait  :  vaut  avez  pris  les  armes. 

Je  n'ai  pour  vous  aider  que  des  vopux  et  des  larmes. 

Faites  régner  mon  père;  hélas  !  qu*au  lieu  d'af&ont 

Le  bandeau  de  vos  rois  brille  encor  sur  son  front! 

Qu* à  ses  regards  surtout  je  ne  sois  plus  coopnble  ! 

Cependant  si  le  ciel ,  plus  doux,  plus  favorable  , 

Ne  vous  eût  pas  couibés  soos  un  sceptre  odieux ,  ' 

Sans  meurtres,  sans  combat», combien  j'eusse  aimé  min», 

Dans  ces  lôiAfcs  cachée,  bcareuse  ea  ma  misère , 

(  En  montrant  la  caverne.  )  | 

Offrir  Cet  bnmlile  asile  à  mon  vertueux  père, 
Consoler  sa  vieillesse ,  et,  par  de  tendres  pleurs,  | 

Lui  faire,  ehtre  mes  bras,  oublier  ses  malheurs  ! 
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EDGADD. 

Reconnaissez  Hclmonde  à  ce  noble  langage. 

Mais ,  Madame ,  il  est  tems  d'accepter  notre  hommage. 

(En  mettant  la  main  sur  la  garde  de  son  ëpée.  ) 
Par  ce  fer,  le  premiei,  je  jure  à  vos  genoaz... 

(  Les  éclairs  brillent  et  le  tonnerre  grqnde.  ) 
LS   PluaCIPAL  COSUUBÉ. 

Ciel  !  queibcuit  !  quels  éclairs!  Grands  Dieux  !  (ju  annoucez-vous?, 

tixrox. 
Est-ce  un  présage  heureux  ?  Que  fâut-il  que  je  pense  î 

EDGABD. 

C'est  le  ciel  qui  s'apprête  â  venger  Tinnocence. 
Jurez  tons  par  Léar  de  le  proclamer  roi , 
De  mourir  pour  Helmondc ,  ou  de  vaincre  avec  moi. 
>  (  Il  tire  son  ëpée.  )  ^ 

LE  PBIBCIPAL  cOHJUniy  tirant  aussi  son  épée  :  tous 
les  autres  i'inûlenl. 
lïous  le  jurons. 

EDGABD. 

Amis ,  la  nuit  sera  terrible  : 
ICe  ciel  sombre  et  vengeur ,  armé  d'un  feu  visible  ^ 
Va  d'un  aflreux  tonnerre  effrayer  les  humains. 
Un  autre  an^si  rapide  est  caché  dans  nos  mains  : 
C'est  ce  fer,  et  marchons;  mais,  dans  notre  fmrie, 
ri 'étendons  point  nos  coups  sur  le  duc  d'Albanie^ 
Bespectons  ses  vertus. 

(Aux  coujur<îs,  en  montrant  Lénoi.  ) 

Amis  ^  suivez  ses  pas  : 
he  poste  est  important.  Je  ne  tarderai  pas 
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A  rejoindre  avec  voua  tout  mon  camp  qui  s'assemble; 
Et  DOas  irons  après  vaincre  oa  moarir  eoscmblc. 
(LénoK  sort  avec  tous  les  conjurés.  ) 

SCÈNE   IV. 

EDGÂRD,  HELMONDE. 

BELMOaDE. 

Vous  me  quittez,  Edgard! 

20GABD. 

Puis-je  trop  tôt  courir 
Dans  le  champ  glorieux  que  Thonneur  Ta  m'ouvrir  ! 

BEIMONDF. 

Le  péril  sera  grand. 

EDOABD. 

Il  m'en  plaît  davantage. 

BELHOIIOE. 

Que  de  sang,  Juste  ciel  î  va  rougir  ce  rivage  ! 
Tous  vos  braves  amis... 

EDOARD. 

Leur  sort  sera  trop  doux 
De  songer  en  mourant  qu'ils  combattaient  pour  vous. 
Bientôt  Léar  vengé  par  leur  valeur  guerrière... 
Dieux  !  vous  versez  des  pleurs! 

BBKUOflDE. 

Mon  trop  malheureux  père, 
Jusque  daus  cei  forêts  le  brait  en  a  couru , 
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D'nupi-ès  de  Voloérille ,  béia«  !  a  disparu. 

EDGABD. 
(  A  part.)    (  A  Helmonde.) 
O  ciel  !  N'en  croyez  pas  ce  qii*nn  vain  bruit  peut  diie. 

HEl.MO:(I>E. 

£h  !  qui  sait  maintenant  en  quels  lieux  il  respire  , 
S'il  est  vivant  encor,  si  Réganc  à  son  tour . 
Ne  l'a  ps ,  sans  pitié  ,  chassé  loin  de  sa  cour  ? 

(Grand  bruit  de  loonerre  avec  des  éclairs.) 
Si  c'était  là  son  sort ,  Lélas  '....  Tonnerre  ,  arrête  ! 
De  Lear  fuv^itif  ne  frappe  point  la  tête  ! 
K 'oubliez-pas,  grands  DieuTÎ  que  ce  prince  aulicfois  , 
Tandis  qu'il  a  régné ,  fit  respecter  vos  lois. 
Sur  un  faible  vieillard  défendez  aux  orages , 
Défendez  aux  hivers  d'imprimer  leurs  outrages  ! 
Assoupissez  des  vents  Tépouvantable  voix  ! 
Je  ne  demande  plus  qu*il  monte  au  rang  des  roi$  : 
Qu'il  vive ,  c'est  assez  !  Vers  sa  fidèle  Helmonde 
Tournez,  dans  ces  déserts,  sa  course  vagabonde  : 
Pour  lui  faire  oublier  deux  enfans  trop  ingrats , 
Que  je  paisse  un  moment  le  serrer  dans  mes  hraà  ! 
Je  mourrai  de  plaisir ,  si  je  revois  mou  père. 

EDGàBD. 

(  Un  grand  coup  de  tonnerre  avec  des  éclairs.  ) 
Ah  !  le  ciel  aux  humains  a  déclaré  la  guerre  : 
La  terre  est  consternée  et  muette  d'efiroi. 

BEI.M09DE. 

Dm  moins,  mon  cher  Edgard  ,  vous  ;éles  pièj.dp.niDi.: 
Ah  I  no  me  quittez  pas  ! 

ao. 
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EDGAKD. 

Dans  cette  humble  retraite  , 
Madame ,  un  souterraia ,  sons  sa  -voûte  muette , 
Pondant  cette  tempête ,  est  propre  à  tous  cacher  : 
La  foudre  et  ses  éclats  n'en  sauraient  approcher  ; 
yotre  oeil  d'uu  ciel  brûlant  n'y  verra  plusja  ikmme. 

B£LMOBDE. 

Ah  !  je  frémis ,  Edgard. 

EDGABD. 

Venez ,  rentrons ,  Madame. 
Que  le  tonnerre  ébranle  et  la  terre  et  les  cieux  : 
Votre  cœur  est  trop  pur  pour  rieu  craindre  des  Dieux. 

(  Ils  le  retirent  dans  la  profondeur  du  souterrain.} 

SCÈNE  V. 

LÉAR,8eul. 

(  On  le  voit  de  Irès-loin  ,*.à  la  lueur  des  éclairs  ,  à  travers  les 
^  arbres  de  la  foret,  seul ,  égaré ,  et  promenant  sa  vue  avec 
douleur  cl  inquiétude.  ) 

Je  n'aperçois  plus  Kent.  L'ombre  épaisse  et  l'orage 

Ont  égaré  mes  pas  dans  ce.  désert  sauvage. 

Mon  œil  épouvanté  le  cherche...  et  }e  ne  vol 

Que  ce  ciel  meuaçaut  prêt  à  fondre  sus  moi. 

(Le  tonnerre  <!clale,  les  éclairs  en)l>rasent  Mioriion ,  les 
venu  sifHeut ,  la  grêle  tombe  sur  lu  lûlc  chauve  et  nue  du 
roi  Lear.  ) 

Redoubler  vos  elTof  ts  ,  cîcux  ,  tonnerre ,  tcmpéle  î 
Versez  tpus  vos  lorrcus ,  tous  vos  fuus  sur  m»  Iclc  ! 
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Je  n'en  marmure  pas  ,  je  la  livre  â  vos  coups  ; 
Léar  n'a  point  le  droit  de  so  plaindre  de  vous. 
Exercez  donc  sur  moi  toute  ,votre  furie  ; 
Frappez  ce  corps  mourant ,  cette  léte  flétrie , 
Ce  front  mal  défendu  par  quelques  cheveux  blancs 
Qu'an  gré  de  leurs  combats  se  disputent  les  vents  : 
19 'y  voyez  plus  la  place  où  fut  mon  diadème. 
Sans  pouvoir  de  mon  sort  accuser  que  moi-même , 
Me  voici  sons  vos  coups  humblement  incliné  , 
Pans  ces  vastes  forêts  sans  guide  abandonné  , 
Privé  du  tendre  ami  qui  suivait  ma  misère  , 
.Glacé  par  vos  frimas,  resté  seul  sm-  la  terre , 
Pauvre  et  faible  vieillard ,  chassé  de  sa  maison  , 
Dont  des  cnfiins  ingrats  ont  troublé  la  raison. 

SCÈNE   TI. 

LÉÂR,  LE   COMTE   DE    KENT. 

LE  COMTE  ,  sortant  d'entre  les  arLrcs. 
O  mon  Prince  I 

LÉAR. 

Clier  Comte  ! 

LE    COM'^E. 

Ëa£lD  je  vous  retrouve. 

LÊÂK. 

Nous  voilh  icua's. 

LE   COJ^Tt,  àivail. 
Qticl  destin  il  épreuve  ! 
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(  HauL  ) 
Ma  voix  vous  appelait  quand  vos  sens  étoimcs... 

LÉAB. 

Quelle  nuit ,  mon  cher  Kent ,  pour  les  infortunés  ! 

(£n  regardant  la  tempête.  ) 
Quand  le  ciel  est  en  feu ,  sons  vos  chastes  asiles , 
Dormez ,  coeurs  innocens ,  soyez  du  œoius  tranquilles  : 
Mais  vous  surtout ,  tremblez  au  fond  de  vos  palais , 
Ingrats ,  à  qui  ces  Dieux  ne  pardonnent  jamais  ! 
Pariez  :  entendez-vous  ces  accens  redoutables, 
Ces  messagers  de  mort,  tonnant  sur  les  coupables? 
Pour  moi ,  j'ai  la  douceur ,  dans  cet  aflreux  danger  , 
Que  le  crime  h  mon  cœur  est  du  moins  étr.iui^r: 
On  m'a  fait  plus  de  mal  que  je  n'en  ai  pu  faire  ! 

LE    COMTE. 

Tâchons  de  découvrir  quelque  abri  solitaire. 
'Ah  !  tous  vos  sens  glacés... 

LÉAn. 

Cher  ami ,  tu  le  vois , 
La  nature  en  fureur  n'épargne  point  les  rois. 

LE    COMTE. 

.Vous  n*en  faites  que  trop  la  dure  expérience. 

LEAll. 

J'apprends  ,  par  ma  douleur,  il  plaindre  l'indigence. 
Helas  !  à  leur  grandeur  les  rois  urop  attachés 
Du  sort  des  malheureux  sont  faiblement  touchés. 
Peut-être  en  ce  moment  quelque  vieillard  expire. 
Combien  d'infortunés ,  soumis  à  notre  empire , 
Réclament  loin  de  nous  la  nature  et  nos  soins  ! 
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J'ai  peut-être  moi-même  oublie  leurs  besoins. 

LE    COKTE. 

Non  y  vos  peuples  jamais  o'ont  senti  la  misère. 

'  LEAR. 

Crois-la  qa'eneot  pour  eux  ma  mémoire  soit  chère  ? 

tE   COMTE. 

Ils  ue  sont  poiot  ingrats. 

LÉAO. 

Mes  enfans  l'ont  été. 

LE    COMTE. 

Jamais  leur  nom  par  moi  ne  scia  répété. 

(  La  lueur  des  éclairs  fait  apercevoir  la  caverne  au  comte  de 
Kent.  ) 

Cest  trop  tarder  :  marchons...  D'une  vofite  ignorée 

Ces  éclairs  dans  Tinstant  me  découvrenl  l'entrée. 

Ne  la  voyez-YODS  point? 

LÉAB. 

Je  ne  Taperçois  pas. 

LE    COMTE. 

Par  pitié  pour  tous  deux ,  venez  ,  suivez  mes  pas. 

LÉAn. 
Tu  le  veux? 

LE    COMTE. 

Avançons. 
LÉAn  ,  s*arr<îtant  tout  h  coup. 

Cher  Comte  ,  arrête  ,  arrête  ! 
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LE    COMTE. 

.Vos  yeux  ont  assez  vu  cette  horrible  tempête  : 
Quel  funeste  plaisir  pouvez-vous  y  trouver  ? 

Une  autre  dans  mon  sein  va  bientôt  s'élever. 

lE   COMTE. 

Seigneur,  aUnom  des  Dieux!  moa  souverain,  moD  maître, 
Le  ciel  de  nos  malheurs  aura  pitié  peut-^tre  : 
f^e  me  résistez  plus ,  hclas  !  dans  ces  forêts 
Les  monstres  sont  cachés  sous  leurs  antres  secrets  : 
Vous  seul ,  de  tant  d'États ,  votre  antique  héiitage , 
N'aurez-vous  pas  du  moins  un  aaik  en  partage  l 
Entrpns ,  Seigneur  ,  entrons  sous  cet  obaciu  séjour. 
Je  vous  tiens  lieu  de  tout,  d'amis  ,  d'enfans ,  de  cour  ; 
Cest  le  sort  de  mon  sang  de  vous  éire  fidèle  : 
Faut-il  que  par  des  pleurs  je  vous  prouva  mon  xèle  ? 
Faut-il  que  ,  me  jciaut  â  vos  sacrés  geuous...  Z 

LÉAn. 
'Ah  !  tu  brises  mon  cœur. 

^  SCÈNE  yii. 

LÉAR,  LE  COMTE  DE  KENT,  NORCLÈTE. 

VOBCtèTE. 

Qui  s'approche  ? 

LE    COMTE. 

Cest  nous  : 
Erraus  dans  ces  focéis  ,  nous  checchous  uu  asile. 
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90nCT.iTE. 

Cet  humble  souterrain  vous  oQre  an  toit  tranquille. 
Poursuivrait-on  vos  jours  2 

léau. 
Quoi  !  tu  ne  le  sais  pas  ! 
On  ne  voh  plus  partout  que  des  enfans  ingrats. 

BOnClÈTE.  . 

Ils  n'ont  que  trop  souvent  désolé  les  familles. 

LEAR,  arec  un  égarement  doux  et  terribie. 
Aurais-tu  donc  aussi  donné  tout  à  tes  &lles  7, 

KOnCLtTE. 

'A  ma  vieillesse  au  moins  cet  abri  fut  laissé. 

LÉAR.1 

Tes  enfans ,  mon  ami ,  ne  t'ont  donc  pas  chassé  ? 

I 

SOBCLiTE. 

La  mort  depuis  long-tems  en  a  privé  Norclète. 

LÉAU. 
Que  je  te  trouve  heureui  d'avoir  une  rétraite  ! 

1 0  BCLÈT  E ,  avec  une  ooropassiou  tendre. 
Son  sort  me  fait  pitié  ! 

LÉAB. 

^        ^  Sais-tu  pourquoi  les  airs 

Sont  émus  par  .les  vents ,  rougis  par  les  éclairs , 
Pourquoi  des  monts  au  loin  tu  vuis  fumer  la  cime  ?, , 

BORCLÈTE. 

Non.  • 
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LÉAn  ,  avec  un  air  de  confîdencc  et  de  mystère. 

Viens ,  app:oclie-toi.  J'ai  commis  pa  grand  crime...    ! 
Tu  recules ,  ami  !  Je  u'eu  mui-mure  pas. 

SOUCLÈTE. 

Ciel  !  qu'avez-vous  doac  fait  ? 

LÉAII,  avec  un  altcudrissezncat  douloarenz. 

J'eus  ooe  fille  ,  hélas  !... 

(  Prenant  tfoutà  coup  un  visage  riant,  et  comme  se  souvenant 
de  très-loin  et  avec  effort.  ) 

oh  !  oui ,  je  m  en  souriens  !  Elle  était  jenoe  et  belle* 

Lc  COMTE,  montrant  tLéar,  qui  tombe  tout  à  coup  dani 

une  espèce  d'in;>eusi])iliU  et  d'anéantissement. 

Il  lie  uous  entend  plus. 

SOncLÈTE,  tn  Comte. 

Ah  !  dites ,  que  faît*elle  ? 

LE    COMTI. 

Hclas  !  nous  Tiguorons. 

BOBCLiTE. 

Avait^elle  un  époux. 

LE    COMTE. 

Pourquoi,  vieillard,  pourquoi  me  le  demandez-vous? 

«OUCLÈTE. 

Cest  qu'ici ,  dans  le  fond  de  ma  caverne  obscure , 
Respire  auprès  de  moi  la  vertu  la  plus  pure.  | 

LE   COMTE. 

Qui?  parle. 

voaCLiTC. 
U:ië  beauté» qui ,  douce  et  sans  témoins, 
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Prodigua  à  mes  vieux  ans  sa  tendresse  et  ses  soins. 

I.I    COMTE. 

Sa  naissance? 

VORCLÈTE. 

A.  ses  mpcurs ,  i  son  voile  cbampétre  , 
Je  crois  que  dans  ces  bois  le  destin  Ta  fait  naître. 

LE   COUTE. 

Âs^tu  lu  dans  son  cœur  ses  secrets  seutiinens  ? 

aoscLÈrE. 
Son  cœur  avec  effort  reofenne  ses  tourmens. 
Elle  dit  quelquefois  :  O  mon  père!  ô  mon  père! 

LE   COMTE I  en  regardant  Léar. 
Achève  f  achève ,  ô  ciel  !  et  finis  sa  misère. 

(  A  Norclète.  ) 
Qui  Ta  mise  tn  tes  maini  ? 

'    NOnctèTE. 

'     Un  jeune  homme. 

L*   COMTE. 

Son  nom  ? 

SOBCLÈTE. 

Edgard. 

LE   COMTE. 

(A  Léar.) 
Mon  fils  !  qu'il  vienne.  Ah  !  reprends  ta  i-aison. 
(  Norclète  va  promplement  les  chercher.  ) 
Bévcille-ioi ,  Léar.  Dieujt  !  veillez  sur  mou  maître  ! 
Qu  il  rcsisie  à  sa  joiel     ' 

Tragédies.   8.  31 
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SCÈNE  VIII. 

LÉAR|  tB  COUTE  DZ  KENT,  RORGLÉTE, 
HBLMOIfOE,  ED6ARD. 

LE  COMTE,  «ontlnutnU 

(  Apereetant  Helmonde  et  Cdgard.  ) 
An  !  je  les  toîs  paraître. 

BBI.MOSDB. 

O  surprise  !  ô  bonheur  ! 

LE   COUTE. 

Mon  fils  l 

EDGÀBD.  ^ 

Mon  père  I 

IB    COMTE. 

Edgardit 
*Va ,  tu  peux  hardiment  t'oflrir  i  mon  regard. 

(  Montrant  Helmonde.  ) 
Tes  soins  devaient  sauver  une  tête  si  chère  : 

(  Montrant  Léar.  ) 
Le  ciel  a  tout  conduit.  Vois  ton  prince. 

HELMOBOB. 

o  mon  père  ! 

LB   COMTB. 

Mon  roi ,  c'est  votre  Helmonde.  i\i  I  revenez  h  vous. 
Sentez ,  sentez  ses  mains  qui  pressent  vos  genoux. 
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LEAn,  dgaré. 

De  qui  me  paries-tQ  ? 

LE    COMTE. 

D'un  objet  plein  de  cbatmes  , 
Qui  vous  plaint,  vous  chérit,  vouj  baigne  de  ses  larmes, 
De  votre  fille. 

lEAB,  repoussant  Helmonde  avec  horreur. 
O  ciel  ! 

BELMOVDE. 

Il  ne  me  connaît  plus. 
LÉÀB ,  à  part. 
Ou  nous  a  découverts  |  nous  sommes  tous  perdus. 

(A  Helmonde.) 
Sais-tu  mon  nom  ? 

BBLHOBDE. 

Léar. 

LÉAB. 

Que  m'es-tu  2. 

HELMOBIDE. 

Votre  fille. 

LÉAB< 
•^        (  Touiours  égaré.  )  (  Croyant  la  voir.  )' 

Qu'on  la  charge  de  fers  î  Avancez ,  Volnétille. 

(  Croyant  voir  fiéganc.  ) 
.Vous ,  Régane ,  approchez, 
t     (  S'adressant  à  Volnérillc  et  à  Rcgane  qu'il  croit  voir.  ) 

Me  reconnaissez- vous  2 
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Qui  TOUS  donna  le  ioDr,  votre  cccptrc,  un  époux? 

(  A  Helmonde  ,  croyant  voir  Volnérille.  ) 
Et  toi ,  qui  contre  Heloioude  excitas  ma  vengeance  , 
Devant  moi  sans  pitié  tu  traînas  rinnoccncc  : 

(  Il  va  poar  lu  saisir.  j> 
Il  est  tcms.... 

HELltOHDE. 

Arrêtez  ! 

LÉAR. 

Plus  de  pardon. 

«BELMOHDE. 

O  cieux  ! 
lÉAn,  en  la  saisissant. 

Je  te  traîne  &  ton  tour  au  tribunal  des  Dieux  : 
Les  vovU  tous  assis  pouc  juger  des  peiiides. 

LE    COUTE. 

■  Oubliez ,  s'il  se  peut ,  des  enfans  parricides. 

lÉAB. 

Qui  ?  moi ,  les  oublier  !  Dieux ,  jugei  entre  nous  ! 
Les  accusés  trcmblans  sont  ici  devant  vous. 
J'atteste  avec  serment ,  par  ces  mains  paternelles , 
Que  toujours  dans  mon  cœur  je  portai  les  cruelles. 
Vous  auriez  dû  domier  ù  ces  monstres  aiïreax 
Quelque  enfant  meurtrier  qui  m'nurait  vengé  d'eux. 
Éclatez ,  il  est  tems  ;  c'est  moi  qui  vous  implore  : 
Ne  craignez  pas  pour  eux  que  le  sang  parle  encore  ; 
Pour  lancer  voire  arrêt ,  pour  diriger  vos  coups , 
Sur  vos  trônes  sacrés  je  m'assieds  avec  vous. 
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tE    COMTE. 

Leur  pitié  quelquefois  les  porte  à  la  clémence. 

LÉAB. 

Ali  !  je  n'étais  pas  né  pour  aimer  la  vengeance! 

QELHOVDE,  au  Comte. 

Si  j'osais  lai  perler  ? 

Il    COMTE. 

Ah  !  ce  cœur  surchargé 
A  besoin  ,  par  des  pleurs  ,  d'être  «uOn  soulagé. 
Ne  troublez  point  leur  cours. 

Lé  An. 
(  Il  s'assied  sur  nn  débris  de  rocher.  ) 

Rcgane ,  Volnérillc , 
Avez-vous  oublié  que  vous  étiez  ma  (ille  ? 
.Vous  en  coùtnit-il  trop  de  vous  laisser  toucher 
Par  mes  tendres  bienfaits  qui  venaient  vous  cbercher? 
^l' avez-vous  pa«  senti  Tinévitible  empire 
Qu'exerce  la  bonté  sur  tout  ce  qui  respire  ? 
Le  tigre  ,  jeune  encor ,  dans  son  antre  cruel , 
Ne  pot  te  point  la  dent  sur  le  sein  maternel  : 
Et  vous  m'avez  chassé ,  la  nuit ,  moi ,  voire  pèie  , 
Qui  n'a  gardé  pour  lui  que  l'exil ,  la  misère  ! 
Si  j'ius  un  trône  ,  hélas  !  ce  fut  pour  vous  l'ofiTrir. 
Quel  crime  ai- je  commis ,  que  de  trop  vous  cbérir  I 

LE    COMTE. 

Vous  pleurez  ! 

Oui ,  je  pleure.  Ab  !  je  sens  ma  blessure. 
Dans  ces  tristes  furets  errer  ù  Taventure , 

ai. 
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Sans  Mconrs .  sans  asile  !  6  pète  infi>Tmoé  1 

Dieux  !  ôtei-moi  le  coenr  que  vous  m'ayez  doncé. 

(  Changeant  de  figure  et  de  voix.  ) 
3  e  Qe  pleurerai  plat. 

HBLMOflDE. 

11  ebaoge  de  visage^ 

LE   COHVI. 

Il  Tavaic  pressenti  ce  trouble  et  cet  orage, 
tfadame,  soo  tourment  n'est  pas  près  de  Gmr, 

REEilfOSDE. 

Près  de  loi  |  mes  tmis ,  il  faut  nous  réunir. 

LIÎAB. 
(A  Nordète.) 
.Vieillard ,  approche-toi. 

(  Au  Comte  et  à  Edgard.  ) 
.    Vous  »  de  vos  mains  pressantes 
Étonfièa ,  s'il  se  peut ,  leurs  fureurs  renaissautea. 

BELMOaDI. 

Gomme  son  cceur  frémit! 

LE   COHTE. 
De  quel  trouble  il  est  plein  ! 

lÉAB.  ' 

'Ârrachex ,  mes  amis ,  ces  serpens  de  mon  seio! 
Âb  !  Dieux  1  Ab  !  je  me  meurs  ! 

BELMOSnE. 

Quet  tournent  il  endure  ! 
Je  sens  leur  dent  cmiîMe  élargir  tna  blessure: 
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Ils  s*y  plongent  en  foule  \  ils  en  sortent  sanglans. 

BELMOBDE. 

Ces  monstres  si  cruels  ^  ah  I  ce  sont  ses  enfaus  ! 

LlfAB. 

Les  ingrats!  les  ingrats! 

HELMOSDE. 

Mes  amis ,  il  succombe... 
DieuY  !  daignes  nous  unir.  Dieux  !  ouvrez-moi  la  tombe  ! 

Qu'entends-je  ! 

HEtMOlilDE. 

Ma  douleur. 

LÉÀB. 

Âh!  que  ses  traits  sont  doux  l 
Mon  cœur  est  moins  sonfliant ,  moins  triste  auprès  de  vous.  ' 
Elle  était  de  votre  âge. 

HELUOffDE. 

Eh  !  si  le  ciel  propice 
La  rendant  h.  vos  vœux... 

LÉAR. 

Oh  !  voilà  mon  supplice. 
Je  n'oserai  jamais... 

BELHOIIDE. 

•        Pourriez- vous  bien  ,  hélas  î 
Prête  à  vous  ûwtmaaav ,  récorter  de  vos  bras  ! 

xéau. 
Que  dites-vous  ,  ô  ciel  î  Je  verrais  ma  victlmcl,,. 
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RELM050E. 

Ne  ruimericz-YOus  plus  ? 

L^AR. 

Apièj,  après  mon  crime  ! 
De  ce  fer  i  riostant  je  m'immole  h  ses  ^eux. 
HELMOMDE,  aux  genoux.  de  Lear. 
Mais  si ,  par  ses  respects ,  ses  soios  religieux, 
Son  amour?... 

LE  An, 

Kcoutez  :  vous  voyez  ma  misère  : 
Peut-être  trat-je  plits  ma  raison  tout  entière. 
Je  doute ,  je  ue  sais  si  je  dois  écouler 
Uu  doux  pressentiment  qui  cherche  h  me  flatter  : 
C'est  dans  la  sombre  nuit  un  éclair  qui  me  brille. 
Un  tendre  instinct  me  dit  que  vous  êtes  ma  lille  ; 
Mais  peut -être  qu'aussi ,  pour  calmer  ma  donlciir , 
Votre  noble  pitié  cherche  à  tromper  mon  cœur... 
h'S-tu  mon  sang  ? 

HELMOlitDE. 

Mon  père! 

LLAS. 

O  moment  plein  de  chai  mes  I 

HELMONDE. 

Helmondc  est  dans  vos  bras  ,  voyez  couler  ses  brmcs. 

LÉAn,  Urantsun  épée^  et  voulaol  s'en  percer. 
£h  bien  !  puisque  lu  l'es ,  voiI&  mon  châlijniKnC  I 

HELMOSOE. 

Que  fuitcs^v,ous  ?  grands  Dieux  i 
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Je  1(2  vcj;ge. 

HSLMOTtDE. 

Un  momeMi! 
Je  vous  Uompais,  Seigncar,  vous  n'êtes  poiui  mon  pète. 

LÉAB. 

Oses-tu  pren«îre  un  nom  que  la  vertu  révère  I 
Va  ,  ne  m'abuse  plus  ;  va,,  fuis  loin  de  mes  yeux. 
Ilelmoude  ,  hélas  I  n'est  plus...  et  moi ,  je  vois  les  cieuz , 
Ccscieux  de  qui  les  traits  n'ont  point  frappé  ma  têtel 
Arbres ,  renversez- vous  !  écrasez-moi ,  tempête  !  ^ 

Est-ce  bien  toi ,  cruel ,  dont  Tinjusie  courroux 
Proscrivit  la  vertu  tremblante  à  tes  genoui  1 

(  Les  bras  étendus  vers  le  ciel.  ) 
Ma  fille ,  entends  mes  cris  !  Vois  le  coupable  en  larmes  : 
Ma  douleur ,  à  tes  yeux,  peut -elle  avoir  des  charmes  ? 
Va  ,  les  sœurs  m'ont  puni.  Connais  eococ  ma  *oix'; 
Je  l'appelle,  en  mourant,  pour  la  dernière  fois. 
Pardonne  à  ce  vieillard  que  le  remords  déchire. 

(  U  tombe  sans  moaremenl  sur  un  débris  de  ruchrr.) 
C'est  son  caur  qui  te  venge,  et  c'eàt  U  qu'il  expire. 
HELMONDE  |   se  jelaoi  sur  le  corps  de  son  père. 
Ah!  Dieux! 

EDGARO,   routant  vers  Hflmondc. 
Hc'lmoude  ! 
LE   COMTE,  relevant  L^ar  u\,e€  1«  secours  de  Nord ù le. 
Hélas!  6  mon  Prince  1  ô  mon  Roi  1 

HELMOVDE. 

Prenez  soin  de  mon  père,  Edgard,  et  laissez-moi. 
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(Au  Comte,  ^  NorcIèCe  et  «  Edgard,  en  se  joigaant 
à  eux. } 

Amis ,  que  je  vous  aide  !  O  mon  auguste  pière  I 

Que  ne  vois-je  fiuir  ma  TÎe  ou  ta  misère  1 

O  ciel  !  dans  son  esprit  ramène  enfin  la  paii, 

El  daigna  h  ses  douleurs  égaler  tes  bienfaits  !_ 

(  lli  transportent  Lëar  immobile  dans  ',lz  partie  la  plu 
profonde  de  la  ciyerne,  et  on  cesse  de  les  voir.) 


PIB  DO  ynOIlIÈMB  ACTE, 
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ACTE  QUATRIÈME. 

Le  théâtre  est  le  même  qo'aa  troisième  acte, 

SCÈNE  I. 

LE  C^KTE  DE  KENT,  ED6ARD. 

LB   COHTB. 

yJoïy'jt  l'avoue  r^dgard,  une  cause  si  belle 
'Avait  droit  d'enflammer  ton  courage  et  ton  zèle; 
J'approuve  avec  transport  tes  desseins  généreux.: 
Tous  nos  efibrts,mon  fils,  sont  dus  aux  malheureux. 
Dis-moi ,  que  fait  ton  frère  2 

EEOABO. 

11  anime,  il  seconda 
Les  vengeurs  vertueux  de  Léar  et  d'Helmonde. 
Mais  les  momens  sont  cbers.  Je  connais  les  chemins  :  ] 
Ren^ettons  et  la  fille  et  le  père  en  leurs  mains. 
Je  pars;  et,  ramenant  une  vaillante  élite, 
Aussitôt  vers  mon  camp  j'assure  leur  conduite. 
Quel  çera  le  Uansport,  l'espoir  de  nos  héros, 
En  les  voyant  tous  deux  marcher  sous  nos  drapeaux  t 
Tout  enfin  du  succès  semble  m'oflOrir  l'augure  |[ 
Des  citoyens  ligués  an  nom  de  la  nature , 
UnWieillard  devant  eux  exposant  sa  douleur, 
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La  rm jcsté  àts  ans ,  du  ttÔDC ,  du  raaihear. 

Oui ,  vers  mon  camp  les  Dieux ,  ces  Dieux  que  j'eu  dois  croÎTf , 

Déjà  pour  la  venger  appellent  b  victoire. 

Quand  viendra  le  moment  de  voler  aux  combats! 

LE   COMTE. 

Mais  coniment  dès  ce  jour  Temmener  sur  les  |Aas  ? 
Corameui  charger  sou  froot  du  poids  de  la  couronne, 
Si  pour  jamais,  mou  iils,  sa  raison  Tabandonne, 
S'il  traîne  dans  la  hoiite  no  sceptre  hohiilié , 
Vil  spectacle  à  Li  fois  d'opprobre  ft  de  pitié? 

EDGAlIp. 

Ne  désespérons  point.  Dans  ce  cœor  trop  sensible 

L'oiage  s'est  calmé  par  nn  édat  terrible. 

La  douceur  du  repos,  par  sa  charmes  puissaus, 

^  ieut  eiitiu,  sous  nos  yeux ,  d'enchaîner  tons  ses  sens. 

Qui  sait  si  le  sommeil,  qui  déjà  dans  ses  veines 

Fait'couler  Sa  frakiicnr  et  l'oubli  de  ses  peines. 

Ce  horomeil  qui,  calmant  les  plus  heureux  transports, 

Assoupit  tout  dans  Thomnie ,  excepté  le  remords , 

Ke  luilumeru  point  cette  céleste  (lànime 

Que  des  eufaoa  iugrats  ont  éteinte  en  sou  ame? 

Car  son  égatekuent  n'est  pas  le  triste  fruit 

D'un  corps  trop  épuisé  que  l'âge  enfin  dctniit; 

C'est  Tefifet  d'une  plaie  et  profonde  et  cruelle 

Que  creusa  dans  sou  sein  la  douleur  paternelle. 

Se  ne  me  trompe  point,  oui,  j'ai  vu  dans  ses  traits 

Briller  quelques  rayons  de  bouheur  et  de  paix. 
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SCÈNE  II. 

LE  coui:e  de  KENT,  EOGARD,  HELMONDE. 

HELMOVDE. 

Chek  Comte ,  ejoSîn  les  Dieux  ont  daigné ,  sur  nos  têtes , 
Après  tant  de  courroux ,  euchaîaer  les  tempêtes  : 
Le  jour  n'est  pas  éteint;  et  son  heureux  retour 
Four  le9  mortels  encore  annooce  leur  «mour. 
En  jouirons-noos.  scbU?-  Si  -sa  doiffce  lumière 
Pouvait,  à  son  réveil,  flatter  l'œil  de  mon  père! 
Si  cet  œil,  que  des  pleurs  ont  trop  loug-tems  blessé, 
Par  ses  tendres  rayons  se  sentait  caressé! 
S'ils  Taidaient,  par  de^és,  â  rcGonoaitre  Helmonde! 
Sur  de  faibles  secours  mon  valu  espoir  se  (onde; 
Mais,  quels  qu'ils  soient  enfin,  je  les  implore  tojis, 
Et  ma  douleur  an  moins  se  consulte  avec  vous. 

tOGARD. 

Madame ,  il  me  suffit  :  je  vais  trouver  Norciète  : 
Mes  soins  dans  un  moment  vous  auront  satisfaite. 

.     (II  sort.) 


SCÈNE  III. 


LE  COMTE  DE  KENT^  HELMONDE, 

LE    COMTE. 

Madame  ,  prdonncz ,  si  mon  ÛU  à  Twstant 
Va  rejoindre  &  grands  pas  le  parti  qui  Tatteod. 

Tragédies.   6.  22 
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Il  r«?i«odra  -bientôt.  Vnt  escorte  fidèle 
Doit  TOUS  roikke  mt  vengoun  dool  la  cri  voiu  appelle. 

SCÈNE  IV. 

tE  COMTE  DE  KENT,  HëLMONDE,  LÉAB, 
EDGARD,  NORCLÈTE. 

(  Edgard  et  Norclète  apportent  Lëar  endormi  sur  un  lit  de 
roseaux  ,  et  le  placent  -vis-à-vif  des  rayons  d«  I'«urorc 
naissante  qui  pëaètftnt  dsios  la  caverne.) 

LE  COMTE,  à  Uelmonde. 
Mais  voici  votre  père. 

SELMOVDE* 

Ah7  ciell 
E  D  G  A  B  o  ,  à  Ileimonde.  "^ 

Souffrez  qu'Edgard 
S'arme  pour  vous,  Madame,  et  presse  son  départ. 

{•a  Norclète.) 
Vous  savez  nos  desseins.  Toi ,  près  de  cetta  voûte, 
Sous  ces  bois,  ces  rochers,  regarde ,  obsejrve ,  écoute. 
Tout  m'est  suspect,  ami.  dans  ces  sombres  forêts. 
Epie,  en  ta  cacbant,  les  mouveroens  secrets, 
Le  bruit  le  plus  léger,  la  voix,  la  pas  des  traîtres, 
,  Et  reviens  dans  TiDStant  en  avertir  les  maîtres. 

KOUCLÈTC. 

A  mon  K.le.*Seîgn"ni,  qu'un  ici  devoir  est  doux! 
J'uU'is  à  votre  ordre  et  je  sors  avec  vous. 

(  11  »uil  avec  Edward.) 
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SCÈNE  y. 

LE  COMTB  DE  KENT,  HELMOIfDE,  LÉAR. 

HELVOllDE. 

Que  peDsez-yons,  cher  Comte?  Hélas!  voilii  mon  {>ère. 
Sou  (rouble  est-il  calmé?  Que  fimt-il  qoe  j'espère? 
Lisez-TOus  sur  ion  froDt  qnelqae  présage  heureax? 

tB   COMTE. 

Je  n'y  remarque  rien  qai  détruise  vos  yœux. 
HELMOSDE,  baUant  doucement  le  front  de  Lëar  eDdocmi. 
Tendre  cœur  de  mon  père,  oh  I  paissent  de  ma  boudie 
Sortir  de  doux  accens  dont  le  charme  te  touche! 
Qu'ils  guérissent  la  plaie  et  les  coups  douloureux 
Dont  mes  soeurs  ont  percé  ce  cœur  trop  généreux! 

LE  COMTH,  à  part. 
O  ciel!  qoe  de  vertus!  Ame  sensible  et  pure, 
Sous  quels  indignes  traiu  le  peignit  l'imposture  ! 

DELMOBUE. 

Quand  mes  soeurs  I  ton  sang  n'auraient  pas  dû  le  jour, 
Au  cri  de  la  pitié  leur  sexe  était-il  sourd! 

(  En  pleurant.) 
Mon  père,  étais-tu  &it  pour  incliner  ta  téie 
Sous  le  poids  des  torrens  vomis  par  la  tempête! 
Hélas  !  je  les  ai  vus,  ce  front,  ces  cheveux  blincs, 
Sous  le  feu  des  éclairs,  insultés  par  les  venu  !  . 
Quelle  nuit  en  horreurs  fut  jamais  plus  fertile! 
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'Âa  dernier  des  humains  j'eftsse  ouveit  un  asi/e  r 

Et  toi,  mon  père,  et  toi...  voilà- tous  les  secours 

Qne  le  ciel  m'a  prêtés  pour  conserver  tes  jours; 

Ces  bras  qui  t'ont  reçu,  la  caverne  où  nous  soxnnies, 

Le  mépris  qui  te  cache  m  la  fureur  des  hommes , 

Ce  déplorable  lit,  ces  roseaux,  que  du  moins 

La  pauvreté  sensible  offrit  à  tes  besoins. 

Ah!  si  par  tes  douleurs  la  raison  t'est  ravie,  i 

Sans  peine  &  te  servir  je  consacre  ma  vie. 

(Au  Comle.) 
Le  jour  de  la  raison  peut-il  se  rallumer  ? 

LE   COMTE. 

Il  est  des  végétaux  d'où  Taft  sait  exprimer 
Quelques  sucs  bienfesans  dont  la  puissance  active 
Rappelle  en  DOtre  esprit  sa  clarté  fugitive. 

BELM09DE. 

Admirables  présens,  végétaux  précieux. 
Pour  guérir  les  mortels,  nés  du  souffle  des  Dieax, 
Si  vous  pouvez  m'entendre  et  sentir  mes  alarmes, 
Fleurissez  pour  mon  père,  et  croissez  sous  mes  larmes! 
Ne  trompez  pas  mes  vœuxî  Et  vous,  sommeil,  et  vous, 
Bépandez  sur  ses  yeux  vos  pavots  les  plus  doux  ! 
Qne  jamais  leur  fraîcheur  ne  baigne  ma  paupière, 
Que  vous  n'ayez  rendu  le  repos  â  mon  pèrel... 
Ah  !  cher  Comte,  son  front  a  paru  s'éclaircir. 

tE    COMTE. 

Daigne  le  ciel  entendre  un  si  juste  désir! 

0ELM08DC. 

Si  sa  faible  raison  se  ranimait  encore! 
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Le  calme  de  ses  traits  peal-étre  en  est  Tàurore. 
Mais  il  s'éveille. 

LÊAn. 

O  ciel  !  qaei^  spectacle  nouveau  î 
Pourquoi  me  forcez-vous  à  sortir  du  tombeau  ?i 

(  Charme  par  les  rayons  de  l'aurore.  ) 
Oliî  la  douce  lumière!...  Ah  !  d'où  reviens- je ?'oii  suis-je? 
Ce  jour,  ce  lieu ,  ce  corps  ,  tout  me  semble  un  prestige  ; 
Tout  chancelle  et  s'échappe  â  mes  yeux  incertains  ; 
Je  n'ose  qu'en  tremblant  me  fier  â  mes  mains. 
Dans  cet  état  honteux ,  j'ai  pitié  de  moi-même. 

HELMOIIDE. 

Regardez-moi ,  Seigneur,  songez  que  je  vous  aime. 

Ab  !  ne  m'insultez  pas. 

(  Il  va  pour  se  mettre  aux  pieds  d'Helmonde.  ) 

BELM09DE,  relevant  Lëar. 

Seigneur ,  que  faites-vous  ? 
C'est  k  moi  qu'il  convient  d'embrasser  vos  genoux. 

LÉAB. 

Vous  voyez ,  je  suis  faible. 

HELMONUE. 

Hélas  ! 

LÊAB. 

Ma  fin  s'apprctc  ; 
Les  nns  se  sont  en  fonlc  entasses  sur  ma  tête; 
Daignez  me  protéger. 

22. 
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HELMOaOE* 

CoQtrç  qui  ? 

LÉAB. 

Contre.*.  £b  quoi  ! 
Vous  ne  savez  donc  pas  leurs  complots  contre  moi  ? 

HSLMOBDE. 

Quels  sont  vos  ennemis  ? 

Attendez...  Ma  mémoire... 
Je  ne  m'en  souviens  plus. 

BELMOBDE. 

De  votre  antique  gloire 
On  parle  quelquefois. 

LÉAn. 
Vous  le  croyez  ?  Ce  bras 
5* est  souvent  signalé  jadis  dans  les  combats. 

UELMONDE. 

Quels  drapeaux  saiviez-vous  dans  votre  ardeur  guerrière? 
Auriez-vous  été  roi  ?, 

LÉ  An. 
Roi  ?  non ,  mais  je  fus  père. 

HELMOHDE. 

Sans  doute  vous  plaignez  les  pères  maILettreux2 

LÉAR. 

Mon  cœur  s'est  de  tout  lems  intéressé  pour  eux. 
Ce  nom  me  plaît  toujours  i  il  a  pour  moi  des  chûmes* 
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nELMOBDE* 

Hélas  !  )*ea  connais  uo  bien  digoe  de  mes  larmes  ! 

LÉAB. 

Est-ce  le  vôtre? 

BELMOEIDE. 

Àkl  DieaxS 

Von»  versez  des  pleurs  l 

OELttOBDE. 


Ouï. 


Pourquoi ,  si  vous  l'aimez ,  n'être  pas  avec  lui  ? 
Est-il  dans  ces  climats  ?  Est-il  vivant  encore  ?, 

HSLIfOSDE. 

VviL 

LÉAB. 

Quel  est  son  nom  ? 

UELMOBDE, 

Léar. 
X.ÉA1I. 

Léar  \  J'ignore 
Ce  qu'il  peut  être. 

BELMoaOE  ,  à  part. 

Hélas  ! 

LÉAR. 

Et  vous  connait-il  ?. 

\ 
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nELMOKDE. 

Non. 

Pourquoi  ? 

BE&MOSOB* 

Ses  longs  inalhears  ont  troublé  sa  raison. 
11  a  donc  bien  sonffiart  !  Eh  !  qui  les  a  fait  naître  ? 

HEJ.MOnDE. 

De  coupables  enfàns ,  qu'il  aima  trop  peut-être. 

LEAB.* 

Des  enfans  !  En  efièt ,  ils  sont  tous  des  ingrats. 

Mais  vous ,  i  ces  coeurs  durs  vous  ne  ressemblez  pas  i 

Vous  respectez  les  Dieux ,  vous  aimez  voire  père  ? 

HEIM05DE. 

Quel  présent  pins  sacre  m'ont-ils  fait  sur  la  terre  l 

LÉAR. 

Ah  !  s'ils  m'avaient  donné  deux  &lleS  comme  vous  ! 
Mais ,  hélas  !... 

HELMOIIDE. 

Achevez. 

LÉAR. 

Ils  m'ont ,  dans  leur  courroux , 
Ponné  deux  moàisties  qui... 

UtLMOUDE. 

Parlez  :  qui... 
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LÉAB ,  avec  un  sonveair  confus. 

Leurs  YÎsagcs  ^ 
Leurs  traits  me  sont  présens. 

HELMOSDE. 

SoDgez  à  leurs  outrages. 
Ne  vous  souvient-il  plus  qu'on  vous  ait  oflfcnsé? 

téAll. 
Oui...  d'un  palais...  la  nuit...  je  crois  qu'on  ma  chassé. 

HELMOSDS. 

.Vous  rappeileriez-TOus  le  nom  de  votre  fille  ? 

LÉAB. 

C'est...  Bédane...  Oui ,  Bégane. 

HELHOFDE. 

Et  l'autre  ? 

LÉAB. 

Volnérille. 
HELMOaDE)  montrant  le  Comle. 
Les  traits  de  ce  guerrier  ne  vous  fiappcnt-ils  pas  ? 

LÉAB. 

C'est  mon  ami ,  c'est  Kent  ;  il  a  suivi  mes  pas. 

'^  (  A  Helmonde ,  comme  s'il  se  la  rappelait  confusëment.  ) 

Mais  vous  ! 

HELMOBIDE. 

Je  ne  suis  point ,  hélas  !  une  étrangère. 

LÉAB. 

Ne  m'avez-vous  pas  dit  que  vous  aviez  un  père? 
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HELMOSDE. 

Oui. 

LÉAR. 

Qu'il  vivait  cncor,  qu'il  était  malbeureux , 
Que  vous  Taimiez  2 

HBLUOSOZ. 

Saus  doute. 

LÉAn. 

Eh  !  quels  revers  aflienx 
Vous  a  doue  séparés  ?...  Mes  souvenirs  revienneot. 
Avez-vous  des  sœurs  l 

HELMOSDE,  à  part» 

Oui.  Ciel  !  que  mes  vœux  robtienoeat  ! 
Sa  raison  va  renaître  :  accomplis  ton  dessein  ! 

Mon  cœur  frémit ,  s'élance  ,  il  bondit  dans  mon  sein. 
Oui ,  vous  avez  des  sœurs.  Mon  esprit  se  rappelle 
Que  leur  cédant  mou  trâne...  Il  s'égare ,  il  chaucelie  ^ 
Sa  clarté  disparaît.  Dieux  !  fixez  ce  flambeau , 
Ou  plongez-moi  vÎTant  dans  la  nuit  du  tombeau  ! 

(  A  Helmonde.  ) 
Que  vous  disais-je?  Eh  bien!...  Ah  !  daignez  m*en  instruire. 
Je  crois  qu'enfin  pour  moi  ma  raison  vient  de  luire. 
O  qui  que  TOUS  soyez ,  ne  m'abaudounez  pas , 
!Aidez-moi  par  pitié  ! 

BELMORDE. 

Je  vous  disais...  hélas!... 
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LEAB. 

Qui ,  vos  pleurs ,  je  le  vois  ,  cachent  quelque  mystère. 
Quel  est  voire  pays ,  votre  nom  ,  votre  père  ? 
O  doux  espoir  I...  Grands  Dieux ,  s'il  n'est  pas  une  erreur, 
Rendez-moi  ma  raison  ,  pour  sentir  mou  bonheur  ! 

(Au  comte  de  Kent.) 
Mon  ami ,  je  mourrai  de  l'excès  de  ma  joie. 
tE   COMTE,  bas  à  Helmonde. 
Bedontez  les  transports  où  son  ame  se  uole. 

HELBIOIIDE. 

Vers  son  sein  mals^  moi  mes  bras  sont  emportes  : 
Je  ne  résiste  plus« 

LEAB. 

Mon  coeui;  parle. 
tE  COMTE,  à  Helmondc. 

Arrêtez. 

HELMOEIDE. 

La  aatnre  m'entraîne. 

LEAB. 

Et  moi ,  le  sang  m'éclaire. 

BELM09DE. 

Beconnaissez  Helmonde. 

LEABk 

Orna  fille! 

HELMOSDE. 

O  mon  père  ! 
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Nous  Toilà  réunis  :  oubliez  vos  malheurs  ; 
CcMilbiidous  nos  destios,  et  uotre  ame,  et  nos  pleois. 

LÉAB. 

Larmes  de  mon  enfant ,  coulez  sar  ma  blessure , 

Dans  ce  cœur  paternel  consolez  la  nature  ; 

Coulez  avec  lenteur  sur  ses  replis  sanglans 

Que  la  dent  des  ingrats  dêebira  si  loug-tems. 

Oui ,  je  sens  que  tes  pleurft,  en  baignant  mon  visage. 

M'ont  rendu  ma  raison  ,  m'en  fi^nt  chérir  Tusage. 

oh  !  reste  sur  mon  sein.  Vingt  siècles  de  tourmem 

Seraient  tous  efiàcés  par  un  si  doux  moment. 

Dieux,  veillez  sur  «es  jours  1  Dteiixl  pour  faveur  dernicn 

Que  j'expire  en  ses^bras  du  bonheur  d'être  père! 

H-CLmosiDE. 

Ils  viennent  d'exaucfr  mon  plus  tendre  désir  : 

Pour  vous ,  auprès  de  vûds  ,  je  yeux  vine  et  mourir. 

LEAR. 

Hélas  !  dans  quel  état ,  ma  fille  ,  és-tu  réduite  ! 

HELMOSDE. 

Seigneur ,  de  vos  deslins  laissez-moi  la  conduite. 
Vos  tyrans  sont  htîs  ;  vos  défenseurs  sont  prêts  : 
Edgard  les  a  pour  nous  cachés  dans  ces  foréls  ; 
Pour  nous  mettre  en  leurs  mains  il  va  bientôt  païaître. 
Voici ,  voici  l'instant  de  détrôner  un  traître. 
De  la  cmtcooê  «loeor  votre  front  va  s'orner. 


Je  pourrai  donc ,  ma  ûlle  ,  enliu  te  la  donner. 
O  noble  et  biavé  Edgard  ! 
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LE    COMTE. 

Je  léponds  de  son  zèle. 

LÉAP. 

Il  e*t  né  de  ton  sang ,  il  do'.t  m'éue  fidèle. 

HELMONDE. 

Il'TelUa  sur  mon  sort  dans  mon  adversité. 

LÉÂB,  au  Comte. 

Et  toi ,  dans  mon  malheur ,  tu  ne  m'as  pas  quitté. 
V  ous  serez  les  vengeurs  de  Léar  et  d'Helmoude. 

SCÈNE  VI. 

LE  COMTE  DE  KiflNT,  HELMOKDE,  LKAR, 
KORCLÈXE, 

BOBCLÈTE. 

Madame  ,  en  parcourant  cette  forêt  profonde , 
J'ni  sn ,  par  un  soldat  que  m'offrait  le  hasard  , 
Qne  le  duc  est  tout  piét  h  raan.ijer  contre  Edgar J. 
Fcgane,  m'a-t-il  dit,  irrite  sa  colère  ; 
Et  ces  bois  vont  servir  de  théâtre  à  la  guerre. 
Il  croit  qne  dans,  ce  jour  la  perle  du  combat 
Va  soulever  contre  eux  le  peuple  et  le  soldat  ; 
Que  ce  peuple  en  secret  n'attend  que  leur  disgrâce 
Pour  rappeler  I*éar  et  le  mettre  à  leur  place. 
Jr  revenais  vers  vous ,  prompt  ix  vous  informer 
I  >'un  avÎ9  important  qu>  peut  vous  alarmer , 
Lorsque  j'ai  vu  soudain,  troublés  par  leurs  approches  , 
Tragédie».  6.  23 
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Des  soldats  pnr  le  duc  cuvoycs  sous  ces  roches , 

Qui ,  d'un  front  altcui  f  et  d'un  air  curieux , 

Partout  scnU)laient  poiter  leur  esprit  et  leurs  yeux. 

Il  n'efl  faut  point  douter ,  l'on  cherche  h  vous  sut-prendre. 

BELMOBDE,  à  Lëar. 
A  mes  justes  désirs ,  Seigneur ,  daignez  vous  rendre. 
Je  ne  crains  que  pour  vous  :  moi,  sous  ce. vêteoient , 
Je  puis  &  leur  recherche  échap^ier  aisément. 
Mclas!  c'est  à  vous  seul  qnc  leur  fureur  s'attache. 
Dans  cet  autre  profoud  souiTrcz  que  je  vous  cache. 

LÉAB. 

Me  cacher  I 

LE  COMTE,  montrant  Helmonde  à  Lëar. 
Eh  !  Seigneur ,  regardez  son  eflTroi. 
LÉAn,  en  saivant  Helmonde- 
Allons,  défends  mes  jours;  je  cède,  ils  sont  ^  toi. 
Il  k'enfunce  duos  ia  cavêiuc  avec  Helmonde.) 

SCÈNE   VII. 

LE  COMTE  PE  KENT,  NORCLÈTE.  " 

LE    COMTE. 

O  YODS ,  Dieux  immortels ,  iàrbtu«9  4ks  batoiUes , 
Verriez- vous  d'un  même  œil  Léar  et  CorooutiiUeai  ! 
Leur  cause  est  diflëreuie ,  et  vous  la  conoaissez. 
Chaque  parti  s'approche  ;  il  e<t  tems ,  prononcez. 
L'honneur  d'un  tel  coaibat  m'est  interdit  peut-être  : 
iVeogez  par  mes  deux  fils  les  afironts  de  moa  maître. 
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Les  momens  les  plus  vi&  et  les  plas  daugerenx , 
Les  postes  du  péril ,  je  les  retiens  pour  eux. 
Mais ,  hélas  1  protégez  et  leurs  jours  et  leur  gloire, 
Ou  payez-moi  du  moins  leur  sang  par  la  victoire! 
Vous  u'entendrez  de  Kent  ni  plainte  ni  soupir  , 
S'ib  ont  eu  pour  leur  roi  le  bonheur  de  mourir. 

SCÈNE  VIII.  * 

lE  COMTE  DE  KEJÎT,  NORCLÈTE,  HELMONDE. 

HEtMOnDE. 

Je  respire ,  cher  Kent  :  le  creux  d'an  chêne  antique , 
OÙ  d'un  obscur  détour  conduit  la  route  oblique , 
Vient  de  cacher  mon  père  ;  et  c'est  là  ,  dans  la  nuit , 
Qu'il  pourra  se  soustraire  à  l'œil  qui  le  poursuit. 

SCÈNE  IX. 

Le  comte  de  KENT,  NORCLÈTE,  HELMONDE, 

OSWALD  ,   SOLDATS    DE   SA   SUITE. 
OSWALD. 

Qui  demeure  en  ces  lieux?. 

BORCLÈTE. 

Moi. 

OSWAtD. 

Votre  nom? 
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SOnCLÈTE* 

Norclèic. 
OSW  ALD  ,  montrant  le  comte,     i 
Quel  est  cet  élranget? 

sonCLÈtE. 

Cherchant  une  retraite , 
Il  a  trouvé  ce  toit  :  je  me  suis  acquitté 
Des  devoirs  naturels  de  rbospitalité. 

OSWÂLO  ,  et»  roonlrant  Helmonde. 
Cette  aile  ? 

Est  la  mienne. 

OSWALD. 

On  dit  que  ces  bols  sombres 
Cachent  un  fugitif  égaré  sous  leurs  ombres. 

HELMonos. 
Quel  est  ce  fugitif  ? 

OSWALD. 

Léer. 

HELMOSOE. 

Ah  !  ses  malheurs 
Auront  fini  ses  jours  réservés  aux  douleurs. 

OSWALD. 

'Auriex-vous  de  sa  mort  entendu  la  nouvelle  ? 

JIELHOBDE. 

Le  bruit  en  a  couru  ;  je  le  crois  trop  fidèle. 
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08 W ÂlD  t  à  tes  soldats. 

Remplissons  nos  devoirs  :  soos  ce  long  souterrain 
Voyez ,  cherclicz  partout ,  vos  flambeaux  à  la  main. 

(  Les  soldats  allument  leurs  flambeaux  à  une  lampe  qui  brûle 
dans  la  caverne  ;  Oswald  descend  avec  eux  dans  la  partie 
intérieure  du  fond, 'et  ils  en  visitent  tous  les  détours.  ) 

HELMOSIDE,  au  comte de  Kent ,  àvoizba»e,  en  tremblant. 

Ils  vont  tout  observer  sous  ces  voûtes  secrètes. 

LE  COMTE  y  aussi  à  voix  basse. 

Dérobez  et  la  crainte  et  le  trouble  où  vous  êtes. 

HELMOnOE. 

Grands  Dieux  !  vous  m'entendez  ! 

BOBCLÈTE. 

Ah  l  malgré  moi,  je  sens 
La  terreur  me  saisir ,  et  glacer  tous  mes  sens. 

OSWALO. 
(  Aux  soldats  qui  reviennent  avec  lui.  )      (A  Norclète.  ) 
Lear  n'est  point  ici.  Sortons.  Vieillard ,  écoute  : 
Si  Léar ,  par  ses  pleurs  ,  sous  celte  horrible  voAte  , 
Vient  implorer  ,  la  nuit ,  tremblant ,  saisi  d'eSTroi , 
La  grâce  d'y  fouler  ces  roseaux  près  de  toi , 
Sois  sourd  â  sa  prière ,  et  demeure  inflexible, 

HELMOUDE. 

Il  est  donc  menacé  d'un  péril  bien  terrible  ? 

OSWALD^ 

Si  jamais  Cornouaille  est  maître  de  son  sort... 

HELMOSIDE. 

£h  bien  1  son  traitement ,  quel  scra-t-il  ? 

23. 
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OSWALD. 

La  mort. 
(  ](ielfnonde  tombe  évanouie  entre  les  bras  de  Norclète.) 

OS^PVVAI'D  ,  regardant  Helmondc. 
Sa  doaleor  m'est  suspecte  et  me  cache  un  mystère. 

(  A  ses  soldats.  ) 
Qu'on  remmène  ! 

LE   COMTE  j  en  tirant  son  dpée. 
Arréiex. 

OSWALD. 

Que  prétendez- vous  faire  2 

^  LE    COMTE. 

7e  la  défendra!  seul. 

OSWALD.^ 

Tes  efforts  seront  vains. 
Soldats  ,  sans  plus  tarder ,  tirez- la  de  ses  mains. 

LE    COMTE. 

Dsez-vous  bien ,  cruels  !....' 

,     OSWALD. 

Obéissez  sur  l'heure. 

LE    COMTE. 

'Avant  qu'on  me  Tarrache ,  il  faudra  que  je  meure. 
Mes  bras  ,  mes  faibles  bras,  sur  sou  corps  auacbés... 
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Acte  IV,  scène  x,  ayu 

SCÈNE  X. 

LÊAR,  LE  COMTE  DE  KENT,  NORCLÈT^, 

OSWALD,    SOLDATS   DE    SA    SUITE. 

LÊAn  ,  avec  abandon  et  douleur. 
Me  voici ,  me  voici  ;  c'est  moi  que  vous  cherchez  : 
On  me  peut  aisément  connaître  à  ma  misère  ; 
Cest  moi  qui  suis  Léar ,  c'est  moi  qui  suis  son  père. 
Ce  vieillard  géoéreux ,  par  son  zèle  animé , 
.C'est  Kent  :  son  seul  forfait  est  de  m'a  voir  aimé. 
Sauvez  ma  illle  et  lui  ;  mais  moi ,  que  je  périsse  ; 

(  Montrant  Helmonde.  ) 
Mon  gendre  et  ses  deux  sœurs  vous  paîront  ce  service. 
Tuez-moi  par  pitié  ;  brdiez  ces  cheveux  blancs  , 
Ce  chéoe  dont  le  tronc  m'a  reçu  dani  ses  flancs. 

(A  Ilelmoude.) 
Hélas  !  nous  n'aurons  pas  gémi  long-tems  ensemble. 

HELMORDE. 

'Ah!  plutôt  tons  les  trois  que  la  mort  nous  rassemble  l 

(  £n  montrant  les  soldats.  ) 
Suivons  leurs  pas ,  mon  père. 

OSWALD. 

Allons,  je  l'ai  promis, 
Au  duc  f  qui  4es  attend,  livrer  ses  euoemis. 

PIB    DU  yQUAlBlÈME    ACTE. 
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ACTE  CINQUIÈME. 

Le  théâtre  est  le  même  qu'aux  troisiâme  et  quatrième  actes. 

SCÈNE  I. 

LE  DUC  DE  CORNOUÂILLES,  OS^ALD, 

GAnOES. 

LE  DUC  fait  signe  à  ses  gardes  de  se  retirer  t  ils  se  retirent. 

JVluiisTiiE  intelligent  de  ma  fureur  secrète , 
Toi  qui  Jis^mes  terreurs  dang  mon  ame  inquiète , 
Qui ,  sur  le  moindre  signe  expliquant  mon  courroux  » 
Perces  d'abord  le  sein  que  j'indique  â  tes  coups , 
Oswald ,  mon  cher  OswaU ,  grâce  â  ta  diligence , 
Léar  avec  sa  fille  est  donc  en  ma  puissance. 
Voilà  cette  caverne  où  ,  loin  de  tous  les  yeux  , 
Ils  dirigeaient  sans  bruit  leurs  complots  odieux , 
Où  sous  Tobscurité  d'une  forêt  profonde».. 

OSWALD. 

Seigneur ,  seule  en  ces  bois  fai  fait  garder  Helmonde. 
Elle  est  près  de  ces  lieux;  Léar,  en  ce  moment, 
S'abandonne  aux  erreurs  d'un  doux  égarement  ; 
Mais ,  s'il  revient  à  lui ,  d'abord  occupé  d'elle , 
i*ar  des  cris  douloureux  je  crains  qu'il  ne  l'appelle. 
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ACTE  V,  SCÈNE  II.  2^3 

Vos  soldats  aa  combat  sont  tout  prêts  â  marcher. 
Mais  Edgnrd  semble  fuir ,  fet  n'ose  vous  chercLer. 
Votre  épouse ,  Seigneur ,  ici  prompte  &  se  rendre  , 
S'avance  sur  mes  pas  ;  et  vous  allez  l'entend  re. 

IB   DUC. 

Il  suffit ,  cher  Oswald.  Sois  prêt ,  et  te  souviens 
D'exécuter  d'abord  ses  ordres  et  les  miens. 
Le  sort  va  de  mes  coups  servir  la  hardiesse  ; 
Et  je  peux...  Laisse-nous ,  j'aperçois  la  duchesse. 
(Oswald  sort.) 

SCÈNE  II. 

tE   DUC   ET  LA   DUCHESSE    DE    C  ORN  OUÀILL  ES, 


Madame  ,  il  était  tems  que  ,  servant  mes  desseins , 

Oswald  remit  Léar  et  sa  fille  en  mes  mains  : 

Quelques  momens  plus  tard  ,  je  n'en  étais  plus  maître  ; 

Ils  passaient  dans  un  camp  ,  sous  les  drapeaux  d'un  traître | 

Qui  de  son  camp  «  déjà  soulevé  contre  nous  , 

Par  leur  présence  encore  aigrirait  le  courroux. 

11  voit  avec  dépit,  malgré  sa  vigilance  , 

Leur  prompt  enlèvement  tromper  son  espérance. 

Non  ,  je  ne  crains  plus  rien. 

BÉGABE. 

Tous  ses  soldats  troublés  ' 
Dans  CCS  sombres  forêts  sont,  dit-on,  rassemblés. 
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I.E   DUC. 

Vous  les  Terrez  bientôt  me  demander  leur  grâce ,       ' 

Et  d'un  clief  impudent  abandonner  l'audare. 

Mon  camp ,  prêt  â  marcher ,  veille ,  et  me  répond  d'coi. 

RÏGAVE. 

Léar  pour  nous  peut-être  est  encor  dangereux. 

LE   DUC. 

Que  craindre  d'on  vieillard  que  r^lame  ia  tombe , 

Dont  la  raison  s'éteint ,  dont  le  parti  succurabe  , 

Qui  présente ,  immobile ,  à  l'œil  épouvanté  , 

La  misère ,  Tcnfance  et  la  caducité  ! 

Iton ,  non ,  ce  n'est  point  lui  qui  cause  mes  alarmes. 

AEGAIIE. 

Est-ce  Helmonde  X 

Z.E   DOC. 

Elle-même,  oui  :  ses  soupirs.  Ses  larmes. 
Des  sujets  touioars  prêts  à  s'armer  contre  cous , 
Ces  titres  que  le  sang  lui  donne  comme  â  vous , 
Son  malheur ,  sa  beauté ,  je  ne  sais  quel  empire 
Qui  naît  de  ce  mélange ,  et  dont  le  cbarme  attire , 
Pour  un  père  opprimé  cet  amour  prétendu 
Dont  le  bruit  imposant  s'est  partout  répandu  ; 
Oui ,  jusqu'à  son  nom  seul ,  tout  excite  ma  crainte. 

BÉGABE. 

lïe  ponvez-TOUS  ,  Seigneur ,  en  repousser  l'atteinte  2 

LE   DUC. 

Je  le  voudrais ,  sans  doute. 
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BÉGANE.  « 

Eh  quoi  !  douteriez-vous 
Du  forfait  qai  la  read  criminelle  envers  nous  ! 
N  est-ce  pas  elle  eotiii  dont  rinsolente  audace 
Vient  d'armer  vos  sujets ,  aspire  â  notre  place  ; 
Qui  d'avance  en  son  cœur  dévorait  notre  rang,    . 
Et  va  couvrir  ces  bords  de  carnage  et  de  sang  ? 
Mais  c'est  peu  d'un  combat  ;  craignez  ses  artifices. 
Votre  cour ,  votre  camp  sont  pleins  de  ses  complices  ^ 
Tout  est  danger  pour  nous.  Voyez  avec  quel  art 
Elle  a  ,  sans  se  montrer ,  séduit  Lénox ,  Edgard  ! 
Je  n'en  cite  que  deux ,  mille  autres  peuvent  l'être. 
Vous  savez  si  les  cœurs  sont  ai^és  â  connaître  |^ 
S;  près  de  nous  sans  cesse  un  zèle  insidieux 
Y  fait  mentir  la  voix,  et'  le  geste,  el  les  yeux. 
Un  revers  peut  soudain  tromper  notre  espérance, 
lA  même  contre  nous  tourner  notre  puissance. 
Jlclmonde  vit  encore  :  avant  de  la  juger , 
Il  faut  tout  édaircir  ,  la  voir  ,  l'interroger  , 
Prononcer  en  pleuiant  un  arrêt  nécessaire  , 
Du  grand  nom  de  justice  en  couvrir  le  mystère , 
Et  faire  ainsi  tomber ,  sous  le  glaive  abattu , 
Ce  fantôme  enchanteur  d'une  fausse  vertu* 
Voilà  le  seul  remède  où  mon  espoir  se  fonde. 

(  Le;»  gardes  paraissent.) 
LE  DUC. 

G.:rde5,  que. dans  Tinstaut  ou  nous  amène  Helmonde. 

.  ,  (Les  g;irdes  sorlenl.) 

nÉGANE. 

Mon  esprit  sur  un  point  voudrait  être  éclairci  : 
Vous  m'iuieiidcz,  je  peose  !  Oswald... 
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Le  duc. 

Il  en  ici. 
li  n'attend  que  mon  ordre. 

BÉG ABC ,  à  pari ,  apercevant  Helmonde. 

Allons...  Elle  s'avance  : 
D^un  courroux  trop  ardent  domtoos  la  violence. 

SCÈNE   III. 

LE    DDc   DE    CORNOUAILLES.    RÉGAHE, 
HELMOKDE,  oabdes. 

LE    DUC. 

Madame  ,  k  notre  aspect ,  voire  cœur  agité 
Conçoit ,  par  ses  complots ,  ce  qu'il  a  niérité  : 
S'il  se  .sent  crimîuel ,  il  sait  ce  qu'il  redoute. 

HELliOBfDE. 

Vous  êtes  tout-puissant  ;  je  dois  frémir,  sans  douie  : 
Mais  y  quel  que  soit  mon  sort ,  j'ai  rempli  mon  devoir. 
Il  n'est  pUis  qu'un  malheur  qui  me  puisse  émouvoir. 
7e  sens  s'ouvrir  mon  ame  aux  plus  vives  alarmes , 
Et  ce  n'est  pas  sur  moi  que  je  verse  àes  larmes. 
Ilélas!  songez  du  moins,  quand  je  m'oflre  â  vos  coups, 
Qu  un  vieillard  vous  implore  et  tomba  k  vos  genoux } 
Il  y  courbe ,  en  tremblant ,  sa  tête  paternelle. 
SouHrez  que,  saos'témoins  ,  â  sa  douleur  fidèle , 
Dans  mes  bras  quelquefois  il  punse  s'attendrir , 
Et,  déjà  dans  la  tombe,  achever  d'y  noorîr. 
A  la  même  pitié  je  ne  dois  pa^  prétendre  i 
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Mais  si  le  sang  aussi  pour  moi  se  fait  entendre , 
Ne  m'âtez  pas ,  ma  Sœur  (  leur  terme  n'est  pas  loin  ) , 
Quelques  Jours  malheureux  dont  mon  père  a  besoin. 
Quand  il  ne  sera  pjus ,  traucbez  soudain  ma  vie  : 
Sans  crainte  alors... 

De  tout  je  veui;  être  ëclaircîe. 

HELMOUDE. 

Que  me  demandez-vous? 

LB   DUC. 

Par  quels  moyens ,  pourquoi 
Le  bras  de  mes  sujets  s'est-il  levé  sur  moi  ? 

BELllOBOE. 

Hélas  I... 

LE    DCC. 

Parlez,  Mudumc. 

REGÂ5E.' 

OÙ  donc  est  ce  courage 
Qui  d'un  père  opprimé  devait  venger  Toulrage  l 
Ce  cœur  si  gûuéreus  l*a-l-il  déjh  perdu  ? 

HELIUOSOE. 

S'il  m'avait  pu  trahir ,  vous  me  l'auriez  rendu. 

nÉGARE. 

Il  est  plus  d'un  secret  dont  il  faut  nous  instruire  ] 
Et  dans  de  tfib  forfaits.... 

HEtMOBDE. 

Je  vais  tous  vous  les  dire. 

J'itime,  j'aime  moù  père.  Au  biuit  de  ses  malheurs , 

TugtSdiej  6.  24  j 
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J'ai  voulu. le  venger;  j'ai  senti  ses  douleurs  : 

La  cour ,  le  peuple ,  Edgard ,  tous  ont  plaint  son  injure. 

J'ai  pour  mes  conjurés  le  ciel  et  la  nature. 

LE   DUC. 

Vous  attendiez  Léar  dans  cet  antre  odieux  ! 
Qui  Ta  guidé  vers  vous  ? 

HEX.1I01IDF. 

Les  éclairs  et  les  Dieux. 

^  LE  DOC. 

(Qui  corrompit  Edgard  ? 

HELMOSDE. 

L'aspect  de  mes  misères. 

LE   DOC. 

'   Vos  complices? 

HELMOHDE. 

Tous  ceux  qui  respectent  leurs  pères. 

LE   DUC. 

Leurs  noms  ? 

HELM09DE. 

Je  les  tairai. 

LE   DUC. 

Je  veux  les  découvrir. 

BIÉGAHE, 

Les  plus  ciuels  tourmeos.... 

BELMOÏDE* 

Ma  sœur ,  je  sais  mourir. 
Vers  un  si  beau  trépas  je  marche  enorgueillie. 
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On  cache  ses  forfaits  ;  les  miens ,  je  les  publie. 
Eh  !  qu'avais-je  besoin  d'enflammer  vos  sujets  ?. 
Ils  couraient  tous  en  foule  appuyer  mes  projets  ; 
Ils  semblaient  tous  venger  leur  père  et  leur  injure. 
Le  peuple  avec  transport  sent  toujours  la  nature. 
Tremblez ,  ingrats ,  tremblez  :  j'arme  ici  contre  vous 
Les  pères ,  les  enfaus ,  les  fiemmes ,  iei  époux. 

'    (  An  Duc.  ) 
Tyran ,  tu  répondras  des  destins  de  mon  père  ; 
Te  voilà  de  ses  jours  comptable  à  l'Angleterre. 
Tu  frémiras  peut-être  en  ordonnant  les  coups. 
Que  dis-je  !  ah  1  pardonnez  ;  je  tombe  &  vos  genoux. 
Vous  n'avez  rien  à  craindre  :  oubliez  mon  offense  ; 
.Vous  pouvez  sans  péril  écouter  la  clémence. 
Duc  ,  soyez  généreux  :  souvenez-vous ,  hélas  ! 
Que  Léar  vous  donna  aa  fille  et  ses  Ëtats.^ 
Ah  !  ma  soeur ,  apaisez  sa  fureur  vengeresse. 
Dn  jaint  nœud  de  l'hymen  attestez  la  tendresse* 
Si  vous  eraigoez  leurs  coups,  pour  désarmer  nos  Dieux , 
Itfa  sœur ,  voyez  mes  bras  étendus  vers  les  cieox  : 
3'oublîrai  mes  afiroots,  ma  fuite ,  ma  misère  ; 
Von,  je  ne  tous  hais  pas ,  si  vous  aimez  mon  père. 
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SCÈNE  IV. 

Le  duc  de  CORWOUAILLKS,  RÉGAliE, 
HELMONDE,  gabdes,  LEAB,  le  comte 
DE  KENT. 

LÉAR  ,  derrière  le  théàlrc. 
Ma  fille ,  eoteods  ma  voix  1 

HEl.MOli|>e«  attDnc. 

Ab  !  plaignez  ses  malhears. 
Il  m'apporte  en  noumot  ses  deniièccs  doulears  : 
Hclas  !  vous  n'aurez  pas  besoin  d'un  pairictde. 

LÉAr  ,  enUrant  sur  ta  scène  ayec  un  égarement  paisOJe  et 
plein  d«  tendresse. 

Vers  TOUS,  mes cbers  eofans,  c'est  le  ciel  qui  me  guide. 

(  En  mettant  R^gane  entre  les  bras  du  Duc.) 
Cher  Duc ,  voilli  mon  sang ,  et  )e  te  l'ai  donné. 
Je  ne  me  repens  pas  de  t'aToir  couronné. 

HELM09DE. 

Voilà  donc  l'ennemi  que  vous  avez  à  craindre  I 

Mais  son  malheur  vous  touche,  et  vous  temblez  le  plaindre. 
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SCÈNE  V. 

Le   duc   de  CORNOUAILLES,    RÉGANE, 
HELMOICDE,    gabdes    du    duc   de   Cob- 

HOUAILLES,  LÊAR)  LE  COMTE  DE  KENT, 
LE  DUC  D'ALBANIE,  6AB0ES  DU  DUCd'^L- 
BAHIE. 

LE   DOC    d'ALBiABIE. 

Doc ,  tout  prêt  â  .tenter  le  destin  des  combats , 
Le  camp  d'Edgard  s'approche  et  croît  à  chaqae  pas. 
Tremblez  qu'à  ses  désirs  le  succès  ne  réponde. 
On  s'arme  pour  Léar,  on -idolâtre  Heflmonée. 
Tout  respire  et  la  guerre,  et  k  liaine,  et  Teffiroi. 
Tandis  qu'il  en  est  tems ,.  empêchez ,  croyez-moi , 
Que  le  sort  contre  vous  ne  médite  un  outrage  , 
Que  ces  rochers  bientôt  ne  fiunent  de  caniage. 
Pour  prévenir j  Seigneur,  ces  combats  inhumains  , 
Daignez  remettre  Helmondc  et  Léar  en  mes  mains. 
Je  brigue  cç  dépôt.  Et  d'abord ,  à  ce  titre , 
Je  réponds  de  la  pais ,  et  je  m'en  rends  l'arbitre  : 
Edgasd  se  soumettra. 

LE    DUC   DE    COnVOUAlLLES. 

Qu'avec  des  révoltés 
L'honneur  d'un  souverain  descende  â  des  traités  ! 
Approuvez  bien  plutôt  ma  trop  juste  colère. 

LE    DUC    d'âLBANIE. 
(  Montrant  Helmonde. }      (  Montrant  Léar.  ) 
Duc  ,  voil.\  noue  soeur ,  et  voilk  noire  père. 
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LE   DUC  DE   COBSOUAILLES. 

Le  nom  de  soDYeraio  n'est-ii  donc  rien  pour  Toas? 

LE   DUC  d'aLBASIE. 

Le  sang  et  la  nature  ont  leurs  droits  aTant  nous. 

(  Montraut  Leur  et  Helmonde.  ) 
Puis-je  les  emmener  ?  Quelle  est  votre  réponse  2 

LE    duc    de   GORNOUAILLES. 

Sur  leur  sort,  quel  qa*\\  soit,  c'est  moi  seul  qui  pronooce. 
9e  les  garde ,  Seigneur. 

LE  DUC  d'albâvie. 
Ils  sont  en  sûreté  ? 

le   duc   de   COnSOUAiLLEA. 

te  sais  ce  qui  convient  à  ma  tianqaillilé. 

LE   DUC  d'ALBAVIE. 

tel  fait  ce  que  j'ai  dû  ,  Seigneur  «  je  me  retire. 
Chacun  a  se<i  desseins  :  je  n'ai  plus  rien  k  dire. 
Puisse  le  ciel  bientôt  prononcer  entre  nous  ! 
Mais  par  aucun  lie(^  je  ne  tiens  plus  &  vous. 
Adieu ,  Seigneur.  ; 

LE    bue   DE    COEVOUAILLES. 

Adieu. 
(  Le  duc  d'Allianic  sort  avec  ses  gardes.  ) 
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I 

•  ■  SCÈNE  yi. 

Le  duc  de  CORNOUAILLES  ,  RË6ANE  ,  HEL^ 
MONDE  ,  CABDES  DU  DOC ,  LEAR  ,  le  comte  de 
KENT. 

LE   DUC  DE   C0B90UÂILLES. 

Je  crains  peu  sa  vengeanceà 
La  force  est  dans  mes  mains. 

SCÈNE  yii. 

Les  pbécédess,  STRUMOR. 

s^nUMOR,  au  Duc. 

SEiGREun ,  Cdgard  s'avance^ 
Il  renverse ,  il  détruit  vos  bataillons  épars , 
Et  va  bientôt  ici  porter  ses  étendards  : 
Tout  fuit  devant  ses  coups ,  et  déjà  la  victoire.., 

LE   DUC   DE   COnSODAlLLES. 

Courons  â  ce  rebelle  en  arracher  la  gloire. 
Vous ,  Régane ,  écoutez. 

11  parle  bas  à  la  duchesse.  ) 

bégaiie/ 

II  suffit. 
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LE  DUC  DE  COna  OU  AILLES,  aux  gardes   qui  sont  d:r 
l'eafoncemeot. 

Vous  ,  soldais, 
(Leur  montrant  I<éar  et  Helraonde.) 
Bestei ,  ▼eîHaz  sar  eux,  et  n«  les  qaittez  pas. 
(Il  sort  avee  Stramor  d*jHi c«té,  et  Ré^ane  sort  de  l'aaire.. 


SCÈNE  VIII. 


HELM019DE  ,  LÉkK  ,  le  comte  de  KEEIT  ,  gaik> 

DU    DUC    DE    COBNOOAILLES. 

LÉAfi  >  à  Helmende  et  au  Confite. 
Vous  mVupez,  vous? 

LE  COMTE. 
Hélas  ! 

BELMOVDE. 

En  douiez- Yous ,  mon  père? 

LEAB. 

Ma  Ulle ,  noa ,  jamais  tu  oe  me  fus  plus  chère. 
Quel  ({ue  soit  laoo  destin ,  je  vivrai  près  de  toi  ^ 
Je  ue  me  plaiiidiai  plus. 
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SCÈNE  IX. 

HELMONDE,  LÉAR ,  le  comte  de  KENT,  gardes 

DU     DUC     DE     GORHOUAILUS,       Oi»^ÀLD ,    SOIOiTS 
DE   SA    SUITE. 

OSWALD,  à  Helmonde. 

Madame,  suivez-moi. 

XIÉLMOaDE,  moatranl  Léar.     ^ 
Vous  venez  nous  chercher  tous  les  deux  ? 
oswAtt). 

Non ,  Madame. 

HELMOKDE. 

Quoi  l  seule  ?  La  terreur  est  au  food  de  mon  ame. 
Cher  Kent...  vous  m'entendez! 

LE  COMTE,  avec  des  larmes^qu'il  s'efforce  de  retenir. 
Uélasl 

HELMOBIDE ,  d'une  voix  1»aue  et  ircs-^teinle»  pour  n'êU'e 
pas  «ntendue  de  Lear. 

Plus  affermi , 
Vivez ,  fermez  sans  moi  les  yeux  de  votre  ami  ; 
Réservez  pour  lui  seul  toute  votre  tendresse. 
Mais  cachcz-Iui  surtout...  Cest  assez...  je  vous  laisse. 

LEAB. 

Tu  me  quittes  ? 

hblmosde. 
Bientôt  je  reviens  en  ce  lieu. 
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LÉAn. 
Si  j'attendaii  loog-temsl... 

RELMONDE. 

Adiea,  mon  pére,'adiea. 
(  Oswald  la  fait  environner  de  ses^soldats ,  et  l'emmèue.) 

SCÈNE   X. 

LÉAR  ,    LE    COMTE  DE   KENT ,  GARDES   DU   DVC  DE  ' 

CORNOUAILLES. 

LiAt, 

Ki.irT  je  la  reTtirai?, 

LE   COMTE. 

Le  ciet  qui  noos  rassemble 
ya  »  pour  toojourf ,  Seigneur ,  notis  réunir  ensemble. 

LéAn. 
tÇuel  bonheur!  se  chérir ,  ne  se  jamais  quitter! 
Sous  ce  toit  innocent  tous  les  trois  habiter!  ** 

Dans  ces  jours  de  douleur  et  de  crime  où  nons  sommes, 
Du  moins  dans  ces  déserts  nous  échappons  aux  bomnes. 

(  Croyant  voir  revenir  Helmonde.) 
Ah  !  ma  fille ,  c'est  toi  !  Doux  charme  de  mes  maux , 
Beviens  auprès  de  moi  t'assooir  sur  ces  roseaux. 
Oh  !  oui ,  si  je  te  perds ,  il  faut  m'dter  la  vie  \ 


dby  Google 


ACTE  V,  SCÈNE  XI.  887 

SCÈNE  XI. 

LÉAR  ,    LE     COMTE    DE    KENT    ,    CARDES    DU    DUC    DE    ^ 
COBBOUALLES  |      LE      DUC       DE        CORNOUAlLLES  , 

EDGâRD  EflcnAivÉ,  us  soldat  du  duc,  u«  autbe 

SOLDAT     ,     SOLDATS     OU     AHMÉE     DU      DUC      DE      COll- 
S0UAILLC5. 

(  Ces  soldats  entrent  d'un  air  de  triomphe  ,  avec  leurs'dra- 
peaux  victorieux  •  et  ceux  Tju'ilsont  pris  dans  le  combat.) 

LÉ  DOC  ,  tenant  à  sa  main  son  ëpëe  sanglante. 
Dans  les  flots  de  leur  saog  ma  main  s'est  assoarie. 
J  ai  paru  ;  la  victoire  a  volé  sur  mes  pas* 

(A£dgard.) 
Perfide ,  à  ma  fureur  tu  u  échapperas  pas. 
Léuox  est  dans  mes  fers. 

EDGABO. 

Quoi  !  tyran  que  j'abhorre  S 
Quoi  !  le  ciel  t'a  fait  vaincre  ,  et  je  respire  encore  l 
De  mon  trépas  du  moins,  cruel!  hâte  l'instant. 

LE    COMTE. 

Tes  vœux  seront  remplis;  c'est  la  mort  qui  l'uttend. 
Je  n'écouterai  plus  ni  pitié  ni  nalnte. 

(A  Léar.) 
.Vieillard,  ta  gémiras  dans  une  tour  obscure. 

(AU  Comte.) 
Toi ,  dans  les  mêmes  fers,  expire  auprès  de  lui. 

Digitizedby  Google 


»88  LE  KOI   LëàR. 

LÉ  An,  au  Duc. 

Hélas  I  ma  fille  au  moins  me  servira  d'appai. 

LE    DUC. 

Ta  fille!  elle  n'est  plas. 

LÉAB. 

Ma  fille! 

EDOABD. 

O  ciel! 

I.E    COMTE. 

Barbare! 

£OOARD« 

Ce  parricide  affreux ,  ta  bouche  le  déclare  ! 

LE    DUC. 

Oui ,  d'Oswald  dans  ion  sang  les  bras  se  sont  trempés; 
Je  ne  crains  plus  rien  d'elle,  et  les  coups  sont  fiappés! 

LÉ  An. 

Tigre,  tu  m'as  rendu  ma  raison  tout  entière. 
Cen  est  donc  fait^ô  ciel!  j'ai  cessé  d'être  père. 

(Tombant  évanoui  sur  les  débris  d'un  roclier.) 
Mon  Helmonde  n'est  plus! 

LE    DOC. 

Qu'on  l'emporte ,  ioldats* 

LE   COAITE. 

Barbare,  achève  enfin  tous  tes  assassinats! 
Reviens  à  toi ,  Léar,  pcelidii  la  main  de  ton  guide. 
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(Montrant  Léar.)       ( Mont ran lie  Dac.) 
O  ciel!  voiU  le  père,  et  voilà  rhomicide. 
L«a  couroone,  le  jour,  il  leur  a  tout  donné  ; 
£t  ce  lont  ses  eofans  qui  l'ont  assassiné! 

EDGARD,  dans  les  bras  du  Comte. 
Mon  père  ! 

LE  COMTE. 

Cher  Edgard  !       n 

LE    DUC. 

Allons ,  qu'on  les  sépare  : 
Emmenez-les,  soldats! 

EDGARD. 

Je  resterai ,  barbare. 
De  quel  front  oses-tu  commander  en  ces  lieux , 
OÙ  ton  froid  parricide  a  fait  pâlir  les  Dieux? 
Vois  ces  nobles  guerriers,  avilis  par  ta  gloire, 
Pleurer  de  leurs  drapeaux  la  boute  et  )a  victoire. 
Helmonde  a  donc  .péri!  Ses  mdnes  irrites 
Vont  demander  vengeance ,  et  vont  ^tre  écoutés. 
Tyran ,  tu  braves  tout  ;  ton  pouvoir  te  rassure  ; 
Mais  tu  n'as  pas  vaincu  ces  Dieux  et  la  nature, 
La  nature  indomtable,  et  qui,  dans  sa  fureur, 
Hors  de  son  sein  sacré  te  jette  avec  horreur. 
Soldats,  â  mon  secours! 

V»  DES  SOLDATS  DU   DUC,   passant  du  côlé  d'Edward. 

J'embrasse  ta  défense; 
Je  combattrai  pour  loi.        ^ 

(  Des  soldats  en  assert  grand  nombre  passent  à  la  fqis  du  côty 

d'Ed:iHrd. 

Tragf'tUes.   6.  a5 
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LE    DUC. 

(ées  soldats,  en  beaucoup  plus  {;raDd  nombre^  el  prêLsâ 
combattre  ,  restent  auprès  de  lui.  Il  est  à  leur  tcte  ,  repee 
à  la  main.) 
,  (Au  parti  d'Edgard.) 

Tremblez,  traîtres! 

EDGABD. 

Vengeance! 
(Aux  soldats  du  Duc.) 
Amis,  qaoil  vous  servez  sous  un  monstre  odieux. 
Couvert  du  sang  d'Helmonde ,  abhorré  par  les  Dieux, 
Les  Dieux  qui  vont  sur  vous  envoyer  leur  colère! 

(  Au  duc,  montrant  Léar>  et  s'avançant  vers  loi.) 
Il  te  manque  un  forfait  :  monstre ,  égorge  ton  père. 

LE  AR ,  revenant  à  lui  au  nom  de  père ,  avec  ioie  et  un  reste 
d'égarement. 

Oui ,  je  le  suis. 

LE  DUC ,  furieux. 

£b  bIeD\.. 

rn    AUTRE  SOLDAT    DU    DUC. 

Meurs,  traître! 

(Il  le  desarme,  et  tourne  son  épée  contre  lui,  prêt  aie 
percer. 

EOGARO,  voyant  le  danger  du  Duc  ,  et  courant  au  soldat 
qui  va  le  tuer. 

Il  est  ton  roi. 
(Tous  les  soldats  du  Duc  l^abnndonnent  ;  ils  se  rangent  dans 
Tinstant  du  parti  d'Edgard ,  et  tombent  avec  respe»  l  ani 
pieds  de  Léar  :  Us  baissent  devant  lui  leurs  ^rmes,  cl  in- 
clinent leurs  drapeaux.) 

LE   DUC. 
Où  suis- je?. 
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EDGABO  ,  aux  soldats  qui  sont  aui  pieds  de  Lëar. 
Quelle  gloire  et  pour  vous  et  pour  moi! 
(Au  Duc.) 
Te  voilà  seul,  sans  arme,  en  butte  â  leur  furie. 
C'est  moi  qui,  dans  les  fers,  dispose  de  ta  vie. 
Est-il  un  ciel  vengeur?  Parle,  reconnais-tu 
L'invincible  pouvoir  qu'il  donne  à  la  vertu?, 
Va  trouver  tes  pareils,  Régane  et  Volnérille. 

(Aux  soldats.) 
Qu'on  Teatraîne,  soldats. 

(  Les  soldats  l'entraînent  aussitôt.) 

SCÈNE  XII. 

LÉAR  ,  LE  COMTE  DE  KENT,  >&ABDE9  DU  DUC  DE 
COBROUAILLES  ,  EDGARO ,  UN  DES  SOLDATS  DU 
DUC  DE  CoBHOUAlLtES ,  UN  AUTRE  DE  SES  SOU) ATS, 
(TOUS     SES     SOLDATS     OU    SOS    ABMÉE ,    tE    DUC  d'AL« 

BANIE  ,   HELMONDE ,   gardes    du   duc    d'Al- 
banie. 

LE  DUC  d'albABIE,  mettant  Helmonde  dans  les  bras  de 
Léar. 

LiAît,  voiU  ta  fille. 
J'avais  tout  crahit  d'Oswald-,  Oswald  levait  la  maîn  : 
J'ai  couru  l'arracher  k  ce  monstre  inhumain. 
Moi-même  dans  son  Sang  j'ai  noyé  le  perfide. 
Volnérille ,  en  ces  lieux ,  doublement  parricide , 
évitant  iries  regards,  et  voilam  sa  noirceur, 
Irritait  sourdement  les  transports  de  sa  sœur. 
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On  vient  de  les  «aisir.  Le  people  est  autour  d'elles, 
£t  yeiit ,  dans  sa  foreur,  décbirer  les  croelles. 
On  s'écrie,  on  les  traîne,  au  milieu  des  aflSronts, 
Vers  un  séjour  d'horreur,  vers  des  gouflres  profonds 
OÙ  la  nuit  et  des  fers,  couvrant  leurs  mains  impies , 
Au  soleil  pour  jamais  vont  cacher  ces  fortes. 
Leur  crime  a  mérité  le  plus  horrible  sort; 
Mais  votre  nom ,  Seigneur ,  les  dérobe  h  la  mort. 
On  bénit  vos  vertus,  on  court,  on  vole  aux  armes. 
Tous  les  cœurs  sont  émus ,  tous  les  jeux  sont  en  larmes. 
V  ivcz ,  régnez ,  mon  père. 

tÉAB. 

O  clémence  des  Dieux , 
(En  regardunt  H«lmoade.) 
De  quel  spectacle  encor  vous  enivrez  mes  yeux! 

QELMOIIDB. 

Entre  les  mains  d'Edgard  ils  ont  mis  leur  puissance. 
Pour  punir  des  ingrats  et  venger  l'innocence. 

EDGADD. 

Uttlas'!  père  trop  tendre  et  roi  trop  généreux. 

En  m'exposant  pour  vous,  j'ai  cru  m'armer  pour  eux. 

^ÊAB. 
J'admire,  en  l'adorant,  leur  équité  profonde. 
Approchez-vous,  Edgard;  approchez-vous,  Helmonde. 
Recevez,  mes  enfans,  avec  le  nom  d'époux. 
Celui  de  souverain  qui  m'est  repdu  p^r  vous.- 
Pour  payer  vos  vertus,  que  sont  des  diadèmes l 
L'un  à  Tautre  en  présent  je  vous  donne  vous^oémei. 
(  Au  duc  d'Albanie ,  «•  lui  moolrant  Helmoade.) 
Pue,  je  te  dois  Hs  jours  :  jouis  de  tesbieofaiu, 
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En  voyant  les  heareuz  qae  ta  grande  ame  a  faits. 
Qae  n'ai-je,  6  mon  cher  ^is,.ô  héios  qae  j'adore, 
Une  Helmonde  â  t'plTrir,  s'il  en  était  encore  ! 

(En  monlrant  Edgard  et  Helmonde  au  Comte.) 
Kent,  voilà  nos  enfans  ;  tu  veilleras  sur  eux. 
Et  vous,  qui  m'accordez  ces  amis  généreux, 
Avant  de  m'endormir  dans  la  nuit  éternelle , 
Dieux  !  laissez-moi  goûter  leur  tendresse  fidèle  ! 
Si  ma  raison  s'éteint ,  daignez  la  rallumer  ; 
Ou  bissez-moi  du  moins  un  cœur  pour  les  aimer  ! 


rm  np  noi  lear. 
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XRÀGÉDIE  EN  CINQ  ACTES, 
PAR  DUGIS> 

eprésentée ,  pour  la  première  fois ,  an  llMâtre^iilçais^ 
en  17841  remise  en  1790 ,  et  réprise  en  181G)  arec 
des  changemePi.  v 
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PERSONNAGES. 


DUNCÂN,  roi  d'Ecosse. 

MALCOME  ,  ûls  de  Doocan ,  Léritier  de  la  couronne. 

GLAMIS ,  premier  prince  da  sang. 

MACBETH,  priocc  du  sang ,  commandant  l'arniée  d 

Duncan. 
FRÉDEGOrïDK ,  femme  de  Macbeth. 

.  i  6**®'^**'*  "^^  **■  ordres  de  Macbeth. 

SÉV^ ,  montagnard  écossais ,  cm  pècp  de  Blalcome. 

Us  SOLDAT. 

Gbasds  d'ÉcQSse. 


^a  scène  est  eu  Ecosse ,  dans  la  province  et  dans  le  {mUj 
d'Invcmess.  Le  premier  acte  se  passe  dans  la  forêt  à 


péme  nom. 
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MACBETH, 

TRAGÉDIE. 

ACTE  PREMIER. 

Le  théâtra  représente  Teodroit  le  plus  sialttre  d'aoe  forée 
antique ,  des  rochers ,  des  aotires ,  des  précipices ,  un  site 
épouvantable.  Le  ciel  est  menapant  et  ténébreux. 

SCÈNE  I, 

DUNCAN,  GLAMIS. 


Deigseob,  où  sommes-nous?  Jamais  des  deux  pins  sombres 
De  ces  tristes  forêts  n'ont  épaissi  les  ombres. 
Quels  antres  !  quels  rochers  !  j'admire  avec  terreur 
De  ce  désert  muet  la  ténébreuse  horreur  ; 
Ici  les  seuls  tprrens  ont  marqué  leur  passage. 

DuacAii. 
Arrêtons-nous ,  ami.  Va ,  ce  désert  sauvage , 
Par  son  terrible  aspect ,  afflige  moins  mes  yeux 
Que  d'un  mortel  ingrat  le  visage  odieux. 
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GLAMIS. 

Mais  quels  desseins ,  Seigneur ,  vohs  ont  avec  mjsièn 
Fait  diriger  vos  pas  vers  ce  lieu  aolitaire  ? 

DURCAB. 

Un  vieillard  dott  s'y  rendre ,  et  de  notre  entretien 
Dépend  tout  le  bonheur  de  TEcosse  et  le  mieD. 

GLAMIS. 

Quel  est  donc  ce  vieillard ,  Seigneur ,  dont  la  pradence 
Mérita  de  son  roi  Taugaste  confidence  ? 


C'est  un  de  ces  mortels  qui ,  dans  l'obscarilé , 

Par  de  mâles  travaux  domtent  l'adversité  ; 

Qui ,  près  de  leurs  enfans ,  de  leurs  chastes  conD|[>agues , 

Coulent  des  jours  heureux  an  sein  de  ces  montagnes. 

Tu  le  verras  bientôt  ;  et  certains  de  ta  (bi , 

Nos  cœurs  vont  librement  s'*expliquer  devant  toi  : 

J'ai ,  dans  cet  entretien ,  besoin  de  ta  prudence. 

GLAMIS. 

Seigneur,  je  sens  le  prix  de  cette  confiance  ; 

Vous  ne  l'ignorez  pas.  Que  j'ai  plaint  vos  malhears , 

Quand  la  mort  de  vos  fils  vint  combler  vos  douleurs  ; 

Quand  Donalbin  périt ,  et  dans  d'indignes  pièges 

Tomba ,  si  jeune  encor,  sous  des  mains  sacrilèges! 

Fallait-il  que  Malcome,  hélas!  à  peine  né, 

Fût  sitôt,  sous  vos  yeux,  an  berceau  moissouDé?. 

Le  barbare  Cador,  auteur  de  tant  de  crimes, 

Fit  immoler ,  dit-on ,  ces  deux  tendres  ^ 

11  crut ,  jdej^iscorde j>  exécrable  tison, 

Faire  passer  bientôt  Te  sceptre  en  sa  i 


dby  Google 


ACTE  I,  SCÈNE  I.  299 

Fier  d'oser  y  prétendre ,  avec  quel  artifice 

De  sa  superbe  audace  il  couvrit  Tin  justice  ! 

Comme  il  sut ,  par  Téclat  de  ses  droits  captieux , 

Égarer  les  esprits ,  éblouir  tous  les  yeux , 

Préparer  le  pouvoir  qtic  son  parti  lui  donne; 

Vous  disputer  enfin  le  sceptre  et  la  couronne , 

Et  tourner  contre  vous  des  sujets  révoltes , 

Trop  aisément ,  hélas  !  vers  un  traître  emportés  ! 

Alors  l'Ecosse  entière ,  alors  notre  patrie 

Devint  un  champ  d'horreurs ,  de  meurtre  et  de  furie , 

OÙ  chacun  prit  son  poste ,  où  chacun ,  dans  son  camp, 

Ou  s'arma  pour  Cador,  ou  s'arma  pour  Duncan. 

Hélas  !  CCS  deux  partis  ,  sans  pouvoir  se  détdiirc  , 

Ne  se  sont  accordés  qu'à  déchirer  l'empire  ; 

Et  vainement  encor ,  dans  le  trouble  et  l'effroi , 

Le  roi  cherche  son  peuple,  et  U  peuple  son  roi. 

DUNCAK. 

Que  i  étais  loin ,  ami ,  de  prévoir  un  tel  crime  I 

Cador ,  tu  m'as  trompé ,  je  t'ai  cru  magnanime  î 

Il  méditait  alors  ce  qu'il  voulait  oser. 

Qui  l'eût  cru ,  que  le  ciel  dilt  le  favoriser! 

Que ,  suivant  ses  drapeaux ,  la  coupable  victoite 

Dût  lui  prostituer  ses  lauriers  et  sa  gloire  ! 

Glamis ,  j'ai  vu  ma  cour  flotter  entre  nous  deux , 

Ou  servir  sans  pudeur  ses  forfaits  trojî  heureux. 

Eh  !  voilh  donc ,  grands  Dieux  !  les  droits  de  la  couronne , 

Au  moment  où  la  force ,  hélas  !  nous  abandonne  ! 

Ainsi  de  ses  succès  cet  oppresseur  souillé 

De  mes  Etats  bientôt  m'aura  donc  dépouillé  ! 

Encore  une  victoire,  et  devant  ce  pjeifide       "  , 

Tu  me  verras  bientôt ,  s^ns  défense ,  sans  guide , 
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Ou  lui  livrant  iha  lAte ,  ou ,  sous  quelqae  rocher^ 

Au  scia  de  ces  déierts ,  cootraint  de  me  cacher. 

GLAUIS. 

Ahl  Seigneur,  dissipez  celte  crainte  importune. 
Trop  ordinaire  efièt  d'un^  longue  infortune. 
Songez ,  déjà  du  sort  craignant  moins  le  courroux  , 
Que  c'est  Macbeth  qui  veille  et  qui  combat  pour  vous. 
Voyez  avec  quel  art ,  sûr  de  sa  renommée  , 
Il  observe  Cador,  il  contient  son  armée  ; 
Il  presse  avec  lenteur  le  jour  où  ses  exploits 
Feiont  bientôt  rentrer  tout  l'État  sous  vos  lois. 
C'est  l'intrépide  Herfort  qui  seconde  sou  zèle  ; 
Craignez-vous  qu'un  des  deux  ne  vous  soit  infidèle  ? 
Ces  deux  princes ,  Seigneur ,  vous  chérissent  touç  deax. 

DUKCAII. 

Hélas  !  j'ai  cru  Menteih  aussi  fidèle  qu'eux. 

Cependant  ^  cher  Glamis ,  un  arrêt  équitable 

Va  peut-être  bientôt  le  déclarer  coupable. 

On  dit  que  ses  complots  ,  que  je  ne  connais  i»^s , 

A  l'insolent  Cador  promettaient  mon  trépas. 

Ainsi ,  vers  un  abîme  entraîné  par  an  traître  , 

Ce  n'est  qu'en  y  tombant  qu'on  peut  se  reconnaître; 

Ainsi  nos  coeurs  trompés  prodiguciit  leur  amour 

Aux  vœux  d'un  scélérat  qu'on  doit  haïr  un  jour  ! 

GLAMIS. 

Lti  mortel  généreux  connaît  mat  l'imposture  ; 
Aisii'tnciit  dans  nn  autre  il  croit  voir  sa  droiture: 

■«  p'C;;es  qu'on  lui  dresse  il  n'est  point  occupé; 

;  t\ii  trompant  jamais ,  H  est  toujours  trompé. 

î  r^fTinnce  ,  hélas  '.  vous  fut  trop  tard  connue. 
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Sans  doate  jastement  votre  aine  prévenae , 

Après  tant  de  forfaits  et  tant  de  trahisons ,  i 

A  trop  acquis  le  droit  de  s'ouvrir  aux  soupçons  ; 

Mais  Macbeth ,  mais  Herfort ,  votre  noble  espérance  « 

Qu'à  votre  auguste  sang  attache  la  naissance  , 

Tous  deux  de  votre  trône  héritiers  après  moi , 

Peuvent-ils  vous  laisser  des  doutes  sur  leur  foi^ 

Mais  d'où  vient  que  vos  yeux ,  pleins  de  sombres  alarmes , 

Se  baissent  vers  la  terre  et  retiennent  leurs  larmes  ? 

Duncau  par  le  pialheur  serait-il  abattu  ? 

DU9CAR. 

^  Si  le  ciel  n'eût  â  l'homme  accordé  la  vertu  ; 

'    Si ,  lorsqu'il  est  troublé  par  quelque  affireux  présage , 

^  Il  n'embrassait  du  moins  sa  consolante  image  ; 

I  Comment  dans  ses  langueurs  pourrait-il  soutenir , 
Accablé  du  présent ,  l'aspect  de  l'avenir! 
Mon  ame ,  cher  Glamis ,  s'ouvre  à  loi  tout  entière  : 
Je  crois ,  en  m'avançant  dans  ma  longue  carrière , 

I  Voyageur  fatigué ,  vers  le  déclin  du  jour, 
Enfin  de  mon  repos  entrevoir  le  séjour. 
Il  me  semble ,  en  quittant  cette  terre  où  nous  sommes , 

;  Que  mes  tristes  regards  ont  assez  vu  les  hommes  j 
Je  crois ,  à  la  lueur  d'un  si  triste  flambeau  , 
Apercevoir  dans  l'ombre  et  toucher  mon  tombeau.    - 
A  ces  frayeurs  d'abord  j'ai  rougi  de  me  rendre  ; 
Mais  que. sert  de  combattre,  et  pourquoi  se  défendre* 
Je  n'ai  plus ,  sans  chercher  d'où  me  vient  cet  eflfroi , 
Qu'à  liitssfr  faire  au  sort ,  et  qu'à  mourir  eu  roi. 

^  Quand  le  sort  une  fois  a  marqué  sa  victime , 
Rien  ne  change  l'arrêt,  injuste  ou  léj*iiime  ; 
Du  lieu  f^taK  sans  crainte  on  la  voit  ^'.ipprocher , 
Trngodies.   G.  :tG 

^DigitizedbyCjOOgle 


3o2  MACBETH. 

Et  fuyaot  son  trépas ,  elle  court  le  chercher* 

GLAMIS. 

D'où  naît  dans  votre  cœur  un  si  funeste  augure  ? 
D'an  autre  œil  aujourd'hui  tous  voyez  la  nature  ^ 
Votre  œil ,  en  s'égarant  sur  ce  sauvage  lien  , 
Semble  dire  à  la  terre  un  étemel  adieu. 
Quitteriez-vous  Glamîs  avec  indifierence  ?. 

DDBCAH. 

On  se  rejoint  souvent  bien  plus  tôt  qu'on  ne  pense. 

Crois-moi ,  de  quelques  pas,  à  la  mort  destinés , 

Du  tombeau  seulement  nous  vivons  é^pignés. 

Nous  vivons  !.,.  Ah  !  je  sens  que  des  teneurs  plus  vives.. 

Mon  ami ,  si  le  sort  veut  que  tu  me  survives , 

Si  telle  est  du  destin  l'irrévocable  loi , 

J'exige  que... 

GLAMtS. 

Régnez. 

DUSICA5. 

Tout  est  fini  pour  moi, 

GLAMIS. 

Trompeurs  pressentimens  ! 

D  u  s  c  A  9. 

Ils  sont  involontaires. 
Te  dirai-je  encor  plus  ?  Les  erreurs  populaires , 
Sans  doute,  en  d'autres  tems, objet  de  mon  mépris, 
Ont  vaincu  ,  malgré  moi ,  mes  timides  esprits. 
On  prétend  (  et  ce  bruit  n'a  pins  rien  qui  m'étonoe) 
Qu'on  a  vu  sur  nos  bords  la  tenible  Ypfayctone, 
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Ypbyctotie  ,  interprète  et  ministre  des  Dieux , 

Qui  se  montre  aux  mortels ,  et  s'échappe  à  leurs  yeux , 

Qui  prédit  leur  trépas ,  leur  grandeur  passagère , 

Que  le  ciel  rend  piésente  aux  forfaits  de  la  terre , 

Et  qui  semble  aujourd'hui,  détournant  ses  regards, 

Ke  plus  voir  que  des  morts ,  du  sang  et  des  poignards. 

On  dit  que  ses  trois  soeurs ,  exécrables ,  impies , 

Dans  qui  le  Nord  trembluut  reconnaît  ses  Furies , 

Ces  trois  sœurs  qui ,  d'Odin  ranimant  lés  soldats*,  ^ 

Couraient ,  volaient ,  frappaient ,  hurlaient  dans  les  combats ,     ' 

Et  qui ,  soufflant  le  meurtre ,  et  la  fuite  et  la  rage ,  7 

Dans  les  champs  àé  la  mort  présidaient  au  carnage  ;  f 

On  dit  que  ces  trois  soeurs ,  sous  des  rochers  déserts , 

Où  gronde  et  le  torrent  et  la  voix  des  hivers. 

Dans  leurs  flancs  caverneux ,  quand  tout  dort  sur  la  terre  , 

Au  bruit  d'un  fçu  magique ,  aux  accens  du  tonnerre , 

Parmi  des  corps. flétris  et  volés  aux  tombeaux, . 

Les  membres  déchirés ,  la  cendre ,  les  lambeaux , 

Et  tout  ce  qu'on  redoute ,  et  tout  ce  qu'on  abhorre , 

Préparant  des  forfaits  qui  vont  bientôt  éclore , 

Par  des  mots  tout-puissans ,  des  cris  mystérieux , 

Ébranlent  la  calore ,  et  Tenfer,  et  les  cieux. 

'  OLAMIS. 

•Vous  me  faites  frémir.  Mais  un  vieillard  s'avance. 
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3o4  MACBETH. 

SCÈNE  II. 

DUNCAN,  GLAMIS,  SÉVAR. 


Toi  ,  qui  joins  aux  vertus  Tâge  et  IVxpérieoce  , 
Respectable  vfbillard ,  â  qui  i*ai  confié 
Le  seul  bien  que  du  ciel  me  laissa  la^  pitié , 
Mon  fils  e$t-il  vivant? 

CL  AMIS,  avec  joie. 

Ciel  !  qu'eotends-je  I 

DUVCAS. 

Oui ,  lui-même, 
L 'héritier  de  mon  sceptre  et  de  mon  diadème  : 
Malcome. 

GLAMIS. 

Ah  1  je  jouis  du  bonheur  de  mon  roi. 
DuacA». 
(  A  Sëvar,  ) 
Va ,  je  connais  ton  cœur.  Toi ,  vieillard ,  réponds-moi.      I 

SéVAQ. 

Seigneur,  de  vos  desseins  j'ai  compris  l'importance;  i 

J'ai  veillé  sur  Malcome ,  et  gardé  son  enfance.  || 

Cru  mort  et  cru  mon  fils ,  mes  soins  Tont  cooserré ,  i| 

Et  du  fer  de  Cador  nous  l'avons  préservé.  , 
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Il  est  loin  de  prévoir ,  compagooa  de  mes  peines , 
Que  c'est  le  sang  des  roJs  qui  coule  dans  ses  veines. 
Sans  doute  il  convenait ,  formé  d'un  si  beau  sang , 
Qu'il  ignorât  surtout  sa  naissance  et  son  rang. 
L'orgueil  l'aurait  perdu.  Votre  sagesse  insigne 
Ne  lui  cacba  ses  droits  que  pour  l'en  rendre  digne. 
Hélas  I  quoique  si  tard  ,  quand  le  destin  plus  doux 
Vondra-t-il  u  la  Gn  se  déclarer  pour  nous  ! 
On  dit  (  si  nous  devons  croire  la  renommée  ) 
Que  Macbeth  de  Cador  va  combattre  l'armée  ; 
Qu'il  le  presse ,  l'obsède ,  et  peut-être  aujourd'hui 
Que  le  trône  et  l'Etat  seront  sauvés  par  lui. 
'Ah  !  si  sur  votre  &Is  mon  devoir  et  mon  zèle 
Ne  me  forçaient  toujours  d'ouvrir  un  oeil  fidèle , 
De  quelle  ardeur  !..,  ce  sang  (  j'en  ai  jadis  versé  ) 
Dans  ces  veines,  Seigneur,  n'est  pas  encor  glacé. 
3'ira;s  contre  Cador ,  j'iipis  contre  m\  perfide... 

DUBCAH. 

Il  est  tems ,  cher  Sévar,  que  mon  sort  se  décide  ; 
Peut-être  des  combats  l'impérieuse  loi 
Prononce  à  l'instant  même  entre  Cador  et  moi. 
Vaincu,  je  veux,  Sévar,  qu'une  heureuse  ignorance 
A  mon  fils  pour  jamais  dérobe  sa  naissance  ; 
Que  ,  pour  armer  ses  droits ,  des  massacres  nouveaux 
Ne  changent  phis  l'Ecosse  en  de  vastes  tombeaux. 
Laisserai-je  à  mon  fils ,  au  lieu  du  rang  suptême , 
(^et  orgueil^  impuissant  d'un  toi  sans  diadème  ? 
Ah  !  plus  heureux  cent  fois  da^is  son  obscurité , 
<^u'il  y  goûte  un  bonheur  qui  n'est  point  disputé  I 
Mais  si  le  ciel  donnait  la  victoite  â  nos  armes , 
'Si  mon  fila  m  le  trône ,  heureux  et  sans  alarmes... 

26. 
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(A  i»apt.) 
Que  dis-je  !  Eb  !  si  ce  fils  n'était  qn'un  nmovais  roi , 

Si  trompaot  mes  dcdirs  !...  ~ — ^_— .~^,«^ 

(  A  Sévar.  ) 

Mon  ami ,  réponds-moi. 

SÊTAlt. 

Espliqaez-vous ,  Seigneur  :  quel  intérêt  ▼cas  toucbe  ? 

DUBCAV. 

La  vérité ,  Sévar,  doit  parler  par  ta  bouche. 

SÉYAB. 

Vous  l'entendrez  :  eb  bien  ! 

DDSGAfl,  à  part. 

Que  va-t-il  dire  ,  6  cieux  ! 
(  Haut.  ) 
Béponds<moi  comme  ici  tu  répondrais  aux  Dieux. 
Quel  est  mon  iils  ? 

siVAB. 

Seigneur,  dans  nos  antres  rustiques 
J  e  n*ai  pu  le  former  qit'àux  vertus  domestiques , 
Aux  moeurs  de  la  nature ,  â  la  simple  équité , 
A  voir  avec  respect ,  dans  leur  simplicité , 
Ces  mortels  belliqueux ,  ces  montagnards  terribles , 
Endurcis  aux  travaux ,  au  seul  bonneur  sensibles , 
Qui  tant  de  fois  pour  vous  ont  bravé  le  trépas , 
Soldats  dès  le  berceau  ,  vieillis  dans  les  combats  ^ 
Venant  dans  leurs  foyers ,  après  de  longs  services , 
Montrer  à  leurs  cnfans  leurs  larges  cicatrices. 
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J'ai  voalu  dans  ses  jeux  qa'eQQemi  du  repos 

11  imitât  suitout  les  iils  de  ces  héros , 
'f  Ces  fils  de  dos  rochers ,  de  nos  forêts  profondes , 
1   WéTau  bord  des  torrens ,  plus  fougueux  que  leurs  ondes , 
f    Votre  peuple  .  en  un  mol ,  suçant  tout  à  la  fois 
3    Et  l'instinct  du  courage  et  l'amour  de  leurs  rois. 

iVoilà  de  quels  amis  j'entourai  sa  jeunesse  : 

Ce  fnt  là  tout  mon  art  ,,mon  secret ,  mon  adresse  ; 
<      Je  dus  en  faire  un  homme ,  et  ne  Tai  point  flatté. 

D0SCA9. 

Tu  m'as ,  mon  cher  Sévar,  promis  la  vérité. 

séYA9. 
Je  m'en  souviens,  Seigneur. 

bUSCAV. 

Aùra-t-il  du  courage  ? 

81ÎYAR. 

'    Ses  forces  quelque  tems  ont  attendu  son  âge. 
Entin  dans  ses  regards  j'aperçus ,  enchanté , 
%    De  Tœil  du  montagnard  l'audace  et  la  fierté. 
^    Je  le  vis  tout  à  coup ,  hardi  dans  ses  caprices  , 
Donitcr  les  flots  émus ,  franchir  ks  préctpi<îes  , 

fLe.  jour  §nr  des  rochers  braver  les  noirs  firim&s , 
La  tiuit  me  demander  des  récits  de  combats. 
Gh  !  combien  de  Cador  il  détestait  les  crimes  ! 
IVla's  comme  il  gémissait  sur  ces  tristes  victimes  ! 
c(  Viens ,  lui  disais-je  un  jour,  viens  avec  moi ,  mon  fils, 
^>  Combattre  pour  ton  roi  »  mourir  pour  ton  pays.  » 
^    A  ces  deux  noms  si  chers  il  a  versé  des  larmes , 
1    ^t  ses  cris  dans  l'instant  m'ont  demandé  des  armes. 
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DUBCAH. 

MoD  cher  fils  ! 

CLAMIS. 

Ah  !  mon  Prince ,  ah  !  rendez  grâce  aux  Dieox 
De  laisser  â  l'Ecosse  un  roi  si  précieus  ! 
Il  sera  bienfesant ,  populaire  ,  sensible , 
L'ami  des  malheureux ,  dans  les  combats  terrible. 

DCNCAN. 

Oui ,  mais  il  £iut  au  crime  inspirer  de  l'efiroi. 

(  D'une  voix  ferme  y  et  en  fixant  sur  Sévar  an  œil  attentif. } 
Sera-t-il  juste  ?" 

SÉVAB. 

Oui ,  Prince. 

DU9CAII. 

{II  sera  donc  un  roi  ? 
C'est  ce  mot ,  mon  ami ,  <]ui  lui  seul  le  couronne. 
Si  Macbeth  est  vainqueur,  si  le  destin  l'ordonne , 
Mon  fils  prendra  mon  scept» ,  et  je  veux  qu'aujourd'hui 
Tu  me  jures,  Sévar,  de  rester  près  de  lui. 

(Oui ,  je  sais  que  du  jour  il  me  doit  la  lumière  ; 
Mais  tu  formas  ses  mœurs ,  mais  toi  seul  es  son  père. 
O  mon  peuple ,  tes  maux  vont  donc  enfin  finir  ! 
J'entrevois  IQU  bonheur,  je  n'ai  plus  qu'à  mourir. 

(  On  entend  un.gémissemeot  douloureoi.  ) 

Quel  long  gémissement  ! 

I 

I  GLAMIS. 

Tout  mon  coeur  se  déchire. 

DUSCAB. 

L  C'est  celui  d'un  mortel  au  moment  qu'il  expire. 
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8ÉVAB. 

Comment  ioterpréter  ce  présage  odieux  ! 

DUSCAff. 
(  A  Sévar.  )  (  A  Glamis.  ) 

Séparons-Dous ,  Sévar.  Soomettous-noas  aux  Dieux. 
(  Duocan  et  Glamis  sorlenl  d'an  côté,  et  Sévar  de  l'autre.  ) 

I 


tlV   DD    PREUlEn   ACTE. 


I 


I 
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Nota..  On 'peut  finir  cet  acte  en  y  ajoutant  la  scène  mi- 
vanle ,  qui  &erviruit  pcul-ùtre  à  augmenter  la  terreur  du  sujet. 
Après  ce  vers  : 

DUVCAH. 

C'est  celai  d'un  mortel  au  moment  qu'il  expire. 

GLA1IIS« 

Si  c'étaient  ces  trois  sœurs... 

(Les  trois  Furies  ou  magiciennes  sont  cachées  derrière  les 
rochers.  La  première  tient  un  sceptre ,  la  seconde  an  po.- 
gaard,  et  lu  troisième  un  serpent.) 

LA  MAOICIEMaE  qui  tient  un  poignard. 

Le  charme  a  réussi  : 
Le  sang  coule ,  on  combat.  Resterons-nous  ici  ? 

f.A  MAGICIENNE  qui  tient  un  sceptre. 
Non ,  je  cours  de  ce  pas  éblouir  ma  victime. 

LA  MAoïCiESieiE  qui  tient  un  poignard. 
Et  moi ,  frapper  la  mienne.       * 

LA  UAOlciEaSE  qui  tient  un  serpent. 

Et  moi ,  venger  ton  crime. 

LA   PBEMIÈBE. 

Du  -sang  ! 

LA  8EC0IIDE. 

Du  sang  ! 

LA    TBOISIÈUE. 

Du  sang! 

(  Elles  sortent  toutes  ensemble  du  milieu  des  rochers,  et  ne 
se  laissent  apercevoir  qu'un  moment,  ou  môme  elles  peu- 
vent s'échapper  sans  être  vues  du  spectateur.  ) 
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^  Quel  présage  odieux  ! 

^  DVRCAR. 

(  A  Sévar.  )  (  A  Glamis.  ) 

Séparons-nous ,  Sévar.  Soamettons-noas  aax  Dieux. 
i 

(Duncaa  et  Glamù  sortent  d'un  côlë ,  et  Sévar  de  l'autre.  ) 
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ACTE  SECOND. 


Le  théâtre  représente  un  palais  vaste  et  antique,  oà  se 
croisent  des  voûtes  longues  et  téuébreases.  Il  doit  être 
d'un  caractère  terrible. 


SCÈNE  I. 

FRÉDÉGONDE,  MALCOME,  SKVAR,  xiorri 

DE  MOBTAGBAnDS. 
FBÉDEGOBDE. 

JVLacbeth  triomphe ,  amis  ;  Macbeth  par  sa  victoire 
Bend  le  sceptre  à  Duncan ,  met  le  comble  à  sa  gloire. 
Jamais ,  dit-on  ,  jamais  mou  intrépide  époux 
N'avait  dans  les  combats  porté  de  si  grands  coups. 
Pour  Frédégonde ,  ô  ciel  !  que  ce  jour  a  de  charmes  ! 
Tout  tremble  à  sou  aspect ,  tout  fiiit  devant  ses  aimes. 
Il  poursuit  en  héros  ce  succès  éclatant  ;  1 

Et  Cador  ne  vit  plus ,  ou  fuit  dans  cet  instant.    '  | 

Son  parti  tout  à  coup  a  semblé  disparaître. 
Le  cruel  Magdonel ,  ce  vil  soutien  d'un  traître , 
Dans  nos  vastes  forêts ,  vers  un  antre  écarté , 
Â  suivi  ses  soldats  par  leur  fuite  emporté. 
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Mais  il  peat ,  mes  amis ,  tenter  de  ooaveaax  crimes , 
Dans  le  sang  de  nos  r6is  se  choisir  des  victimes , 
Des  ombres  dte  la  ra  t  convrir  ses  attentats  \ 
Redoutez  MagdonsI ,  observez  ses  soldats  ; 
lit  s'il  osait  tenter  quelque  attaque  nouvelle,  , 
Informez-en  Macbeth,  avertissez  son  zèle. 
De  là  peut-être  encor  dépend  notre  destin. 
Mais  quel  est  ce  guerrier  ? 

SCÈNE  II. 

FRÉDÉGONDE,MALCOME,SÉVAR,Tr.ouPE 

DE  MONTAOHABDS,  LOCLIN. 
FBIÎDEGOBDE. 

C'est  toi ,  brave  Loclin  ! 
Feins -moi  de  mon  époux  les  exploits  et  la  gloire. 

LOCLIV. 

Moi-même  en  les  voyant  j'avais  peine  à  les  croire. 
'An  milieu  des  forêts ,  des  arbres  renversés , 
Parmi  des  monts ,  des  rocs ,  des  débris  cotasses  , 
Le  coupable  Cador,  Ëer  de  tant  d'avaotages, 
Par  un  mépris  superbe  insultait  nos  courages. 
'Amis ,  nous  dit  Macbeth ,  le  fer  est  dans  vos  main), 
Et  parmi  ces  remparts  vous  cherchez  des  chemins  î 
Est-il  quelqu'un  de  vous  que  le  péril  étonne  ? 
Noos  allons  à  Duucan  rendre  enfin  la  couronne , 
Sauver  notre  pays!  Mais  sans  tiop  nous  flatter  , 
Si  la  victoire  est  belle ,  il  faudra  l'acheter. 

Tragédies.   6.  27 
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3i4  MACBETH.  , 

Eh  !  ne  seriez-vouS  plas  ces  Ecossais  terribles  , 

Dévoués  à  vos  rois ,  à  leur  malheur  sensibles  , 

Les  amis  de  Macbeth ,  et  volant  aux  combats 

Tels  que  Taigle  orgueilleux  qui  naît  dans  nos  clîmacs! 

Il  s'élance  â  ces  mots ,  et  notre  ardeur  gueiTière 

Déjà  de  cent  rochers  a  franchi  la  baiTièrc. 

Il  nous  voit ,  Tceil  en  feu ,  par  la  ibugue  emportés , 

Criant  :  vive  Macbeth  !  combattre  à  ses  côtés. 

La  terre  en  un  instant  a  rougi  de  carnage. 

Chacun  des  deux  partis  montre  un  égal  courage  :  i 

On  se  cherche ,  on  s'attaque ,  et  sans  ordre  et  sans  cboii. 

Ce  n'est  plus  un  combat ,  c'en  est  mille  &  la  fois.  ^ 

La  fiveur  nous  aveugle ,  et  les  roches  frappées  1 

De  nos  mains  en  éclats  font  voler  nos  épées. 

Des  poignards  aussitôt  arment  les  combattans. 

On  perce ,  on  eut  percé  sur  des  corps  palpitans  ; 

Je  ne  vois  pins  alors  sur  la  terre  sanglante 

Que  la  rage  qui  tue ,  ou  la  rage  expirante. 

Déjà ,  déjà  Cador  semait  partout  l'eflroi  : 

Macbeth  vole  vers  lui.  u  Viens ,  dit-il ,  à  ton  roi , 

M  Viens  payer  par  ta  mort  la  peine  qui  t'est  due.  »  | 

La  victoire  an  moment  &  peine  est  suspendue: 

Il  fait  tomber  sa  tète ,  et  son  bras  furieux  j 

La  saisit  dégouttante ,  et  l'offre  â  tous  les  yeux.  | 

L'ennemi  cède  aler8.«t  «ouuuit  les  alaniics:  ' 

Il  jette  en  frémissant  ses  drapeaux  et  ses  armes. 

SVos  cris  font  retentir  les  sommets  du  Valda , 

Les  torrens  de  Malmor  ,  les  échos  du  Loda. 

Dans  no9  sombres  vallons  la  terreur  les  disperse  ; 

Du  haut  de  nos  rochers  la  frayeur  les  rcnvnse  : 

Tels  tombent  du  toircnt  les  flots  précipités. 

El  de  tant  de  soldats  pour  Cador  révoltés , 
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ACTE  II,  SCÈNE  IL  SiS 

Qui  soutinrent  sa  cause  aux  champs  de  la  Mol  vide  , 
Vers  les  autres  d'Olberg ,  sur  les  bords  de  la  Clyde  , 
Il  n'en  e^t  pas  un  seul  qui,  tombant  sous  nos  coups , 
^     ^"ait  moi  du  la  poussière  ,  ou  fléchi  devant  nous. 

ïî  FnÉDÉGOBDE.  I 

Heifort  a  de  Macbeth  partage  la  victoire  ? 

LOCLl». 

Herfort  de  ce  combat  est  sorti  plein  de  gloire: 
,      On  l'en  tira  mourant  ;  mais  blessé ,  furieux , 
I    II  combattait  encore  et  du  geste  et  des  yeux.  l 

f  Le  repos  est  pour  lui  le  seul  mal  qu'il  endure. 
Puisque  son  roi  triomphe ,  il  chérit  sa  blessure. 
Il  n'est  point  d'Ecossais  qui ,  de  la  gloire  épris , 
Ne  désire  et  combattre  et  mourir  à  ce  prix. 

FnÉDEGONDE.  ï 

(Ah!  Macbeth  est  vainqueur!  sa  gloire  est  mou  ouvrage. 
C'est  moi  qui  la  première  éveillai  son  courage. 
.    Il  fut  un  tems  ,  amis ,  où  l'ombre  et  le  repos 
I    Le  cachaient  à  lui-même  ,  et  m'ôtaient  un  héros. 

Dans  l'Ecosse  aujourdlmi  de  quel  titre  on  le  nomme  ! 
.^  Macbeth  n'était  qu'un  prince ,  et  j'en  &s  un  grand  homme. 
ùàfOn  imce  bien  souvent  quand  on  croit  pressentir  ; 
*^  Mais  dit-on  de  son  camp  qu'il  soit  prêt  à  partir  ? 
L'appareil  de  la  gloire  a-t-il  pour  lui  des  charmes? 

LOCLIir. 

Il  voit  de  nos  vaincus  les  drapeaux  et  les  armes , 
V    Mais  d'un  regard  tranquille  et  sans  être  étonné. 
D'une  pompe  guerrière  il  marche  environné. 
Dans  son  air,  son  maintien  ,  sa  victoire  est  écrite. 

N 
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3i6  MACBETH. 

Mais,  si  son  camp  l'admire  et  s'empressa  2i  sa  suite , 
Si  de  son  noble  front  notre  œil  est  eocbanté  , 
Ce  n'est  point  de  ses  traits  la  grâce  et  la  fierté , 
Ni  de  ses  autres  dons  le  brillant  avantage , 
Qui  seuls  ont  subjugué  nos  cœurs  et  notre  hommage  \ 
C'est  ce  corps  endurci ,  ce  port  audacieux  , 
Ce  bras  toujours  armé ,  cet  éclair  de  ses  yeux , 
Cette  ardeur  d'un  héros,  sanglant,  couvert  de  gloire, 
I    Redoublant  le  péril  pour  hâter  sa  victoire , 

Et  pourtant  toujours  calme  an  milieu  des  hasards  : 
Voilà  par  quels  altrails  il  charme  nos  regards  ; 
Et  si ,  dans  votre  rang ,  de  superbes  épouses 
De  la  grandeur  d'un  autre  en  secret  sont  jalouses , 
Qui  d'elles  ne  voudrait  s'honorer  d'un  époux 
Qui  met  tant  de  lauriers ,  de  gloii^p  â  vos  genoux  ? 

FnÊD£60BDE. 

A  ce  noble  discours ,  guerrier  der  et  terrible  , 
Va ,  je  sens  que  Macbeth  devait  être  invincible. 
Adieu.  Volons ,  amis ,  au-deyant  de  ses  pas. 

(Loclin  sort  d'un  col  1$,  Frédégon4e  elles  montjtgnartls 
sorleat  de  l'autre.  ) 

SCÈNE  III. 

MALCOME,   SÉVAR. 

MALCOME. 

Mon  père,  en  ce  moment ,  vous  ne  les  suivez  pas  ?         ' 

sévAB. 
Non ,  mon  Bis.    « 
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ACTE  II,  SCÈNE  III.  217 

(  A  patt.)^ 

Il  est  lo'n  de  percer  ce  mjsière. 
Ce  nom  lui  c£^cbe  eucor  que  DuDcan  est  sod  père. 

MALCOME. 

Eofin ,  d'uQ  bras,  veogeiu: ,  Mt^cbeth  victorieux 

A  puni  daos.  Cador  un  monstre  audacieux. 

Après  tant  da  forfaits ,  après  tant  de  misères , 

Le  combat  d'Invorness  a  terminé  nos  guerres.  I 

O  trop  heureux  Duncau  I 

sÉVAn. 

Mou  fils ,  le  noir  soupçon 
Sans  doute  â  son  bonheur  doit  mêler  son  poison. 
Bclas  1  sans  doute  encor  la  crainte  Tenviropue. 
Si  Macbeth  sur  son  firont  affermit  la  couronne  ^ 
De  l'intrépide  Herfort  si  le  bras  Ta  servi  9 
il  voit  avec  doulenr  que  Mcnteth  Ta  trahi; 
Que  ses  juges  bientôt ,  et  dès  ce  jour  peut-être  « 
Voiiî  prononcer  Tarrêt  qu*a  mérité  le  traître. 
Que  de  funestes  bruits  me  viennent  accabler  f 

MALCOME. 

Il  en  est  00*  surtout  qui  nous  a  fait  trembler. 

O  mon  pèrel  est-il  vrai ,  c^and  nos  monts  s'obscurcissent, 

Qu'au  joue  faible  et  douteux  des  astres  qui  pâlissent , 

De  npifS  enchantemens  aux  cercueils  étonnés 

CiJt  arraché  des  mortâ  de  i^vivre  indignés  l 

Est-il  vrai  qu'on  a  vu  des  déesseS  lividw 

Dans  nos  sombres  forêts  cacher  leurs  pas  'peiSoes  f 

En  isortir  tout  â  coup ,  et  les  mères  soudain 

Emporter  en  fuyant  leurs  enfaos  dans  leur  sein  ; 

Les  pasteurs,  les  troupeaux,  pleins  d'une  horreur  subite | 
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3i8  MACBETH. 

Dans  le  creux  des  vallons  précipiter  leur  fnite  ; 
Des  guerriers ,  i  l'aspect  de  ces  monstres  nouveaux , 
Se  renverser  d'eflroi ,  cachés  dans  leurs  drapeaux  2 
Est-il  vrai  que  les  vents  ,  les  rapides  nuages , 

jl    Sur  ce  palais  antique  çnt  poussé  leurs  orages  ; 

/     Qu'à  l'éclat  de  la  foudre  on  a  vu  des  vautours 

^     De  leurs  combats  en  l'air  ensai^glanter  ses  tours  ? 

l     Que  peuvent  (Miuoncer_ces  terribles  jrj^ges  1 


De  votre  ame ,  mon  fils ,  écartez  ces  images. 
Songez  plutôt ,  songez  qu'où  gré  de  nos  souhaits 
Alacbetii  dans  ce  grand  jour  va  revoir  ce  pabis. 

MALCOME. 

Ciel  !  avec  quel  plaisir ,  après  sa  longue  absence  , 
Il  va  revoir  son  ÛU  ,  caresser  son  enfance  ! 
Que  n'ai'je  pu ,  mon  pèie ,  ayant  servi  mou  roi , 
Sur  ses  pas  aujourd'hui  me  montrer  devant  toi  1 
Mais  je  t'aurais  quitté.  Mou  sort,  digne  U'envfe,* 
Enchaîne  à  ton  destin  mon  bonheur  et  ma  vie. 

SÉYAB. 

lAinsi ,  je  îé  dois  croire  ,  une  Inquiète  ardcuf  ,- 
lUn  aveugle  désir  de  gloire  et  de  grandeur , 
Ne  t'arracherout  pas  k  ma,  vive  tendresse  ?] 

MALCOHE. 

Pourrais-je  abandonner  iqqo  P^rc  tu  sa  vieillesse  ?. 

SEYAB, 

les  jours  auprès  de  moi  coulent  donc  sans  ennuis  ?, 

MAICOME* 

If  7e  rends  grdce  au  destin  gui  me  place  ou  )<  ^^î•»■ 
^^^^  ^.^ ~ 
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ACTE  II,  SCÈNE  III.  ^319 

SÉVAR. 

Ta  ne  l'accQses  pas  d'éire  injuste  et  sème  ? 

MÂLCOME. 

Eh  I  quel  prince  ponrrais-je  envier  sur  la  terre  ! 
Qu'on  lui  donne  mou  arc  :  nous  verrons  si  sa  main 
Aux  monstres  des  forêts  lance  un  coup  plus  certain. 
Je  vis  libre  et  caché  ;  mon  ame  est  calme  et  pure  : 
Connais-tQ  cpelgue  sort  plus  doux  dans  la  .natare  ? 

SÉYAB. 

Le  sceptre  de  TÉcosse ,  avec  tous  ses  appas , 
S'il  pouvait  t'étre  offert ,  ne  t  ehlouirait  pas?, 

MALCOMC. 

Qui  suÎ8-je  pour  régner  !  Grâce  au  ciel ,  ma  naissance 
Me  sauve  des  dangers  de  la  toute-puissance. 
Hélas!  si  Donalbain  fût  né  dans  c» séjour* 
Donalbain ,  plus  heureux  ,  verrait  encor  le  jour. 
O  toi  qui  me  lis  naître ,  et  de  qui  la  sagesse 
Par  le  plus  digue  exemple  instruisit  ma  jeunesse  , 
J'en  atteste  les  Dieux ,  oui ,  selon  mon  déiir. 
S'ils  me  laissaient  un  père  et  mon  sort  à  choisir , 
S'ils  m'ofiraient  â  Tiust^nt ,  avec  le  diadème , 
L'honneur  de  devenir  le  fils  de  Duncan  mén^e  : 
Rendez-moi ,  leur  dirais-je ,  à  mes  déserts  borné , 
Le  père  Tertueux  que  vous  m'avez  donné. 

SÉYAIt ,  à  part. 

Faut'il  que  le  devoir  me  condamne  â  le  rendre  ! 
(  On  entend  un  bruit  d'instrumens  de  guerre.  ) 
MALCOME. 

Quel  noble  brai^  j  moB  père^JcijsejfaJt^eptenîJrc? 
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320  M  A  C  B  £  T  ir. 

SÉYAn. 

C'est  Macbeih  qui  revient ,  \e  front  ceint  de  lauriers. 

MArcoME. 
Mon  cœur  frémit  de  joie.  Oui  ,  voilà  &es  gaerriers. 

SCÈNE  IV. 

MALCOME,    SÉVAR,  MACBETH,  FRÊDÉGONDE, 

LEUR  FILS  âgé  de  quatre  â  cinq  ans,  officiebs,  souATt. 

MOHTAGSÂIIDV 

(Macbeth  eafre  en  vainqueur.  On  portç  devant  lai  les  dri- 
peaux  qu'il  a  remportes  dans  la  bataille  d'inverness.  )     I 

MACBETâ  ,  d'un  air  distrait,  à  l'un  de  ses  officiers. 

Posez  là  ces  drapeaux.  Vous ,  que  Ton  m'avertisse 

Si  Ton  a  de  Menteth  découvert  l'artifice  ; 

Et ,  quand  sa  trahison  Tsnira  (ait  condamner  , 

Si  le  roi  l'abandoone,  oi^  veut  lui  pardonner. 
(  A  part.  ) 

Sa  mort  serait  trop  juste 

(  A  un  autre  da  ses  officiers.  ) 
Et  vous ,  que  Ton  m'assure 

Si  le  péril  d'Uerfort  s'accroît  par  sa  blessure , 

Et  si  nos  soins  pourront ,  par  des  secours  heureux  | 

Conserver  à  TÉtat  ce  guerrier  généreu.x. 
(  Aux  montagnards.  ) 

Pour  vous ,  de  mes  travaux  compagnons  héroïques , 

Rentrex  avec  plaisir  ilans  vos.  foyers  rustiques  i 
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ACTE  II,  SCÈNE  V.  .         3ai 

Revoyez  vos  enfani ,  et  goûtez  entre  vous 

Des  destins  moins  brillons  ,  et  peut-être  plus  doux. 

(A  toas.  ) 
<^ue  Ton  me  laisse  ;  allez. 

.(  Ils  sortent  tous,  excepté  Krédëgonde  «l  con  fils.  ) 


SCÈNE  V. 

MACBETH,  FREDÉGONDE,  lsua  rus. 

FBÉDÉGOSDE. 

En  sortant  des  alarmes , 
Pour  le  coeur  ^'an  guerrier  la  uature  a  des  charmes. 
f^Iacbetb  ,  voilà  ton  tils. 

MACBETH. 

Oui  :  ses  grâces  ,  ses  trailJ , 
.Charment  par  leur  candeur  mes  regards  satisfaits. 
Je  vois  avec  plaisir  son  aimabl^  innocence. 

FBÉDléGOIiDE» 

D'où  vient  que  vous  semblez  frémir  en  sa  prëstence  ? 

MACBETH. 

Moi  !  je  n'ai  point  frémi. 

frédégoude. 

Ccpenciant ,  entre  nous  , 
Il  convient  qu'ua  moment  je  sois  seule  avec  vous. 
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(  Appelant. }         (A  part.  ) 

Qu'oQ  vienae  !  Il  est  tronblc. 

(  A  une  de  ses  fempios ,  qui  s*;  présente  ,  en  lui  montrant  &od 
ùls,  que  celle  feiinue  eininèuc.  ) 

Laissez-nous  :  qu'oo  Vmaunéoc. 

SCÈNE  VI. 

MACBETH, FRÉDÊGONDE. 

FnÉDÉGOlilDE. 

MAcbetb  ,  Toas  me  cachez  une  secrète  peine. 
iCraignez-vous  près  da  roi  quelque  lâche  envieux  , 
De  qui  votre  victoire  ait  offensé  les  yeux  l 

MACBETH. 

II  en  est  un.  Nolfolck  a  déjh  su  m'instruire 

Que  dans  le  cœur  du  roi  sans  doute  il  veut  me  nuire. 

FnÉDÊGOVDE. 

Eh!  quel  est-il?, 

MACBETH. 

Glamis. 

F1\£DÉ&0!IDE. 

Faut-il  s'en  (tonner  ? 
Delà  depuis  long-tems  j'ai  di\  le  soupçonner. 
Quoi  !  ne  voyez-vous  pa»  comment  sa  Mche  adresse 
Du  facile  Duncan  gouveuic  la  vieillesse? 
7e  sais  que ,  le  roi  mort  { le  droit  sacré  du  sang 
L'appelle  â  la  couronne  ,  et  Télève  à  son  rang. 
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ACTE  II,  SCÈNE  VI.        /      3a5 

Wais  cet  espoir  prochain  dont  sou  ame  est  ravie 

Vc  Ta  point  préservé  des  fureurs  de  l'envie. 

5ur  Macbeth  illustré  par  l'ant  d'heureux  combats 

ïl  cherche  à  se  venger  d'un  éclat  qu'il  n'a  pas. 

Pruel  dans  l'indolence ,  actif  dans  la  mollesse  j 

5a  vile  ambition  s'aigrit  par  la  paresse. 

IJ  porte ,  en  s'agitant ,  le  poids  de  sa  langueur  ^ 

Et  oe  peut  pardonner  la  victoire  au  vainqueur. 

[lomment  soutiendrait-il  la  trop  vive  lumière 

Du  jour  qui  vient  dans  Tombre  accabler  sa  paupière  ?, 

Dublirais-je  qu'ici  (  souvenir  plein  d'horreur  I  ) 

Des  brigands  dans  b  nuit  répandant  la  terreur , 

D'un  vaste  embrasement ,  du  meurtre  et  du  pillage , 

Partout  à  mou  réveil  je  rencontrai  l'image  ? 

f'écais  mère  ,  Macbeth  :  dans  son  berceau  brûlant 

'e  courus  à  la  flamme  arracher  mon  enfant. 

'armi  les  cris ,  les  ievm ,  les  poignards  homicides,' 

re  le  serrai  tremblant  de  mes  bras  intrépides. 

1  était  tems  encor  ;  mais  quand  dans  ce  palais 

^a  fuite  des  brigands  eut  ramené  la  paix , 

e  songeai ,  cher  Macbeth  ,  que  j'étais  encor  mère  ;; 

)uand  revoyant  enfin  mon  fils  et  la  lumière , 

.orsque  je  crus ,  hélas  !  au  doux  son  de  sa  voix , 

,e  faire  naître  encore  une  seconde  fois; 

)ans  ce  trouble  confus  de  mon  ame  oppressée , 

rlamis  Tint  tout  à  coup  s'offinr  à  ma  pensée. 

MACBETH. 

Tais  je  oe  croirai  pas ,  sans  en  être  certain , 
>e  ces  brigands  cruels  qu'il  ait  aimé  la  maiu. 

FBÉDÉGOll^DE. 

e  saurai  par  NoHoick  éclaircir  ce  mystère. 
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Il  t'aime ,  il  a  des  yeux,  il  est  juste  et  sincère. 
Nous  connaîtrons  bientôt  quels  soot  nos  ennemis. 
Mais  quoi  !  je  vois  errer  vos  yeux  mal  aflicrmis  ! 
De  très  murs  lentement  ils  parcourent  Tenceinte. 
Sur  volic  front ,  Macbeth  ,  la  tristesse  est  empreinte. 
De  quelque  ennui  profond  seriez-vous  occupé  ? 

llàCBETB. 

Quel  est  donc ,  réponds^moi ,  l'objet  qui  m'a  frappé? 
Dans  les  bois  d'Iovemess ,  an  milieu  de  ces  rocbes 
Qui  de  ce  palais  sombre  attristent  les  approches , 
Une  femme  a  paru  ,  fuyant  sur  mon  chemin , 
Un  diadème  au  front ,  et  le  scepu-e  à  la  main  : 
Son  regard  m'a  troublé;  son  air,  son  port  terrible, 
M'ont  saisi  tout  h  coup  d'une  crainte  invincible. 
Qui  peut- elle  être? 

FBÉDÉGOliinE. 

Eh  quoi  !  la  méconnaissez-vous? 
Le  grand  nom  d^Yphyctone  est-il  nouveau  pour  nous? 
Les  Dieux  dans  leurs  secrets  lui  permettent  de  lire  : 
Elle  y  voit  los  États  se  heurter  ,  se  détruire  , 
Les  forfaits  ignorés ,  ceux  que  l'on  doit  punir , 
Et  semble  d'uu  regard  dévorer  l'avenir. 
On  vient  la  consulter  du  fond  de  l'Hiberuie , 
Des  îles  de  Ferro ,  de  la  Scandinavie. 
Dans  ses  augustes  mains  un  sceptre  révéré 
De  ses  pi éci  étions  est  le  gnrnnt  sacré  ; 
Tantôt,  au  bruit  des  vcntà ,  sous  des  pins  solitaires, 
Elle  aime  à  consommer  ses  sauvages  mystères  ; 
Tiiutôt  dans  les  palais  sa  fbrmidable  vo'ix 
ï^t-liiie,  et  sur  leur  tiône. épouvante  les  rois; 
Quelquefois  dans  h  nuit,  sous  ses  voûtes  antiques, 
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Elle  recueille  en  paix  ses  esprits  prophétiques , 
Élevaut  vers  le  ciel  uo  œil  fixe ,  arrêté , 
Conhdent  des  décrets  ^e  la  Divinité. 
Elle  est  ici. 

MACBETH. 

Grands  Dieux  I 

FRÉOÉGONDE. 

Eh  bien  î  que  crains-lu  d'elle  ? 
C'est  sans  doute  en  tes  lieux  ton  destin  qui  Tappellc. 
N'a-l-elle  pas  prédit  ta  gloire  ,  les  exploits , 
Ce  bras  victorieux  et  vengeur  de  nos  rois  , 
Laudàee  de  Cador ,  nos  discordes  ,  nos  guerres  , 
Donalbaiu  expirant  sous  des  mains  meurtrières  ? 
Je  ne  te  parle  point  de  ce  jeune  héritier 
Où  TespoJr  de  Duncau  reposait  tout  entier. 
De  ce  faible  Malcome  ,  emporté  dès  l'enfance  , 
Dont  U  mon  de  si  près  a  suivi  la  naissance  , 
Dont  le  père ,  â  no^  yeax  ,  a  pleuré  le  trépas  : 
Si  mes  pressentiraens  ne  m'éblouisseat  pas , 
Qui  sont  donc,  entre  nous  (regarde  près  du  trône), 
Ceux  qu'avant  toi  le  sang  appelle  à  la  couronne  ? 
Menteib  ,  qui ,  par  Cador  dans  sa  brigue  entraîné  , 
Par  ses  juges  peut-être  est  déjà  condamné  ;  y. 

Herforl  qui  va  bientôt ,  du  moins  le  camp  l'assure , 
Malgré  nos  vains  secours ,  mourir  de  sa  blessure. 
Enfin  ,  Macbeth  ,  enfin  ,  après  la  mort  du  roi , 
Il  n  est  plus  <jue  Glamis  entre  le  tione  et  toi. 
Cil  pourrait  se  flatter...  Excuse  ma  faiblesse; 
D'mi  dcsir  curieux  je  ne  suis  point  maîtresse  : 
Yphyctone  entretient  commerce  avec  les  Dieux  : 
Je  vendrais...  Qu'elle  eSt  lente  h  paraître  i  mes  yeux  ! 
Trîgédies.  6.  aS 
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326  MACBETH. 

Oui ,  da  plus  grand  bonLeor  sa  présence  est  le  ga^... 
Kllc  vient ,  cher  Macbeth  ,  achever  son  onrrage. 
J'en  conçois ,  je  l'avoue  ,  un  présage  flatteur. 
Vois  jusqu'où  l'ont  porté  ta  gloire  et  la  valeur! 
Le  peuple  »  le  soldat ,  la  noblesse  t'adore  : 
Le  sort  a  fail  beaucoup ,  il  fera  plus  encore. 

^  M  A  C  B  E  T  B. 

Tcmiuaire ,  arrêtez, 

FRÉoéGOaDE. 

Pourquoi ,  pourquoi  mes  yeos 
Craiodraieut-ils  de  s'ouvrir  sur  les  décrets  des  Dieux  ? 
Les  destins  sont  pour  nous  ;  leurs  promesoea  célèbres... 

MACBETH. 

Priez-Us  bien  plutlSt  d'épaissir  leurs  ténèbres. 

FBÉDÉGOBDE. 

Mais  d'où  vient  qu'YpIiyctone  a  cherdié  nos  (brêts? 
])'où  vient  qu'à  t'insiant  même  elle  est  dans  ce  palais? 
Si  sa  bouche  &  nos  voeux  promettant  la  couroune... 

MACBETH. 

Malheureuse  !...  Fuyons. 

rBÈDÉG09DE. 

Ton  corps  tremble ,  il  fiissomie. 

MACBETH. 

Vaine  erreur  du  somnie'.l ,  triste  enfam  de  la  noit, 
Non  ,  je  ne  te  crois  point  ;  ma  raibou  t'a  détruit. 

paëDÉGOVDE. 

Ainsi,  mon  cher  Macbeth)  vous  me  fermez  voire ame, 
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L'bymcn  qui  nous  nnii  par  la  plus  teutjre  flamme  , 
I     Votre  fils  au  berceau ,  ce  nom  de  mon  époux , 
^    Tous  ces  litres  sacrés  n'ont  plus  de  droits  sur  vous. 
Sqù\  ,  vous  eulrctenei  une  terreur  piofoode 
Dont  vous  n'Instraisez  pas  la  iiislc  Fiiîdcgoadc  ! 
D'où  naissent  vos  chagrins  ?  Ne  verrcz-vous  jamais 
Qu'avec  des  ycus  troublés  les  muis  de  ce  pula>s  ? 
Que  j'apprenne  aujourd'hui  cet  eiTroyablo  songe  ! 

MACBETH. 

Au  sortir  d\in' combat,  dans  quel  trouble  il  me  plonge l 

Mais  juge  s'il  a  droit  d'exciter  ma  terreur. 

Je  cropis  traveisor,  dans  sa  profonde  horreur, 

D'un  bois  sî1eucl«ux  l'obscurité  perfide. 

Le  vent  grondait  an  loin  dans  son  feuillage  aride. 

'    C'était  l'heure  fatile  où  le  jour  qui  s'enfuit 

^    Appelle  avec  effroi  les  erreurs  de  la  nuit , 

r    L'hciire  où  souvent  trompés  nos  esprits  s'épouvantent. 

\    Près  d'un  chêne  enflammé  devant  moi  se  présentent 
Trois  femmes.  Quel  aspect!  non,  l'œil  humain  jamais 
Ne  vil  d'air  plus  affreux  ,sle  pluj  difformes  traits. 
Leur  front  sativage  et  dur,  flétri  par  la  vieillesse, 
Exprimait  par  degrés  leur  féroce  allégresse. 
Dans  les  flancs  entr'ouverts  d'un  enfant  égorge , 
Pour  consulter  le  sort,  leur  bras  s'était  plongé. 
Ces  Vois  spectres  saoglans,  courbés  sur  leur  victime, 
Y  cherchaieiit  et  l'indice  et  l'espoir  d'un  grand  crime  ; 
Et  ce  grand  crime  enfin  se  montrant  à  leurs  yeux , 
Par  lin  diant  sacrilège  ils  rendaient  grâce  aux  Dieux. 
Etonné ,  je  m^avance.  «  Existez- vous ^  leiK  dis-je , 
dOu  bien  ne  m'of&ez- vous  qu'un  effrayant  ptestîge?  » 
Par  des  mots  inconnus ,  ces  êtres  monstrueul 
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3aS  MACPnXH. 

S'appelaient  iQUr  à  tour,  s'applaudissaient  entre  eux; 
S'appiocliaknt ,  me  montiaieiit  avec  un  ris  faroucb€; 
Leur  doigt  mystérieux  se  posait  sur  leurboacbe. 
Je  leur  pat  le,  et  dans  l'ombre  ils  s'écliappcnt  soudain. 
I/uo  avçc  un  poignard ,  l'autre  un  sceptre  à  la  main  ; 
L'auire  d'im  long  serpent  serrait  le  corps  livide  : 
Tous  trois  vers  ce  palais  ont  pris  un  vol  rapide; 
Et  tous  trois  dans  les  airs,  en  fuyant  loin  de  moi. 
M'ont  laissé  pour  adieux  ces  mots  :  a  Tu  seras  roi.  » 

FREDÉGOBDE. 

T'ont-ils  réveillé  ? 

MACBETH. 

Non.  Ma  langue  s'est  glacée. 
Un  exécrable  espoir  entrait  d^ns  ma  pensée. 
Si  loin  du  trône  euror,  comment  y  parvenir! 
Je  n'osais  sens  trembler  regarder  Tayenir. 
KnQn  dans  mes  exploits,  dans  ma  propre  lonoceDce, 
Ma  timide  vertu  trouvait  quekjue  assurance. 
Je  cherchais  dans  moi-même  uu  secret  défcQSeor, 
Et  déjh  du  repos  je  goûtais  la  douceur  : 
A  l'instant  j'ai  senti ,  sous  ma  main  dégouttante , 
Un  corps  meurtri,  du  sang,  une  chair  palpitante  : 
J    Celait  moi,  dans  Ja  nuit,  sur  un  lit  ténébreux, 
^    Qui  perçais  à  grands  coups  no  vieillard  malheureux. 
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fACTEIÏ,   ÇCÈNiÉ  VIÏT.  .3^9 

SCÈNE  YII. 

\ 

MACBETH,  FBÉDÇG.ONDE,  SÉTON. 


SEiGSEurv,sans  appareil ,  sans  garde  qui  le  salve , 
Le  roi  dans  ce  palais  d  l'instant  même  arrive. 

ItfACBETH,  pâlissant. 
Ciel! 

SÉTO». 

Vous  allez  le  voir. 

FltÉpÉGORDE,  àk,  part / avtc  joie.'' 
Sito^î 

SÉT05.  , 

Glamis  le  suit. 
Ils  vont  goûter  chez  vous  le  repos  de  la  nuit. 

(  Il  sort.) 

"~-  SCÈNE-  VIII. 

MACBETflIfc'KÉDÉGONDE. 

.  FBÉDÉGONDE. 

Pr.Ès  dyfoi,  sans  tarder,  Seigneur,  il  faut  vous  rendre. 

MACBETH,   avec  trouble. 
Allons. 

28. 
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3Î0  MACBETH. 

FRÉDÉCOHDE. 

Ce  o'est  pas  là  le  rhemiu  qu'il  faut  prendre; 
Vous  youk  trompez,  Macbeth. 

MACtETB,  se  rassuranl. 

Je  coonaîs  mou  devoir. 
Allons,  avec  res{>eçt ,  tous  deoz  le  recevoir. 

(IVIacbelh  «orl  te  premier  $  Frédêgonde  le  cuit^  et  contiBO* 
dt;  l'observer  dans  sa  marche.; 

SCÈNE  IX. 

MACBETH,  FREDEGONDE,  DUMCAN,  GLAMlS. 

DUVCàR,  à  Macbeth. 

Oui  ,  voilA  le  vainqueur  dont  la  main  aguerrie  ^ 

Dans  cet  illustre  jour  a  sauvé  la  patrie. 

Sans  suite ,  avec  Glamis ,  je  viens  dans  ce  palais. 

J'y  puis  doimir  sans  crainte. 

MACBETH. 

Ah!  croyez  qu'à  jamais 
Tout  nioo  sang... 

DUSC49. 

Mon  aspec^paru  te  surprendre. 

rnÉDÉOOEIDE. 

A  cet  excès  d'honneur  il  n'a  poiot-dA  s'attendre. 
Macbetli  va  vous  conduire* k  votre' appartement. 

ODBCA». 

Que  de  toi,  cher  Macbeth}  je  me  plaigne  uo  moincoi. 
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•ourquoi,  venant  àe  vaincre,  el  sortaul  des  alarmes, 
^uand  )•  dois  la  victoire  el  la  iie  à  les  armes, 
^ 'es-tu  pas  accouru  dans  mes  embraàsemens 
[\ecevoir  et  ma  joie  et  mes  rcmcrcîmens  ?  ■ 
Près  d'être  enveloppé  du  bruit  de  ta  victoire,  ' , 

Ttt  ne  veux,  je  le  vois,  qu ^happera  la  gloire. 
Jamais  l'ambition  ne  corrompra  ton  eœu» 

MACBETH. 

Je  mets  k  voBS  servir  mes  voeux  et  mon  bonheur. 

DU9CAS« 

Ah  l  lu  dois  être  heureux. 

MACBETH. 

J'ai  trop  sujet  de  l'être, 
DjumcAji. 
Les  iiiéchans  quelquefois  ont  l'art  de  le  païaîtic. 
Vous  avez  un  enfant ,  sans  doute  il  est  chéri. 

FBÉDÉGONDE. 

C'est  le  fruit  de  mon  sang;  c'est  moi  qui  l'ai  nourri.    . 

MACBETH. 

Seigneur,  vous  soupirez  1 

DUVCAV. 

Hélas  l  il  me  rappelle... 
Mon  cher  ûls...  Donalbain ,  qu'une  main  trop  cruelle... 
Dis  ,  te  fais-tu ,  Macbeth ,  cet  horrible  toblcau? 
Massacrer  de  sang-ftoidjm  enfant  au  berceau  î 

MACBETH. 

Ah!  Dieux i 

FnÉDÉCOSPE. 

.Veuex ,  Seigneur ,  par  ses  charmes  paisibles 
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33a  MACBETH.     • 

Le  sommeil  va  diasscr  ce^  images  terribles. 

Sous  ces  murs ,  près  de  noas ,  venez  vçvia  reposer. 

DCVCAll. 

La  rJtigue  et  la  nuit  semblent  m'y  disposer. 

(  A  part,  j 
Four  moi  d'un  \q^  sommeil  l'heure  k  grande  pas  «l'avauce! 

MACBETH. 

I      II  est  terrible  on  crime ,  et  doux  &  rinuocanise. 

DOSCAlf. 

Vf     'AL  !  qui  vit  sans  remords  ,  Macbeth ,  ne  le  craint  pas. 
(En  s^arrêtanl.  ) 
Voilà  dobc  les  drapeaux  conquis  dans  ses  combats! 
Ils  ont  coûté  du  sang  1... 

GLAMIS. 

Ils  prouvent  sa  victoire. 

MACBETH. 

Je  rends  grâce  à  Glamis ,  il  prend  paît  h  ma  gloire. 

DUNCAN. 

Il  t'aime,  cher  MacbeUl...  A  mon  réveil,  demain, 
]'ai  d'importans  secrets  à  verser  dans  ton  sein. 

MACBETH. 

^     Que  toujours  sur  ma  foi  mon  souverain  s'asfflre^ 

DUHCAN. 

Mou  bonheur  est  bien  grand!  Que  faut-il  que  j'augiirc? 
En  entrant  sous  ces  murs ,  eu  avançant  vers  vous , 
t       J'ai  cru ,  mes  chers  amis ,  santir  un  air  plus  doux. 
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Des  oîscaiîx  fortunés ,  volant  sur  mon  passage  ,' 
D'un  repos  enchanteur  m'oflTraienl  rhenreux  présage. 
Xe  ciel  pi'â  délivré  dW  noir  pcesaeutimeoL 

FnéoÉGOKDE. 

Il  n'est  pins  d'ennemis  pour  vous  en  ce  moment. 
Vous  ne  Fedoatez  point  les  emhûches  d'un  traître. 

DUISCAS. 

Non ,  ce  n'est  point  ici  :  mais  le  ciel  est  le  maître. 

(  Macbeth  et  Frédégonde  conduisent  Duncan  dans  son 
.  apparleraent.  )^ 


FIN  DU    SECOVD    ACTE. 


Digitizedby  Google 


y 


i 


.JgC££.X&X>  I S I È  M  E . 

Il  est  une  lieure  ou  deux  ftprè«  minait.  Le  tbéître  &c^ 
éclaire  (|ue  par  la  faible  lucac  d'uue  lampe. 


SCÈNE   I. 

FRÊDÉGOKDE,  seule. 

Jr  uUKQUOi ,  lorsque  tout  dovt  sous  ces  voûtes  funèbres. 

Mou  éi)oux  vieut-il  seul  consulter  leurs  ténèbres  ? 

Quelle  sombre  foreur ,  ou  quel  secret  dessein 

De  terreur  et  d'espoir  fait  palpiter  son  sein  ? 

Macbeth,  dans  sa  pensée,  accomplit  un  ouvrage 

Dont  lui-même  il  a  peine  k  supporter  Pinuge. 

Ah  !  si  l'ambition  avait  pu  rcuiraiuer  ! 

S'il  brûlait  comme  mol  de  la  soif  de  régner  ! 

S'il  osait!...  Mais,  que  dis-je  ?  il  est  né  trop  timide; 

Ce  n'est  qu'en  combattant  qu'il  se  montre  intrépide. 

L'éclat  d'un  sceptre  en  vain  flatterait  son  désir; 

Il  ne  sait  que  l'attendre,  et  non  pas  s'en  saisir. 

Tu  n'as  point,  6  Macbeth  I  épargnant  tes  victimes, 

L*iiiflexibilité  qui  convient  aux.  grands  crimes  ! 

Tantôt  je  l'observais  :  il  a  frémi  soudain 

A  l'aspect  d'un  billet  qu'a  repoussé  sa  main; 

Il  l'a  repris  ouvert.  D'où  vient,  près  de  s'instruire, 

Que  son  œil  égaré  n'a  point  osé  le  lire  ? 
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i  ces  mots  seuls  :  o  Le  roi  se  rend  aoprès  de  tous  »  , 

ai  vu  pâlir  soi>  front  el  fléchir  ses  genoux. 

I  n'en  faut  point  douter,  ungijn^bjcU|enflarame  : 
•i  rejette  un  espoir  qui  s'attadî^^o^Bn^^^^^ 
^os  songes  sont  souvent  des  délateurs  secrets , 
pe  nos  vœux  les  plus  sourds  coufidcns  indiscrets. 
Quelque  horreur  que  d'abord  un  attentat  nous  donne , 
Son  horreur  diminue  alors  qn*il  nous  couronne, 
rrerablei  de  le  commettre ,  est  déjà  l'avoir  fait  ; 
Et,  criminel  en  songe,  on  peut  l'être  en  effet. 
Ne  désespérons  point.  Sachons  de  quel  mystère 
Ce  billet  qn'i^  redoute  est  le  déposiuire. 
On  marche  :  c^esit  Macbetli  *,  dans  son  cœur  agité, 
1)  un  œil  tranquille  et  froid  cherchons  la  vérité. 

SCÈNE   II. 

FRÉDÉGONDE,  MACBEXH. 

FRéD^GORDE.  ^ 

C'est  vous,  mon  cher  Macbeth!  Quelle  étonnante  cause 

Kgare  ici  vos  pas,  quand  le  palais  repose  ?  V 

Quoi  î  me  cachcriez-vous  vos  secrets  déplaisirs  ? 

MACBETH.  I 

Ah  î  Dleuxl  \ 

FhéoicOSIDE. 

M'e»t-il  peimis  d'expliquer  vos  soupirs  ? 
Le  p.;itide  Glamis  près  de  Ouucaii  sqjniTveille  : 
\uilà  pouiii'aoi  Mucbeth  vt  i'agile  et  s'éveille. 
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336  MACBETH. 

Il  vous  est  dur  ite"  voir  qa'uasmnbr^rabitien^ 

Dont  vos  exploits  brillens  ont  fatigué  les  yeax. 

Un  courtisan  flatteur,  jouisse  sans  alarmes 

De  la  faveur  d'un  roi  qu'ont  défendu  vos  armes; 

Qu'il  insulie... 

MACBETH  ,  montrant  la  chambre  où  couche  Glamis. 
Il  est  là.  Duncan,  dans  ses  bootés, 
Pertaet  que  Tinsolent  repose  à  ses  côlés. 
Je  devrais'... 

FRÉDEGONOE. 

Je  le  sais  :  ouï,  sû  coupable  envie. 
Sans  voire  sang-,  Macbeth ,  oe  pbnt  étté  assoavie  ; 
Sa  fureur  quelque  jour  sur  voire  tils  et  moi... 

,  MACBETH. 

Pour  frapper  ce  grand  coup,  i> 'n'est  ptis  encor  roi. 

FJIÉDÉGONDE. 

11  le  sera  bientôt. 

MACBETH. 

Frédé^onde...  petit-étre. 
Kolfoick  m'a  prévenu  des  complots  de  ce  traître. 
Il  allait  m' informer  par  quels  adroits  discours 
Il  rend  suspects  an  roi  mon  zèle  et  mes  secours; 
lutenompu  soudain... 

FBÉDÉGOSDE.  | 

Va,  je  peux  t'en  instruire; 
Ce  qu'il  ne  t'a  pas  dit,  je  saurai  te  le  dire.  V 

Macboili ,  tba  ccràr  se  -(rouble  \  il  a  peine  à  porter 
Lp  poids  d'un  gr.-i^t*  dt/Sseiii  rjui  sem'ble  fagiter. 
•Qiit  mcdiioriez-V'ûUS?...  i\éjVoudèi-moi,  vous  Jis-je! 
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-**»!ir*T:BETH. 

ïc  ne  médrie  rien. 

FREOÉGOUOE. 

Quelque  soin  vous  afflige. 
Peut-êlre  votre  songe  occupe  voue  esprit. 

MACBETH.  « 

Je  pense  quelquefois  à  ce  qall  m'a  prédit. 

FKÉDÉGOSDE. 

Vous  n'auriez  pas  reçu  de  funeste  nouvelle  ? 

MACBETH. 

Uue  Ulire,  est  venue.    • 

FB^DÉGOSDE. 

Eh  bien  l  qu'annouce-t-ellc? 

MACBETH. 


Je  ne  la  lirai  point. 


FPEDEGOSDE. 


Par  quels  motifs  secrets 
^'cgligez-vous,  Seigneur,  de  si  grauàs  intérêts? 


MACBETH. 


fil  est  des  jours  d'ennui ,  d'abalteinent  cxtclmé , 
OÙ  riomme  le  plus  ferme  est  à  cbaige  à  lui-même. 
^  Pendant  l'accès  movtcî  de  nos  profonds  dçgojiis, 
If  Oue  le  tems  qui  s'enfuit  marche  à  pas  lents  pour  nous  I 
De  noirs  pressentimens  notre  nrile  eibbarrassée 
Soulève  i&i»fMids  fatal  dont  elle  est  oppressée. 

Qufi^ceile'jlÉfalit'^st'l<H3gue!     '     -         *•- 

Tr..gcdies,    6.  2f) 
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FRÊDÉOOHOE. 

Eh  !  qiie  ne  songez-Tous 
K  tout  re  que  le  sort  a  déju  fait  pour  vous  ?. 
Il  a  de  vous  pourtant  rapproché  la  coarouue. 

MACBETH. 

Rien  n'est  contraire  eucore  à  Tespoir  qu'il  me  donne. 
Le  reste  m'est  caché. 

PBiDÉaOVDE. 

Mais,  eniin,  je  ne  voî 
Que  trois  princes,  Macbeth,  en  A  vous  et  le  roi. 
Ou  pourrait  se  flatter... 

MACBETH. 

Vain  doute  où  je  me  plonge  ! 
Si  l'avenir  pourtant  justifiait  mon  soi){;e  ! 
Je  ne  sais  quel  espoir  me  flatte  et  m*en  répond. 

PnÉDèGOSDE. 

A  ce  premier  oracle  ose  en  joindre  un  second. 

MACBCTU. 

Et  quel  est-il  ? 

FRÉDÉGONDE* 

Macbeth ,  ma  faute  est  excusable. 
Ah  !  j'ai  voulu  sortir  d'uu  doute  insupportable. 
Vphyctone  découvres  et  prédit  Ta  venir. 

MACBETH. 

Tu  l'aurais  consultée  ?  O  ciel  î 

FRCOCG0.9DE. 

Pour.]colfiémir?, 
Je  la  quitte  û  l'iustaiit.  Sur  tout  ce  qiii  te  touche, 
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ACTE  HT,  SCÈNE  II.  339 

La  vérité,  Macbeth,  a  parlé  par  sa  bouche. 

i(  Elle  semblait  te  voir.  On  eût  dit  que  les  Dieux , 
'Ainsi  que  tes  destins ,  te  montraient  à  ses  yeux  ; 

1    Que  ses  yeux  enchantes,  tcmoios  de  ta  victoire, 
Te  suivaient  dans  ton  vol  nu  faite  de  la  gloire. 
Ecoute ,  a-t-elle  dit  :  «  Dans  le  champ  des  guerriers , 

'    »  Ton  noble  front ,  Macbeth  ^  s'est  couvert  de  lauriers. 
»  Il  ne  te  manque  plus  que  le  rang  de  ton  maître  : 
»  Sur  cet  illustre  rang ,  qui  t'éblouit  peut-éire  , 
»  Voici  ce  que  le  ciel  l\')nnonce  par  ma^  voix  : 
»  A  rÉcosse  bientôt  tu  donneras  des  lois.  , 

»  Mon  sceptre  n'est  point  fait  pour  sceller  un  mensonge. 
»  La  couronne  t'attend.  Souviens-toi  de  ton  songe. 
»  Règne ,  règne  (  Macbeth  I  »  '  ^ 

MACBETH. 

Mon  doute  est  éclairci'. 
Le  pouvoir  du  destin  se  manifeste  ici. 
«  Souviens-toi  de  ton  songe.  »  O  ciel  !  quelle  puissance 
De  ce  soDgç  étonnant  lui  donna  connaissance  ? 

FnÉDiGOSDC. 

M'oubliez  pas ,  Macbeth  ^  qu'un  billet  vous  attend  , 
El  qu'il  cache  peut-être  un  secret  important. 
Ce  biliet  m'inquiète. 

MACBETH, 

Allons,  jiî  veux  le  lire  ; 
Et  de  tout  aussitôt  je  reviendrai  t'iusttuire. 

(  A  part,  en  s'en  allant.  ) 
La  couronne  t'attend  I 
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34o  MACBfiTII. 

SCÏINE   III. 

FRÉDÉGONDE. 

Ekfis  je  Tai  séduit. 
Il  court ,  dans  son  ivresse ,  où  Tespoir  le  conduit. 
Il  ne  m'objecte  plus ,  dans  un  liumble  langage  , 
Ces  timides  raisons  qui  glacent  le  courage. 
Des  fureurs  dn  désir  son  sang  est  allumé  ; 
La  couronne  Tenflammc ,  et  le  charme  jest  fçrmé.  ^ 

O  ciel  !  si  de  Menieth  le  trépas  légiticçe 
Déjà  par  son  supplice  eût  expié  son  crime  î 
Si  l'intrépide  Herfoit ,  dans  le  combat  blessé  , 
Eût  expiré  bientôt  des  coups  qui  Tont  percé  !... 
Le  roi  ne  vivant  plus  ,  pour  remplacer  ion  maître  , 
lAloTS  ,  a  vont  Macbietb ,  je  ne  vois  (Jos  qa'un  traître. 
Ce  traître  est  daos  nos  mains ,  donnons>lui  le^trép^. 
Non  ,  Glamis ,  non ,  Duncan ,  vous  q'écbapperez  pas. 
Le  sort  vous  a  conduits  dans  ce  palais  Ci^ieste  ; 
Le  sort  a  commencé ,  j'achèverai  le  restf. 
7^  Leur  sommeil  sera  long.  Ces  lieux  verront  demaip 
lUacbetli  parler  en  maître ,  et  le  sceptre  â  la  main. 
Le  sceptre...  ah  !  ce  bierf  seul  pouvait  remplir  mon  ame. 
Reviens,  Macbeth ,  reviens; 'même  ardeur  nous  enflamnie; 
Reviens ,  ce  peu  de  sang  que  ta  main  va  verser , 
Quelques  soins  d'un  moment  vont  bientôt  FefBicer. 

SFrappç  et  règne.  Et  vous ,  trône  ,  annbttiéQse  ivresse  , 
Aveuglez  mon  époux ,  éclairez  mon  adresse  ! 
S'il  m'écoute  un  moment ,  s'il  est  encore  tenté , 
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ACTE  ^^l,   SCJ^ijE  IV.  341 

f    SM  penche  vers  le  crinjuç ,  il  _j^  f  sécuté. 
T    O  mon  (ils  !  quel  espoir  pour  l'orgueil  d'une  mère  ! 
.'    Un  jour  tu  seras  roi. 

SCÈNE  "IV.    .     . 

FRÉDÉGONDE,:^MACBETH.       ^ 

•  '     •  i  •  1 

^^  '  '  rnéDÉGOsDE.  . 

CriER  MacBeth,  quel  mystère, 
-^-  Cacbé  dans  ce  billet ,  n'eu  est  plus  un  pour  toi  ?      ' 

J^ACBETp. 

Menieib  n'est  plus.  _^  ^     •      .     , 

Qu'enteneJs-je  ! 
MACtfcVit. 

Il  trahissait  sou  roi  ; 
H  secondait  jÇador,  k  preuve  eu  était  prête  : 
Il  a  subi' sa  peine  et  payé  dç  sa  tête. 

fBjpçtGOspE.  .-  '^ 

Le  destin  sur  lîerfort  aurait-il  pfc^pi^içé?      

Dans  le  c^.crnîer  combat /m'  sais  qu'il  fui  blessé; 
Des  ccjips  qu'il  a  rèÇus  il  est  mort  avec  gloire. 

FUF.DÉGOBrDE.  j 

Toas  deux  ,;«n  wênic  t^top  ?  i 

39. 
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34a  MACBETH. 

MACBCTir. 

Tobs  deux. 


Puis-je  le  croire?    ) 
II  reste  peu  d'espace  otitre  le  trÔne  et  vous. 

MACBETH. 

Sortons...  MçD  iB^Dg  m  glace. 

rnÉDÉGOtfOE. 
.    *  ■         Ehbienî  quecraigil^z-vous? 
MACBETQ. 

y(  Ils  dormem. 

PAÊDéoOBDE. 

Noos  veillons ,  et  Ta  nuit  est  prcfoodc.  ) 

Ce  songe...  Tu  m'entends. 

^  MACBETH. 

Oui. 

F|liO£G0>DE,  y 

X  Macbeth  i 

■.,    :r;   .  . .'  HACBETH.  .  ^,       ' 

jÇ  Frédégonde! 

Duncaa  ptès  de  Glamis  repose  en  ce  pulais, 
X     Quand  s'éveiileronC«ils  î  * 

HACBIÇTH. 

Avec  le  jour. 

FBiDÉGOSOE-. 

X  lamnis. 

Voici  l'instant ,  ATacbeth  ;  ne  vois  que  la  coorooac. 
Le  sors  le  la  piomet ,  que  ion  bn^  te  la  donne. 
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ACTE  îll,,  SCÈNE  IV.  3'|3 

Il  semblait  qu'un  e^^poir,  un  présage  certain  , 
M'annonçât  <1ès  loug-tems  les  attéts  du  destin. 
Il  a  piévu  uos  coups  :  nos  coups  sont  légitimes. 
11  a  sous  le  fer  roémâ  endoinii  nos  victimes. 
Vers  ce  trône  eclalant ,  de  trépas  en  trépas , 
Pins  prompt  que  nos  désirs ,  il  t^entraîne  h  grands  pas. 
Le  teras  s'enfuit,  Macbeth  :  roi ,  quand  Duncan  sonmieillc, 
Tu  n'es  plu& qu'un  sojet,  si  Duncan  se  réveille. 
Elève  ,  élève  au  ciel  ton  vol  ambitieux  y 
Las  d'avoir  des  égaux  ,  disparais  à  leurs  yeui. 
L'oracle  s'accomplit  :  oui ,  ma  grandeur  s'apprête  ; 
L  éclat  dé  tes  rayons  rejaillit  sur  ma  tête, 
ijùei  honneur  pour  mon  fils ,  et  quel  bonheur  pour  mol  î  A 

Je  suis  dans  un  instant  mère  et  femme  d'un  roi. 
Ah  !  ne  fais  plus  languir  ma  superbe  espérance  1 
11  est  Ums... 

MACBETH. 

Mais  rbonneur,  mais  la  reconnaissance , 
'    Mais  un  vieillard ,  un  roi ,  mon  parent ,  mon  ami , 

Ici ,  dans  mon  palais ,  sous  ma  garde  endormi  ;  y 

Qui ,  si  desMÎsass  ns  venaient  pour  le  surprendre  , 
Crîrait  d'abord  :  «  Macbeib ,  Macbeth ,  viens  me  défendre  !  » 

.    i     .  ■       ,    .  .  >  .  ^ 

FnEDEGOSDE,   a  part. 

Quoi!  déjà  le  remords  !... 

■     MACBETH.  ^ 

•    '"  '  Frédégonde ,  crois-moi  : 

J'ai  pitié' de  ton  fib,*^e  moi-même  ,  et  de  toi. 
Non.,  ce.»'c8t.4)as  cavain  qfxë  notre  cœur  frissonne.: 
C'est  le  ciel  alarisé^qui  Tébranle  t^t  l'étotone.  X 

Où  s'allait  égarer. moo  esprit  éperdu  ! 
J'immolerais  Duocan ,  moi  qui  l'ai  défendu  ! 
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K  quel  prix  j'qchetai^  l'honnear  du  raog  ^préme  ! 
1^  Mon  {ils  pevt  être  Leure^yx  sans  sceptre  et  4'iadème. 
Pour  Glomis ,  qu'il  jouisse  9vec  IranquiÏÏUé  < 

Du  sommeil  ^  des  dfoils  de  l'hospilalilé. 
Ma  gloire  Timportui^e ,  ij  est  barbare  c^  traître  : 
Ce  q'cs^  point  pour  M^cl^otli  une  raison  d^  {'être. 
Xoijs  ^it%  à  la  vertu  formons  un  prompt  reloiir  : 
Tous  les  dieux  ^ns  remords  nous  reverrozvs  le  jour. 

PnÉDÉGOllDE. 

Glamis  sera  flWUtflRïrT  "  ' 

MACBETH. 

Grands  Dieux  î  c|n 'al lions-nous  faire! 
Le  trépas  de  Glamls  dcvé[nait  nécessaire. 
Vainemenjt  sans  sa  mort  j'eusse  immole  mon  roi , 
Le  fruit  d'un  si  grand  crime  était  perdu  pour  moi  : 
Encor  contre  Glamis  m'eût-il  fallu  d'avance  ' 

(De  la  mort  de  Duncan  disposer  Tapparence , 
Être  ensemble  liomicide  et  calomniateur. 

VIlLDÉGONDi:.  Y 

D  un  tel  coup  aisément  on  l'aurait  cru  l'autflpv  > 
.    Op  Je  bait  ;  et ,  du  trône  liéritier  légitime , 
\    C'est  sur  lui  qu'eut  tombé  tout  le  soupçoo  du  crime.' 

MACBETH. 

'• 

Ton  esprit ,  je  le  vos ,  du.tr^np.epcor  frappé, 
Toujours  du  même  objet  est  ^ouc  préoccupé  ? 

',      rBtPéGosaï.,  ,•  .  .:oi  2'  -j.. 
•^  Je  suis  mire)  Mattbeiii.  Our^  ton  songe,  9f|)bytttMi&,> 
Ont  tourné,  rosl^é  moi  ^-tne»  yeux  vcrada' couronne; 
I'2i  surtout ,  de  Giabtis  en;pudrçnarK  les  co<|ps, 
J  .i.spirais  h  sauver  inon.tiis  el  mon  é[^émL,  > 
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"Mais  Je  te  T^yoûrai ,  si  çeule  et  dans  moi-même 
Je  m'étais  dit  jamais  :  «  le  yeu:|^  le  diadème , 
'  »  Je  veux  que  étkns  ce  joqr  mon  front  en  soit  orné  »; 
Je  suis  d^un  sexe  faible ,  au  fuseap  çlestiné^ 
Mais  au  moment  d'agjr,  gous  un  dehors  timide, 
J  cussa  eu  de  ving^  Macbeth  la  -vij^ueur  intrépide. 
J'ignore  quel  tourn^ect  ip'pût  4|é  yé^ervc  ; 
Mais  le  projet  conçu ,  je  l'aurais  achevé. 

MACBETH. 

O  ciel!  tu  frapperais  le  coujj  ç^vtÂjit&^ontel 
Sans  terreur  ?  *"' 

FRÉDÉGOSDE. 

1  Sans  terreur.         -  •    -  - 

)  MACBETH. 

[  Et  sans  Remords  ? 

PBÉDÉGONDE. 

f  Sans  dooie. 

\  MACBETH. 

fSans  remords  I  sans  remords  !...  Bans  ces  momens  afirenx 
,     Vi  voir  Si  rout  est  calme  et  tranquille  autour  d'eux. 
•'  •        <  f  rîédé^oade  sort.  ) 

SCÈNE   'V. 

MACBETH. 

)    Que  vais- je  faire,  ô  Dieux!  je  tremble!  }éfti99fif)9fil 
]   Loin  de  moi  ma  raisQO  ^'epf^j/t  ,€(  jn'abandonoe. 
;    Je  ne  me  connais  plus  :  au  m^ oy^e  (içstiné , 
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Je  sens  qnp  pnr  le  sort  mon  bras  est  entraîne. 
On  dirait  que  ce  sort ,  pu1s(yi*h  tout  il  préi>ide  , 
Sur  ses  tables  do  fur  grava  mon  parricide. 
le  m'arrête ,  et  j'y  cours.  Marbres  silencieux  , 
Soyez  sans  souvenir ,  sans  oreilles ,  sans  yeux  ! 
Doublez  autour  de  moi  vos  épaisseurs  funèbres  ; 
,  Ne  sentez  point  mes  pas  glisser  dans  les  tcnèbrcs  ! 
Voici  Tinstant. 

SCÈNE  yi.  • 

MACBETH,    FRÉDÉGONDE. 

PBEDÉGORDB. 

Tout  dort. 

MACBETH. 

J  Qui  m'a  parlé  7 

C'est  moi. 
'MACBETH. 

Y     As-tu  porté  tes  pas  dans  k  chambre  du  roi  ?, 

VBÉlii(^0!fI^E. 

Ouï  ;  j'ai  tout  disposé  ;  la  potte  en  est  ouverte. 
Tout  sert  à  nos  projets.;  tom  iépo«d  de  Icnr  perte. 

MACBETH. 

Leur  sommeil? 

fb£di!covde. 
Est  profond. 
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ACTE  m,  SCÈNE  VIII.  34? 

MACBETH. 

'    Que]  mortel  sous  ces  mars  s'aTance  dans  la  Qait2 

SCÈNE  yil. 

f 

f      MACBETH,  FRÉDÉGONDE,  SÉTOW. 

SÉTOV. 

Les  amis  de  Cador  et  Magdonel ,  ces  traîtres , 
Soigneur,  de  ce  palais  vout  se  rendre  les  maîtres. 
Leurs  soldats  avec  eax  vieDoeot  d'y  pénétrer, 
Toat  près  de  cette  enceinte  on  voit  leurs  pas  errer. 
Nous  entendrons  bientôt  éclater  lear  sctrprisé^; 
Leur  fureur,  que  ces  murs,  que  la  nuit  favorise , 
A  Glamis ,  à  Duucan ,  va  donner  le  uépas. 
Venez ,  le  péril  presse. 

MACBETH. 

Allons  t  je  sais  tes  pas. 
Laisse-nous. 

(  Selon  sort.  ) 


f- 


SCÈNE  yiii. 

MACBETH,  FRÉDÉGONDE. 

! 

MACBETH. 

Ce  sont  eux  qui  se  cbargeM  des  crimes, 

PB^DÉOGIIDE. 

Ils  vont  pour  nous ,  Macbeth,  immoler  nos  victimes. 
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3^8     MACBETH.  A'bTÈlii,-  SCÈI^E    IX, 
A  lears  coups  cepeDdaa^  î'ill  dHatënt  échapper, 
Aa  d^fkit  de  lehrs  bra'9 ,  c'est  à  toi  de  fbpper. 

SC$NE  IX. 

MACBETH,    FBÉDËGONDE,.  us    soldat  q& 
h'esi  poînt  vu. 

I 

LE    .S0LD4T. 

Aux  armes  !  - 

PBED'EGOÏlDk. 

L'orj  attaque;  allons,  sans  plus  attendre, 
Il  faut...  Vous  Ëalancez  I  ^ 

.  irfACBETH.      ■ 

•    Roa ,  Je  oourà  le  défendre. 

FBÉDÉGONDE,   â'part. 
O  ciel  î  Suivons  ses  pas*,  'S  sachions  rcntraîner  1 

Vers  le  forfait  lieureux  cj"»  ^'^s  doit  couronner. 
(Elle  marche  sur  les  pas  de  Macbelli. ) 


FIN  DU  thoisieme  acte. 
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ACTE  QtfAtfllÈMEÎ. 


SCÈNE  I. 


MACBETH  seul ,  croyant  voir  le  corps  de  Duncaa. 

N 

II.  est  donc  toujours  là'.  Quel  témoin!  qu'on  l'emporte! 

Entrons  le  voir  encor  !  Il  semblé ,  à  cette  porte , 

4^uc  son  corps  tout  sanglant  est  prêt  ù  m'unêter. 

Ouelle  horreur  l  Quel  forfait  I  Où  fuir  1  où  m 'éviter  ! 

^•\ec  Ifcrreur.  ) 
3 'entends  du  bruit.  On  vient...  O  supplice  !  ô  prod%fts  i 
Quoi  !  de  sa  mort  partout  j'aperçois  les  vestiges  !  ^ 

Il  avait  bien  du  sang...  Si  je  pouvais  pleurer! 
Loin  de  moi  sans  retour  je  me  sens  égarer. 
I_e  désespoir..»  Prions...  Ciel  qui...  Tais-toi,  perfide, 
Ce  mot  vient  d'expirer  .dans  ta  bonclie  homicide. 

p  Mourons...  11  est  des  Dieux  !  je  n'échapperai  pas  : 
Je  crains  également  la  vie  et  le  trépas. 
Macbeth  poursuit  Macbeth.  Ah  !  dans  mon.trouble  extrême  g 
Le  plus  grand  de  mes  mau\  est  ds.  me  voir  moi-méroe. 

*■  Je  sens  là  des  remords...  .  .,. 


T  i    gcdies.    6.  3'J 
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35o  MACBETH. 

SCÈNE  IL 

MACBETH,  FBÉOÊGONDE. 

MACBITB. 

^    'HALnEUBEUSE ,  c'est  toi  ? 
Qil'us-lii  fait  de  Duocan  ? 

FnÉDÉGOHDE. 

Qaels  i^egardd  ! 

MACBETB. 

R^pond^moi... 

(S'inlerrompant  avec  surprise  cl  terreur.  ) 
Quoi  !  le  jour  ne  luit  point!  Quoi  !  cette  Toûte  obscure!... 
Les  Dieux  pour  moi  peut-être  ont  changé  lu  nature. 

FSEDÉGOHDE. 

'Ah  !  rappelez  vos  9ens  ;  craignez  par  cet  efiroî        ' 
D'inspirer  des  soupçons  sur  la  perte  du  roi.  i 

MACBETH,' 

Non,  je  n'ai  point  sur  lui  porté  ma  main  cruelle. 
La  pitié  me  parlait ,  j'étais  vaincu  par  elle. 
C'est  toi ,  c'est  toi ,  barbare ,  en  empruntant  ma  main , 
Qui  viens  de  lui  plonger  un  poignard  dans  le  sein  ! 
Mais  Nolfolckesc  vivant.:  c'est  à  lui  de  m'instruire... 

PRED1Ê60NDE. 

A  l'instant  même ,  ici ,  je  venais  te  le  dire  j 
Il  ne  vit  plus. 
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ACTE  IV,  SCÈNE  171.  35i 

MACBETH. 

J'cDtcnds.  Tu  Tavais  fait  pnrlcr. 
Pour  le  trôoe ,  en  ef&t,  j'ai  vu  ton  coeur  brîiler, 
,    Je  demis  par  ta  mort... 

^RÉDÉGOHDE. 

£b  bien  I  frappe ,  barbare  ! 
j     ÉteÎDS ,  en  m'îmmolant ,  le  transport  qui  t'égare  ; 
Je  n'en  murmure  pas,  si ,  revenant  à  toi... 

MACBETH. 

Arrête  donc  ce  sang  qui  coule  jusqu'à  moi , 

Ote-moi  donc^ce  cœur  que  son  forfait  dévore ,  /' 

"^  Ce  vieilbrd  palpitant ,  ce  lit  qui  fume  encore , 
■^    Mon  ef&oi ,  ma  pitié ,  mon  trouble  ,  ma  terreur, 

Ces  exécrables  main?  qui  me  glacent  d'horreur.  { 


SCÈNE  m. 


MACBETH, FRÊOéGONDE, SÉTON ; 

CUEUniERS   ET   MOBTAGS ABDS. 
,.  SÉTOV. 

Le  désordre  est  partout.,  k^  -douleu^,  les  alarmes , 
On  s'étonne ,  on  accourt ,  on  fuit ,  on  prencl  les  atmes. 
La  grondeur  du  forfait  trouble  tons  les  esprits. 
L'un  est  muet  d'bofrcnr ,  l'ancre  pousse  des  cris. 
Ils  pensent  '^ïr  errer' stir  dé^  nuages  sombres 
Dm  Glomis  i  de»  Huiitdn ,'  1«  'gémissantes  t)mbres  ; 
Mais  en  pleuvant  leur'sdlt ,  ils  admirent  le  bras 
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35a  ^  n^A^BÊTH. 

Qui  chassa  les  brignuds ,  qui  vengea  leur  trépas. 
Tout  ce  peuple  est  dcjù  pfét  h  vous  reconnaître , 
Loclio  lui  sert  de  guide  ,  il  vient ,  il  ta  paraître. 

sçÈiN^  ly. 

LES  pnÉcÉOESs,  LOCLII^,  cv.Eçnicns,  peuple. 


Macbeto  ,  DuD<;aa.D*rsî,  plus  :  j'apporte  devant  loj 

Y    Ce  signe  du  pcu'voir,  ie.li3is^  As-  laL-^-j- 

l     S'il  l'assurtf  le  droit  qu'il  te  donne  à  Tempire, 

I    Pc  tei  .dfiïoirs  sacrés  il  doit  aussi .t'inifruirc. 

\    Ce  livre  inexorable,  h  toutç  heurq,  en  tous  lieux, 
1     OfiTrira  le  reproche  ou  la  gloire  à  tes  yeux. 

Mais  rprobce.  de-  Duacan-BO»» ^«maod»  vangeanca; 
^  Des  Dieux ,  dont  tout  mortel  braVe  enui^aia 
Sur  l'indigne  assassin  qui  lui  porta  les  coups, 
Par  nos  vœux.rpiini«  atnmns  le.concpax.  .1^ 
Quel?  sont leioieia ». Madiinh ?. —  -~. 


î 


MACBETH.     ' 

Qu'il  meuce!  qa'il  prisse! 
FnÊbiaoïnyE, 
Puisse  le  ciel  bientôt  nous  ofirîr  son  supplice  ! 

LOÇ^IV. 

Le  ciel  reçoit  vos  vqeujc;  iiç.sqroqf  ^]|^qc^.,, 
Du  malheureux  D.oqcan  les  jao^ofi^tCp^noaefifi  - 
Du  séjour  de  la  mort  sauront,  se^iai^^onteodre  ; 
Ils  demandent  yeDj;ea.Dce^i|{,Ia/i^pq(  ^c^fm^fPj 

Digitizedby  Google 


ACTE  IV,  SCÈNE  IV.  353 

(  En  lui  prësenlant  la  couronne.)  1 

Kcçois  donc,  ô  Macbeth  ,  ce  signe  glorieas  } 

Du  pouvoir  souverain  que  te  donnent  les  Dieux  ! 
Qu'ils  daignent  sur  ton  front  bénir  le  diadème! 

9IACBETH,   à  part. 
Je  ne  puis  faire,  bêlas!  on  tel  vo^u  pour  mbi'mtfnio  l 

VBIÊDÉGOIIDE.  ' 

Que  dis-lu? 

f^OCLIl^. 

Songe  bien  qu''ici  la  liberté      . . 

S'unit  avec  l'iionneur  et  la  fidélité  ;  Y 

Que  la  pompe  des  camps  seule  a  droit  de  te  plaire  ;  l 

Qu'un  tt>i.  dans  nos  rochers  ii*est  qu'un  chef  à  la  gnerre; 

Que  ce  livre  surtout,  qu'ici  je  te  remets , 

.Te  défend  d'accorder  le  pardon  aux  forfaits; 
}    Q"*il"^e"  existe  point  pour  le  mortel  perfide  **. 

Qui  trahit  son  pays,  jamais  pour  l'hcMmicide.  ^ 

>     Songe  qu'en  ce  moment  l'^osse  par  mn  voix 
l    Te  fait  le  défenseur,  non  le  tyran  des  lois; 

Qïï!iLÎ£$LP*îï  ^^^'^*  pour  que  Ton  t'obéisse. 
{    Nous  aimons  la  valeur,  mais  surtout  la  justice. 


MACSËTH. 

Puissé-jc,  de  Duncan  lorsque  j'ai  le  pouvoir, 
M'acqnilter  comme  lai  d'un  si  noble  devoir! 
Ah!  s'il  est  un  mortel  à  sa  perte  sensible , 
Pour  ^ui  de  «on  trépas  i  'im«ge  soit  terrible  ^ 

(  Croyant  voir  l'ombre  de  Duncan.) 
Croyez  que  c'est  Macbeth  ,  croyez...  Que  me  vcu\-lu.^ 
An  séjour  des  vivans  quel  pouvoir  t'a  rendu? 
Que  viens-tu  iaire  ici,  fantôme  épouvaniablc? 

3o. 
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354  *         MACBETH. 

I.OCL10I. 

D'où  nait  cette  terreur? 

■    FnÉOÉGOVDE. 

5)Dn  trouble  est  excusable. 
Le  meurtre  de  son  roi  Va  trop  préoccupé; 
Et  d'an  forfait  si  noir  il  est  eocor  frappé. 

(Basa  Macbeth.) 
Est-ce  à  vous  de  frémir  iîevnm  un  tel  prestige  2 
Un  guerrier.'... 'se  pcnt-il7...^  _ 

.^ MACaSTH. 


k 


II  est  là,  lâ,  te  dis^e. 

FnÉDKGOSDt. 


B éprenez  sur  tos  sens  un  pouvbir  absolu  , 
Votre  effroi  vous  abuse, 

MACBETH. 

.Eh  quoi  !  n'as-tu  pas  lu 
Ecrit  en  tralts.de  sang:  Point  de  grâce  au  perfide, 
laroais  pour  l'assassin  ,  jamais  pour  Tbomicide! 

FR  JDÉOQJi^DE. 
(Bas.)  -  (Haut.) 

Songez  qu'on  vous  observe.  Ah  !  revenez  â  vous  ! 
Macbeth ,  mon  cher  Macbeth  !...  Ah!  Loclin  ,  fnyez-oods! 
Vous  voyez  trop ,  hclas  '■  dans  quel  trouble  oons  sommes. 
Plaignez  et  la  faiblesse  et  le  malheur  des  hommes. 

MACBETH,  les  regardant  tons  deux  avec  ëtonnement. 
Vous  n'avez  point  pîili } 
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ACTE  IV,  SCEWEIV.  3i55 

FRÉDÉCONDE,  Las. 

Suirez-moi. 
MACBETH. 

Non.  Jç  sens 
^    Qac  ma  raison  renaît  et  Tient  calmer  mes  sens. 

LOCLIB. 

Jure  donc  devant  nous ,  sur  ce  livre  terrible . 

Qu'au  seul  bien  de  TÉtat  ton  cœor  sera  sensible  ; 
''*    ^^^  ^"  °*^*  ^*tf?.^^V^*"°  premier  citoyen, 

Q»^  p€"t  tout  par  la  loi ,  qui  sans  la  loi  n*estrien. 
V    Jure  cpi'en  ce  palais,  encor  plein  d'épouvante, 

Pe  Dnncan  égorgé  calmant  Tombre  sanglante ,  J^ 

Contre  son  meurtrier  tu  vas  tout  à  la  fois 
\     Armer  le  ciel  vengeur  et  le  glaive  des  lois. 

Ordonne  qu'à  l'instant  son  supplice  s'apprête. 

VACBETff,  avec  terreur,  croyant  voir  Tombre  de  Duacan. 
Je  le  jure...  sa  mort...  Fantôme  horrible,  arrête! 

r 

(  Avec  audace.  )  ^ 

S'Arrête  !  Eh  depuis  quand ,  couverts  de  leurs  lambeaux ,       Jl( 
Des  spectres  déchaînés  sortent-ils  des  tombeaux? 
Viens-tu  régner  encor  du  sein  de  la  mort  même , 
*     Et  de  ton  front  hideux  souiller  le  diadème  ? 
I     Et  quand  tu  m'offriras  tes  yeux  étincelans , 
\     Et  ta  tête  blanjchie ,  et  tes  cheveux  sanglans... 

LOCLIir,  avec  étonnement.  f 

CiclJ 

MACBETH. 

L'univers  jamais  n'a-l-il  donc  vu  des  crimes?  V 
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a^  MACfiETR. 

Le  cercueil  autrefois  repferqiait  ses  victimes  ; 

La  tombe  était  fidèle  :  aujourd'hui  révoltés  , 

Les  moi  ts  dans  nos  palais  reotreat  de  tous  côtés. 

FltiDÉCONDE. 

Laissez-nous ,  cher  Loclîn.  Hélas  !  votre  présence 
Pounait  de  ses  transports  aigrir  la  violence  ; 
Cédez  à  mes  désirs. 

locLiH ,  aux  guerriers  dé  sa  suite  et  auf  montagnards. 
Amis ,  retirons-nous. 
La  reine  ainsi  l'ordonne. 

(  Loclin  se  relire  avec  les  guerriers  el  le  peuple. } 

SCÈNE  V. 

MACBETH,  FRÉDÉGpNDE. 

FnÉDEGOaDE. 

^11  î  ^acbeth  l  est-ce  vous  ? 
De  vos  cspritp  ^publés  n'^ies-VQiis  plus  le  maître  ? 
Dans  vos.  spmj^jfça  /i^rf  ^^s,.. 

MACBETH. 

^Jr  '     '  3'aurai  parlé,  peul-é;rc? 

FnÉDÉGOHpE. 

Oui. 

!macbeth. 

A^e .fuisse  trahi? 
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ACTE  IV,  SCÈNE  Vl.  JSy 

Pn£DÉG05DE. 

'  J'ai  de  yous,  par  mes  soins,  • 

^  Ueureasemeot ,  Macbeth ,  écarté  les  témoin^. 

6' 

MACBETH,   avec  joie  et  un  peu  bas. 

Ili)  n'ont  donc  point  appris  que  je  suis  parricide  ?, 

FBÉpÉGOtrDf. 

Oa  l'ignore. 

MACBETH. 

Aucun  mot ,  aucun  geste  perfide 
Ne  m'est  échappé? 

FBÉDÉGOVDE. 

Non, 
MACBETH)  en  lui  montrant  la  couronne. 
Je  respire  !  Ah  !  yoil^ 
L'objet  de  tous  tes  vœux  ! 

FUÉDlÉCOHnE. 

Macbeth,  eonservons-la. 


SCÈNE  VI. 

MACBETH,  FRÉDÉGONDE,  MALCOME, 
SÉVÀK. 

f^  SÉVAB. 

Seig-veub  ,  â  vos  vertus  je  dois  ma  confiance  : 
Oui ,  Duncan  de  son  fils  m'avait  remis  f  enfance. 
Le  voici.  Ce  l^llet  que  je  mets  dans  vos  mains 
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358  MÂCBETir. 

Voas  prOQYe  el  sa  naitsaoce  et  ses  nobles  destins. 
Vous  lai  reoclr€z,  Saignnir,  le  sceptre  de  son  pire. 
11  en  C0t  dignr. 

MACBETH,   a  part. 
O  ciel  ! 
PnéoécOllDE,   à  part. 

Comroeot!  par  qoel  myst^c  ! .. 
MACBETB  ,  à  Sëvar,  après  avoir  iu  le  billet. 
C'est  la  main  de  Dancau. 

TVLiDiaovDt, 

Vieillard ,  la  vérité 
Se  Êiît  d'abord  ton  ailre  k  la  simplicité. 
y  à  j  l'ame  de  Macbeib  est  digne  de  la  ticane. 

(  Bas,  au  garde  qui  vient.  ) 
Garde,  qu'auprès  de  nous  tous  deux  on  les  retienne  ! 
Vous  m'entendez  1 

(Lefrardesorl.) 
(ASëvar.) 
Macbeth  n'est  point  ambitieux. 
iVicillard  ,  cette  cotironne  eût  dû  plaire  h  ses  yrox. 
Mais  on  iils  de  Diuiran  sans  peine  il  va  la  rendre. 

sÉvin. 
La  vertu  dans  Macbeth  n<!  doit  point  me  surprendre. 
Je  ne  le  presse  point  de  faire  couronner 
Ce  sauvage  orphelin  qu.*  je  viens  d'amener. 
A  ce  (ils  de  Dunran  j'ai  donné  pour  culture 
Les  mœurs  qu'en  ce  désert  m'eiiseignc  la  oainre. 
C'est  tout  ce  que  j'ai  pu.  C'est  maintenant  &  loi 
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ACTE  IV,  SCÈNE  VIT.  359 

A  lai  montrer ,  Macbeth ,  le  livre  de  la  loi. 

Va ,  ses  droits  et  son  tiire ,  et  son  rang  et  sa  vie  ^ 
'^'Je  les  mets  en  tes  mains  ,  et  je  te  les  coufie. 
'"Ju  Suis  comme  l'on  traite  entre  cœurs  généreux. 


Tu  ne  t'es  paS  trompé  :  je  remplirai  tes  vœux. 
Le  malheureux  Duncan  ne  voit  plus  la  lumière  , 
Mais  son  (ils  est  vivant  :  je  sais  ce  qu'il  faut  faire. 
,  J^es  vertus  de  Dnncan  c'est  le  trop  juste  prix. 

8ÊVAB. 

Oui ,  sans  doute ,  Macbeth ,  les  ans  me  l'ont  appris ,; 
Les  Dieux  dans  les  enlàns  récompensent  les  pères  ; 
Ce  sont  ces  mêmes  Dieux ,  pour  Duncan  trop  sévères , 
:  Qui  pour  lui ,  dans  son  iils,  par  un  juste' retour, 
Ont  à  la  tin  donné  quelques  marques  d'amour  I 
(  À  Frédégonde.  ) 

Compagne  d'un  héros ,  pour  ce  fils  en  ton  ame  y 

t   Entretiens  cet  amour ,  cet  honneur  qui  l'enflamme. 
De  toi  seule  dépend  sa  faveur ,  son  courroux. 
Va ,  le  ciel  te  fit  mère. 

(II  sort  avec  Malcome.  ) 

SCÈNE   VII. 

FBEDÉGONDE,  MACBETH. 

pniDéGOIlDE.  > 

^  En  bien  !  que  fetons-nous  ?  \ 

Le  sceptre  te  plait-il  ?  Quand  tu  l'as  osé  prendre , 
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360  MACBETH. 

t    Quand  il  est  dans  u  main ,  crois-ta  devoir  le  réndn  ? 

MACBETH. 
FRÉDEGOtlDE. 

Le  tems  est  cher ,  il  £ait  uoas  décider. 
y     Ce  sceptre  cependant  est  ihcile  à  garder. 

MÂCBETB. 

Comment  !  «iplique-toi. 

F]I£DÉ«01IDE. 

Ce  billet  est  son  titre  ; 
Tu  le  tieqs  dans  ta  main ,  toi  seul  en  es  l'arbitre  ; 
J^  Tu  peux  régner ,  Macbeth  y  sans  répandre  de  sang. 

MACBETH. 

Il  est  vrai. 

FSÉDiGOUDE. 

Te  voila  dans  le  suprême  rang. 
Anéantis  ce  titre ,  et  garde  la  couronne. 
La  nuit  cachâf  le  coup ,  uucnn  ne  te  soupçonne. 

MACBETH. 

J'en  conviens.  ^ 

PnÉDÉGOBIDE. 

,         Tu  verras,  tranquille  et  sans  regreis, 
Malcome  trop  heureux  rentrer  dans  ses  forêts. 
^    D'ailleurs,  apiès  les  maux  d'une  guerre  barbare, 
i(  Tu  dois  à  ta  pauie  un  roi  qui  les  répare. 

MACBETH. 

^  Je  le  voudrais  du  moius...  Duocan  n'avait-il  pas  ' 
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.ACTE  IV,  SCÈNK  VIII.  36\ 

Avec  Giamis,  dii-moi,  résolu  mon  trépas? 

FttÉDÉaOHDE.  y 

Va,  Nolfolck  me  l'a  dit;  notre  mort  était  sûre. 

Xii  seos  dooc  daus  ton  c<£ur  toujouri  quelque  marmurc  21 

MACBETH. 

CeA  souvenirs  souvent  reviendront  me  troubler. 

FBÉOÉGPSDE, 

Sans  doute.  * 

MACBETH. 

Ah!  je  le  crois.  Vois-tu  ma  main  trembler? 
Ce  billet  de  Duncan  renouvelle  ma  crainte. 

?n]fD£GOHDE. 

Ab  !  tout  peut  aisément  en  réyeiller  l'atteinte. 

Si  tu  cédais  encore  â  des  remords  soudains! 

Hrmeti,  mon  cher  Macbeth,  ce  billet  daus  mes  maîùS. 

MACBETH,  après  avoir  douté  un  instant. 
Non  r  je  veux  le  garder.  Sans  oser  davantage, 
De  nos  esprits  troublés  calmons  un  peu  Torage. 
Nous  nous  consulterons  dans  un  auUe  entretien, 
'  (Il  sori.^ 

3CÈNE  VIIL 

FRÉDÉGONDE. 

Va,' garde  ce  billet,  je  n'en  redouta  rien. 
,  J'empêcherai ,  crois-moi ,  qu'il  ne  me  soit  funeste. 
*  Je  tiens,  je  tiens  le  sceptre,  et  mon  poignord  me  reste. 
Tragédies.  Ç.  3l 
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i02         ni/lUlSËiH.   ACTE   IV,    SCEHE    Vlil. 
/     Mais  j'ai  vu  son  remords  :  il  peut,  dès  cette  nuit, 
^  Toir  Malcome  et  Sévar,  et  les  sauver  sans  brait. 
)(  Stffar,  Malcome...  Allons,  sans  tarder  davantage , 

Il  (âut  sur  tous  les  deux  consommer  mon  ouvrage. 
V     Ce  palais  pnr  la  nuit  va  bientât  s'obscurcir; 

Voyons  quels  meurtriers,  qnels  bras  je  dois  choisir. 

Tout  est  prévu.  Régoous  !  Je  sais  ce  qu'il  faut  faiie. 
i     Vvn  délibérons  plus  :  le  fils  suivra  le  père. 
(      Vo]  péril,  nul  tourment  ne  saurait  m'ctonner; 
J^#.lc  n'en  connais  qu'un  seul,  c'est  de  ne  pas  régner. 
^    Ce  "'g^^  P^s  à  demi  qu'on  aime  un  diadème. 

Songe  2  Duocao ,  Macbeth  :  je  suis  encor  la  même. 

Entre  le  trône  et  toi  s'il  faut  me  décider, 

C'est  le  plus  cher  des  deux  que  je  prétends  garder. 

Mnis  qu'a  dit  ce  vieillard  avec  son  air  farouche  7 

Quel  prophétique  arrêt  est  sorti  de  sa  bouche? 


f 


/      Dans  mon  Els,  a-t-il  dit,  le  ciel  doit  justement 
t     Placer  ma  récompense,  ou  bien  mon  châtiment. 

Ah!  si  mou  fils...  Grands  Dieux  !  quel  est  donc  ce  mystère? 

Que  m'annoncent  ces  mots?  «  Va,  le  ciel  te  fit  m^l  » 

Je  ne  sais,  mais  je  tremble,  et  crois,  dans  ma  terreur, 
tC    Qu'un  poigpard  invisible  est  entré  dans  mon  coeur... 

Vain  eflroi,  taisei-vous!  Je  rendrais  la  couronne! 

Allons,  que  le  coup  parte,  avant  qu'on  le  soupçonne. 

Sceptre,  par  un  forfait  je  veux  te  conserver' 

Et  s'il  y  £iut  mon  bras,  îsjsgrai  Tachever. 


FIS  DV   QOATBlàMX  ACTE. 
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ACTE  CINQUIÈME. 


SCÈNE  I. 


X 

1 


MACBETH.  'X 

iJo  suis- je!  qu*ai-je  fiiit!  seul,  sous  ces  voûtes  «ombres, 

i>'un  pas  faible  et  tremblant  j'erre  panni  les  ontbtffl. 

fe  sens  donc  la  terreur!  Macbeth!...  Ce  n  est  plus  lui. 

C>uei  il  éteit  hier  ?  Quel  il  est  aujourd'hui  ? 

\in  vain  je  le  demande,  en  vain  je  le  rappelle. 

le  coDDUS  un  Macbeth,  noble,  vaillant,  fidèle,  ^ 

Défenseur  de  l'État ,  défenseur  de  son  roi;  )t 

Ce  Macbeth  ^éiiéreux  n'est  donc  plus  avec  moi! 

Allons,  délivrons-nous  d'un  afircux  diadème. 

Si  Je  pouvais  encor  redevenir  moi-même!...  / 

Samais...  D'un  poids  fatal  mon  coeur  est  oppressé...  v 

Voilà  d'horribles  mains...  Eh  quoi  !  ce  sang  versé  T 

Ve  se  taira  donc  plus!  sous  ces  voûtes  impies 

Je  crois  que  la  vengeanee  a  pesté  les  Furies. 

Duocan  me  suit  partoàt,  il  me  glace  d'eflroi. 

Mort  pour  tout  Tuaivers  il  est  vivant  pour  moi. 

Ah  !  quand  son  iils  repose,  égaré,  solitaire. 

Le  sommeil  pour  jamais  a  fui  de  ma  paupière  : 

Et  je  l'invoquerais  par  des  voeux  superflus  ! 

Duticao  m'a  dit  tout  bas  :  «  Tu  ne  dormirns  plus.  » 

Allons,  voyons  mou  (ils.  O  céleste  vengeance  1 
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364  MACBETif. 

/     J6  it'osecai  jamais  aborder  l'ionoceace. 
w   O  moo  fil:»!  si  ces  Dieux,  en  me  cachant  Icars  coapi, 
^    Sur  toi ,  sur  ton  enfance)  étendaient  leur  coarrodx  !... 
I     Une  secrète  oorreur  de  tout  mon  cœur  s'empare. 
Jfr    ypu  :  Hiomme  impuné^nen^  ne  fiit  jamais  barbare.  , 

(g      Jl  ^st  des  Dieux  vengeurs  dont  roeil  partotit  lésait.       j 
Si     ^»  vaiPi  "oos  cntoumnt  des  voiles  de  la .nail ,  i 

If      pous  espérons  tromper  cctceil  (pii  toujoms  yeiile.. 
Au  moment  du  forfait  la  iustice  sommeille  ; 
Mais ,  soulevant  son  vùile  apr^s  Tacte  inlinmaîn, 
fejjeat)paraU  terrible,  et  le  glaive  â  la  main. 
^ i      Qoel  tourment  de^ traîner  des  jours  tissus ji'alarmM , 
>       ^^^  "6  plns^voird* objets  qui  nous|  oflient  des  charmes > 
i       HliL?® y^t"  j.?.?°*^  *^*"^  d  horribles  transports , 
\       Sans  pouvoir  de  son^^in^arracher^h^ 
I      ?^- v^-P^rau  mieux  cent  fois,  affranchi  de  son  crime,       'i 
A      Dans  le  fond  d*nn^cercueil  remplacer  sa  victime. 
Duncan,  dans  le  tombeau  tu  ne  sens  plus  d'efiroi! 
Il  n'est  plus  de  Cador  ni  de  Macbeth  pour  toi  ; 
t)es  complots  éternels  n'assiègent  pltas  U  vie, 
t.e  croirais-tUf  Duncan?  c'est  ton  sortie  i'cilvie. 
^' 'élève  plus  ta  voix  vers  ce  ciel  outragé!  , 

Puisque  je  vis  encor,  tu  n'es  que  trop  Yengé.  \ 

'Allons,  &  l'héritier  remettons  la  couronne. 
3  Ma  criminelle  épouse  au  sommeil  •'abandonne  ; 
'ai  caché  mon  dessein;  j'ai  fait  tout  préparer; 
I    Avec  Loclin,  ici,  le  peuple  doit  entrer.^ 
1^  Méritons  mes  remords.  O  ciel!  quelqu'un  s'avucé. 
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i 

SCÈNE  II.  ^ 

MârRF.TH,  MALmiif:-  ^ 


W^i^JIi ^. 

Sous  ces  ▼oùte»-,  !•  naitt  gai  pf  I  vom  nmMiwf? / 

KrtTTomK — '"^     .^ 

.....  ...     nKttYfïï: y 

**    Oia  côiaïèz-vôusT 

__  MALcoAii.'   _    ._  / 

f  .  ..        "Nrtn^  jii  nu  piiîa  rf*gnff,    .    . * 

LaisscT^moi  m*iVh«ppffi;  df>  ce  .paUJ.*»  fnnfttip ■. 

MACBETH. 

Idais  le  trône  est  A  Toas. 

MALCOUC.  ^, 

Eh  bien!  je  le  déteste!  / 

-  3e  ne  yeux  point  quitter  tnei  tranqfnilles  foréu.  X 

MACiETH. 

YJai  peat  donc  exciter  ces  sensibles  regrets? 

MALCOMC. 

Le  Tertaeaz  Sénv,  qui  m'a  servi  de  père.  > 

MACBETH. 

Mais  Ouncan  fui  le  vôtre. 

MALCOME. 


r 


Ah  !  dans  un  sort  vulgaire 
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36©  MACBETH. 

£  Si  le  ciel  plus  propice  ei\t  caché  sod  destio  , 
'\,  11  n'eût  jamais  senti  te  fer  d'un  assassin. 

MACBETH. 

^  Plaignez  les  crimineU ,  le  temords  les  décbirè. 

MALCOME. 

y  -^    Qa'est-ce  <{ue  le  remords  ? 

.       /  MÀCBETB. 

hL  Je  pourrais  vous  le  dire... 

^^  Ignorez-le  toujours.  Mais ,  Prince ,  quels  attraits 

Vous  entraînent  enfin  v^rs  vos  tristes  fbiéts  ? 

Quel  charme  trouviez-vous  dans  ce  dessert  horrible  ? 

MA^I.GOME« 

I       gv    Tout  ciel  est  afiréafale  ou  notre  «me  est  paisible. 

UACBE^TH. 

Quels  étaient  vos  plaisirs  ? 

I  1  MALCOME. 

La  pars ,  la  liberté  ; 
Parmi  mes  compagnons  la  douCd  égalité , 
Par  d'utiles  travaux  la  pauvreté  vaincue , 
L'innocence  eu  danger  par  mes  mains  défèaidar;  ""*  " 

''  ^  Quelqaefoislin  morteTdé  sa"foîR&léïarté*^ 

A  qui  j'oâirais  rasTle*et'T1Sospttâîîlg;  '  *' ^  -     •  — - 

mACBJTH,  à  part. 
Ahî  DieujJu.-      "T^ 


MALCÔUE. 


i 


Dans  nos  déserts  qu'importe  îa  ritlicssc* 
J'exerçais  libremeut  nui  force  et  mon  adresse. 

'omir  )  sous  l'iiumble  toit  où  jo  fus  apporte ,  l{ 
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ACTE    V,  SCENE  II.  3Gy 

Viin  facile  bonbeqr  s'est  toujours  contenté.  » 

^  évar  a  su  m'appiendre  à  fléchir  sans  murmure  Jf 

^    >ous  le  joug  qu'à  tout  homme  imposa  la  uature. 
Vies  rochers  me  sont  chers  ;  et  ces  tristes  palais 
^  A  mes  yeux  saus  douleur  ue  s'oflriront  jamais.  ^. 

MACBETH. 

Mais  à  régner  eofin  l'Ecosse  vous  appelle. 

VACCOME. 

j';:  Bien  mieux  que  moi,  Macbeth,  vous  rcp;n('rez  sur  elle. 
^^  On  Dt  m'a  point  instruit  aux  grands  devoirii  des  rois; 

Je  n'ai  jamais  connu  que  mon  arc,  mon  carquois. 
f.  Puis- je  lever  les  yeux  vers  cet  honneur  insigne  ? 

MACBETH. 

"     IN'ourri  dans  les  foic^S  et  dans  la  pauvreté, 
Le  ciel  aupiès  de  vous  plaça  la  vérité. 
Jamais  un  courtisan  n'a  pu  par  son  adresse 
f    l)u  rang  suprême  encor  vous  inspirw  l'ivresse. 
Votre  devoir  est  grand  :  osez  l'envisager. 
Dans  votre  état  obscur  vous  avez  dû  songer  i 

Quel  est  de  ce  jevoir  je  caractère  yuS"?i.?/  \ 

11^ veut  qu'on  soit  vaillant,  qi/on  soit  bo» ,  qu'on  soit  piste.      \ 
Eh  biea  !  est-il  emploi  plus  toucliMi.t  et  pins  haai  !  ; 

Ecoutez  vos  penchuns ,  marchez  A  ^e  /lambeau.  \ 

Si  vous  aimez  le  peuple,  et  savez  le  défendre, 
Votre  cœur  vous  a  dit  tout  ce  qu'il  faii>  cppreudie. 
Oui,  le  peuple  l'ordonne,  il  Ini  faut  obéii  ; 
Mui-inême  je  vous  veux  forcer  à  le  servir. 

((Afpa^rl ,  avec  transport.  )  î 

^i^  Je  suis  encor  moi-même.  O  moincni  plein  de  charmes  !         4 
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36B  MACBETâ. 

ff  U  te  rends  grâce,  ô  ciel  !  ta  m*as  rendu  les  lanoes! 
MalcoMe. 
De  mou  père ,  Macbeth ,  vous  plaignez  les  malbeois. 
Voas  Tavez  défendu ,  vous  lui  donaei  des  pleurs. 

IHACBCTH. 

âb  I  Prince ,  croyez-moi ,  j'ai  besoin  d'en  répandre. 
Mais  le  sceptre  est  â  tous,  c'est  à«ioi  dé  le  rendre. 
(    Oui,  Prince,  je  tous  l'ofire,  et  je  l'aurai  quitté 
Jl|   Avec  plus  de  plaisir  que  je  ne  l'acceptai, 

Ce  palais  est  plongé  dans  une  nuit  profonde  ; 
y  Gardez- vous,  en  marchant,  d'éveiller  Frédégondei 
J^i  n'interrompez  pas  un  sommeil  que  cent  fois 
Les  souvenirs  du  jour  ont  troublé  chez  les  rots. 

(Il  sort) 

SCÈNE  IIÎ. 

BIALCOME^ 

t(^E  veut-il  dire?  Allons ,  puisque  le  ciel  Pordonoe, 

De  la  main  de  Macbeth  recevons  la  couronne. 

Hélas!  qu4l  tristes  soins  vont  bientôt  m'agiterl 

O  vertiteux  Sévar  !  faudra-i-il  te  quitter  1 

liait,  mon  père,  est-ce  vous  ?  Que  venez-vous  m'appreodre? 
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SCÈNE   IV.  j^ 

MALCOME,   SéVAft. 


BÉVAt»     ^  ■     f 

,^    MAcbetïi  Ta  revenir  ;  il  éiut  ici  l'attendre. 
/^.     Des  pas  semblent  vers^nous  s'approcher  dans  la  naît.  > 
./    On  marche  :  allons,  Malcomé,  observons  tout  sans  broît. 

(  Malcome  sort.  ) 

f  SCÈNE  V.   ■ 

'  SÉVAB. 

MAis  ^e  prétend  Macbeth?  reildra^-t-il  là  courônnttZ 
Un  efiiayaut  pouvoir  partout  nous  environne  i 
Je  lis  dans  ses  décrets ,  et  tout  est  éclairci. 
Il  n'en  faut  point  douter,  ces  trois  soetats  sont  \tl 

SCÈNE  VI. 

SEVAR,  MALCOME. 

IfALCOMC» 
O  MON  père! 

sÉvAn. 
Eh  bien!  qu'est-ce?, 
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ajb  MACBETH. 

MALCOME, 

Ah!  grands  Dîeax  !  FrédégoD<)fi«j 
Je  n'ai  jamaîs  senti  de  terreur  si  profonde. 
L'air  tantftt  caressant ,  et  tantôt,  iuhuniain, 
Elle  approche,  un  poignard,  un  flambeau  dans  la  mnio. 
Mais  ce  qui  fait  horreur,  c'est,  quand  son  esprit  weiljg, 
^"^  ^o"  co^  à  la  fois  parle,  agit  et  sonaipeille. 
i  La  voici. 


^ 


SCÈNE  VII. 

SévAB,  MALQOME,  FREDEGONDE. 


PBÉDÉG09DE. 


(  Elle  enlrft  endormie  ,  un  poigfiard  dans  la  main  droite .  ft 
un  flambeau  dans  la  main  gauche.  Elle  s'approche  d'un 
fduteail.  Levant  les  yeux  au  ciel  avec  reipression  d'oat 
crainte  douloureuse.)  ' 

X  Dieux  vengeurs! 

(  Elle  «'assied,   pose  .le   flambeau  sur  une  table ,  remel  le 
poignard  dans  son  fourreau. } 

siyAI,  bas. 

Un  forfait  la  poursuit 

Ecoutons. 

Fn^DÉGOllDE,  avec  joie  et  un  air  de  mystère. 

jf  Ce  grand  coup  fut  caché  dans  la  nuit. 

La  couronne  est  k  nous,  Macbeth;  poniquoi  la  rendre? 

(Avec  le  gesle   d'unç  femme  qui  porte  plusieurs  coups  de 
poignard  dans  les  ténèbres.) 

Sur  le  fils  â  sou  tour... 
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SÉVAB. 

Ciel  !  qae  viens-je  d'entcDdre  !  i 

fRÉDÉGOSDE,  en  s^applaudissant ,  et  avec  la  joie  de 
Pambilien  satisfaite. 

iui ,  tout  est  consommé,  mes  eofans  régneroot. 
i  \  «nff^fcôlKplàuance'el  le  plaisir  de  la  tendressejngLeXBelle.)       f 
)ue  l'essaie ro^inon  QIs!  ce  bandeau  sur  ton  front! 
(  Tâchant  de  rappeler  un  souvenir  vague  à  sa  mémoire.) 
)ui  m'a  donc  dit  ces  mots?  tt  Va,  le  ciel  te  fit  mère!» 

(  Avec  serrement  de  cœur.  )  *  . 

Tils  éprouvaient  les  coups  d'une  main  meurtrière  !  W 

(  Trè»-tcndrement.) 
J  ciel  ! 

(  Portant  sa  main  à  son  nei  avec  répugnance.) 
Toujours  c«  nng  ! 

(  Très-tendrement.  )  / 

Je  Tenais  leur  tiépas  ! 
(  Avec  larmes.  ) 

Moi  !  leur  mère  l 

(Avec  terreur,  se  grattant  la  main.) 
Ce  sang  ne  s'eflàcera  pas! 
(  Avec  la  plus  grande  douleur.) 

G  Dieux!  ^ 

(En  se  grattant  la  main  vivement.) 
Disparais  donc,  misérable  vestige. 
(  Avec  la  plus  tendre  compassion.  ) 
Mon  fils  !  mon  cher  enfant  ! 
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97>  m.jL\^Dc±n, 

(  Se  graltao.l  la  main  plus  viTement  eDcon.^ 

Disparais  doue,  te  diiie! 

(Se  çrattanl  la  main  avec  un  dépit  farieux.) 

Jamais  !  iamais  !  jamais  ! 

(  Comipe  si  elle  sentait  tia  poignard  dans  son  sein,) 

Mon  cœqr  est  déchiré. 

(  Avec  de  longs  soupirs  >  les  plus  douloureux  ,  et  tirés  du  pi- 
profond  de  son  cœur.) 

Oblohlob! 

(  Son  front  s'ëclaireit  par  degrés ,  et  passe  lv»ênsiblemest  ^ 
la  plus  profonde  doul^p^  à  la  ioi«  et  à  la  plus  ^ive  ch' 
xance.} 

Quel  espoir  dans  mon  sein  est  renbé  ! 

(Tout  bas,  comme  appelant  Macbeth  pendant  la  nuit ,  et  L 
Montrant  le  lit  de  Malcome  qu'elle  croit  Toir.) 

Macbeth  !  Makome  est  1^, 

'(Avec  ardeur.) 

ViensI 

(  Croyant  le  voir  faésiter,  et  levant'les  épaules  de  pitié.) 

Comme  il  s'intimide! 

(  Décidée  à  agir  seule.) 

Allons. 

(AvecJQie.) 

Il  dort. 

(  Avec  la  conûance  de  la  certitude,  et  dans  le  plus  pnhaà 
sommf  .1.  ) 

,  Je  vaille... 

(Elle  regarde  le  flambeau  d'un  œil  fixe  ;  elle  le  prend  et 
Relève.) 

Et  oe  ffainbeaa  me  guide. 
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ACTE  V,  SCENE  VIII.  374 

.7^  Elle  marche  vers  le  côte  du  thésllre  par  lequel  elle  doit 
sortir.  S'arrctanl  tout  à  coup  avec  Tair  du  désir  el  de  lUm- 
•->     patience ,  croyaot  entendre  suoner  l'heure.  ) 

21,  Sa  mort  soooe. 

<  Avec  la^plus 'grande  attention,  immobile,  le  bras  droit 
ëlendu,  et  marquant  chaque  heure  avec  tes  doigts.  ) 

*  Une...  deoz... 

(  Croyant  marcher  droit  aa  lit  de  Malcome.  > 

C'est  rmstant  de  frapper. 

Elle  tire  ton  poignard  et  se  retire ,  toujours  dormant|  sous 
l*nne  des  voûtes.  ) 

SCÈNE  VIII. 

SÉVAR,  MALCOME. 

BIALCOMZ. 

A  soir  poignard  ,  6  ciel  !  tn  m'as  fait  échapper  ! 
Mais  mon  malbeureas  père ,  bêlas  !  fut  sa  Tictime. 

sÉVAn» 
Prince ,  tous  avez  vu  quel  est  le  poids  dn  crime. 

MALCOME. 

J*aimerais  mieux  cent  ibis  expirer  sons  sa  main , 
C  Que  de  cacber  jamais  un  tel  cotitr  dans  mon  sein  ! 


Tragédies.  6,  3« 
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3:4  MACBETH. 

SCÈNE   IX. 

LES  PRÉcÉDEDis,  MACBETH,  LOCLIN,  guebbiees, 

SOLDATS  et  PEUPLE. 

(  il  fait  jour.  ) 

MACBETB. 
GuEnniEns,  peuple,  soWats,  c'est  en  votre  présence 
Que  de  Malcome  ici  j'ai  teste  la  naissance  : 
Le  voiU  ;  de  Dancaq  reconnaissez  le  fiis. 
Aux  mains  de  ce  vieillard  cet  enfant  fut  remis  ; 
Ce  billet  est  ma  preuve  ;  et,  signé  par  un  père, 
Lui  seul  de  sa  uanssance  éclarcit  le  mystère; 
Sévar ,  ainsi  que  moi ,  peut  encor  l'attester  : 
Oui ,  ce  sceptre  est  à  lui  ;  oui ,  je  dois  le  quitter. 

sivAB. 
O  grandeur  !  à  noblesse  ! 

X.OCLIV. 

O  sentiment  auguste  ! 

MACBETB. 
Pourquoi  9'eo  étonner ,  je  n'ai  fait  qu'être  Jutte. 
Mais  il  me  reste  encor....  vous  en  allez  jn^er. 
Un  coupable  i  confondre ,  un  grand  crime  il  venger- 
Vous  connaissez  le  crime  ;  à  peine  par  nos  aimes 
Duucau  victorieux  voit  finir  ses  alarmes , 
Que  par  un  coup  affreux  cet  hôte  infortuné , 
'^ez  moi ,  dans  ce  palais ,  périt  assassiné. 

en  nous  avons  plaint  celle  auguste  victime .' 
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ACTE  V,  SCÈNE  X.  SjSr 

al  trouvé ,  découvert ,  saisi  l'aateur  du  crime  ; 
i  c^uel  plaisir  pour  tous  !  que  son  sang  odieux 
ieutôt  venge  Duncan ,  et  le  veuge  à  vos  yeux  ! 
e  vais  daos  un  instant  vous  montrer  le  coupable. 
ion  lâche  meurtrier,  ce  monstre  détestable... 

SÉTÂB.  ^ 

Lchève ,  quel  est-il? 

lOCtlH. 

Quel  est  son  assassin?.  V- 

MACBL'TH.  ? 

Cest  moi  qui  cette  nuit  Tai  tué  de  ma  ttiain. 

LOCLII. 

E^oD ,  je  oe  le  crois  pas. 

.SCÈNE  X. 

L£S  PBÉCÊDENS,  FRÉDEGONDE , (égarée ,  échevelée. 

FB^DÉGORDC. 

O  crime  \  ô  meurtre  !  ô  rage  I 
Oui  f  j'ai  tué  mon  fils ,  sa  mort  est  mon  ouvrage  !  ^ 

MACBETB. 

Mon  fils  !  ah  î  lUHlheureUiié  !    ""'"  -  \ 

rnÉDÉûosoE.  ^ 

Oui ,  j'ai  versé  son  sang. 
'  Donnez-moi  vingt  poignards  pour  me  percer  le  flanc  ! 
(Apercevant  Majcome.) 
Le  mien  me  manque  !  O  ciel  !  c'est  Malcome  !  ô  surprise  ! 
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S7d  MACB£a:H. 

Les  Dieux  ont  fait  manquer  ton  horrible  eotrepriae. 

LOCXlfl. 

'^    K|  %  Malcome  ek  vivant  ;  ig ,  Macbeth  m'a  remis 
"    Co  billet  de  Duocan  ^  codons,  conoa's  soo  fils  ! 

ratfDiooiDE. 

9e  vois  tout  ;  mon  sommetlM*.  Le  ciel  dans  sa  colère 
A  massacre  mon  fils  par  la  main  de  sa  mëe  ; 
iVers  Malcome  croyant  diriger  mon  cbemio , 
IQ'ost  sur  mon  propre  fils  qu'il  a  conduit  ma  main. 
Oh  !  donnez-moi  la  mort  ! 

L0CL19. 

l  Voa ,  tn  vivras ,  ciotlle  : 

^   t}e  aéra  ton  toanhent.  Qu'on  se  saisisse  à  elle, 
f  (Elle  tombe  i  ar  un  fauteuil  {  des  gardes  l'eotoareat-  ) 

Ciel  !  fais  qoe  ce  berceau. devant  ses  yeux  fiunant 
Boit  pour  ce  monstre  impie  un  éternel  tourment  ! 
Qoe  ce  fils  tour  k  tour  mort  et  vivant  pour  elle , 
Expire  chaque  ntfit  sous  sa  main  maternelle  : 
Que  ce  fils  tant  de  fois  pressé  dans  son  berceau 
Pour  le  rougir  encor  teprcnoe  un  sang  nouveau  ; 
Qu'elle  brFse  en  mourant  ce  berceau  qu'elle  ^borre, 
Et  descende  aux  enfers  pour  l'y  trouver  encore  ! 

MACBETH. 

Guerriers ,  je  l'avoArai ,  recherchant  ma  vertu  , 
'Avant  de  m'aecuter,  j'ai  iong*tems  combattu  ; 
Enfin  i'ai  trîomphé  ;  compagnons  de  ma  gloire , 
IV'oobliex  pas  du  moins  ma  dernière  victoire  ! 
Je  sens  que,  malgré  vous,  loin  d'un  monair^  odieux, 
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ACTE  V,  SCÈNE  X.  3^7 

9C  horreur ,  mépris ,  vous  déiournez  les  yenx  ; 
lis  le  ciel  seul  me  reste ,  et  c'est  lui  que  j'implore. 
ti  y  ma  tête  vers  lui  peut  se  lever  encore; 
rpuis  que  j'ai  moi-même  avoué  son  trépas , 
incan  ne  revit  pins,  il  n'est  plus  sut  mes  pas.  ^^    «^ 

s  mains  m'épouvantaient ,  je  sonfTre  leur  présence  ; 

n'osais  plus  prier,  j'ai  trouvé  l'espérance. 
el  i  tu  m'as  pardonné  ,  tu  calmes  mon  efTroi  ; 
aveu  qui  me  confond  m'élève  jusqu'à  toi; 
:  me  couvre  k  tes  yeu^du  remords  de  mon  crime  j 

éptii«,il  consacre,  il  pare  sa  victime, 
a  igné  accepter  son  sang  qui  demande  h  couler , 
t  permets  que  mon  bras  te  la  puisse  immoler. 

(  11  se  tue.  ) 


riB   DE    MACBETH. 
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